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MALHERBE 


Rangées  par  ordre  chronologique 
Avec 

Un  Discours  fur  les  obligations  que 
la  Langue  & la  Poèfie  Françoife  ont  à 
Malherbe  , & quelques  Remarques 
hijloriques  & critiques.  A 
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De  l’Imprimerie  de  Joseph  Barbou 
rue  Saint  Jacques , aux  Cicognes. 


Digitized  by  Google 


r 


r4^fç?4J( 

>-Tv~»tï>T' 


» 


»i®rô'(Si\f>  ii 
> •■•  J »JÏI\  ^ 

,•“■•■?  sS 


*1 

:®=s^ 


AVERTISSEMENT. 


Les  Larmes  de  Saint  Pierre , par  lef quelles 
Malherbe  fe  fit  connoitre  dès  i58 y,  ne  promè- 
toient  rien  moins  quun  Poète  , né  pour  éclairer 
parmi  nous  la  Poèfie  du  flambeau  de  la  Raifon, 
& pour  apprendre  à l’ Imagination  à foumètre  fies 
caprices  aux  loix  du  B on- Sens.  Il  a fialu  que 
l’âge  , les  connoijfances  9 les  réflexions  & le  tra- 
vail mûriffent  le  jugement  & perfeclionajfent  le 
goût  d’un  jeune  home  , qui  ne  s’ étoit  annoncé  que 
corne  aiant  un  talent  décidé  pour  la  Verfification  y 
& corne  aiant  entrevu  de  quelle  rejjource  il  ejl pour 
écrire  de  bien  connoitre  le  génie  de  fa  Langue. 
Les  éditions  multipliées  de  ce  premier  Ouvrage 
font  des  garans  du  fuccès  qu’il  eut  en  fon  tems  s 
& le  mépris  , que  Malherbe  en  fit  lui-même  dans 
la  fuite  f efl  une  preuve  de  la  flupériorité,  que  fa 
raifon  lui  donoit  fur  les  approbateurs  d’un  ejfai  fi 
peu  digne  de  louanges. 
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Mais  cornent  parvint-il  à cette  fupênontê  de 
raifon  , qui  le  mit  en  droit  de  doner  le  ton  à 
fon  fiècle  , & qui  feule  a du  porter  Defpréaux 
à nous  le  propofer  corne  un  modèle  digne  d’être 
imité.  Cejl  ce  que  je  me  fuis  imaginé  que  cette 
édition  de  fes  Poèfies  devoit  rendre  fenfible.  C’efl 
en  même  tems  un  projet , quilêtoit  plus  facile  de 
concevoir  y que  d’exécuter. 

Je  navois  point  encore  alors  entre  les  mains 
ce  qui  m’a  depuis  fourni  de  quoi  faire  le  Dis- 
cours , dont  je  parlerai  plus  bas  ; & parmi  les 
moiens  , qui  s’offroient  à mon  efprit , aucun  ne 
me  paroiffoit  avoir  tout  ce  qu’il  faloit  pour  me 
fixer.  Je  communiquai  mes  vues  & mon  embaras 
à M.  de  Bombarde  y qui  m’engagea  de  ranger  les 
Poèj  ries  de  Malherbe  par  ordre  chronologique. 

Je  n apporterai  point  ici  d’autres  raifons  de  cet 
arrangement , que  celles  qu’il  emploia  pour  m’y 
déterminer. 

Votre  deflein  n’eft  pas,  me  dit-il , de  faire 
uniquement  connoître  Malherbe , corne  Poè- 
te. Vous  voulés  le  peindre  corne  le  Reflau - 
rateur  de  la  Langue  & de  la  Poèfie  Francoife. 
Qu  y auroit  - il  de  mieux  , que  de  doner  fes 
Poèfies  dans  l’ordre  qu’il  les  a compofées , 
& d’y  joindre  les  Variantes  des  éditions  pof- 
térieures  ? Vous  métrés  le  Lefteur  en  état 
de  comparer  Malherbe  avec  lui -même  ; de 
démêler  & de  Suivre  les  nuances  de  fes 
progrès.  Telle  Rime,  tel  Mot,  tel  Tour  fe 
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trouvent  emploies  par  Malherbe  en  1 600.  Ils 
font  condamnés  & profcrits  en  1 604.  Ce  fera , 
pour  ainfi  dire , l’hiftorique  de  la  révolution  , 
qu’il  a produite  dans  le  Langage  & dans  la 
roèfîe. 

Cette  idée  me  frapù.  Je  me  fends  feulement 
arrêté  par  la  difficulté  de  trouver  la  plufpart  des 
dates  & de  rajfembler  les  Variantes.  Il  m’indi- 
qua plufieurs  fources  , où  je  pouvois  puifer  & 
qui  m’en  dévoient  découvrir  d’ autres  ; il  m’offrit 
les  Livres  & les  Recueils  de  fon  Cabinet  ; & par- 
vint à me  déterminer, 

Différens  Recueils  de  Poèfies  imprimés  de-, 
puis  ibç)9  jufqu’en  1630 , les  Lètres  de  Mal- 
herbe, les  Obfervations  de  Ménage,  d’autres 
Livres  & quelques  conjectures  m’ont  fait  entre- 
voir à peu  près  le  tems  , où  pouvoit  avoir  été 
compofé  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  n’a  pas 
des  évènemens  publics  pour  objet  ; & j’ai  daté 
cent  quatre  Pièces  de  cent  dix-V-neuf , que  con - 
tiènent  ici  les  Poèfies  de  Malherbe, 

La  Table  raifonée  , qui  termine  ce  volume  , 
a principalement  pour  but  de  fadsfaire  les  Lec- 
teurs à cet  égard.  Ils  fentent  bien  qu’il  ne  m’ê- 
toit pas poffible  de  m’affurer p récif ement  de  l’an- 
née où  chaque  Pièce  avoit  été  faite.  Quand  je 
n ’ai  pu  me  fonder  que fur  l’autorité  des  Recueils, 
j’ai  dit  les  Pièces  antérieures  à l’année  de  l’im - 
preffion  de  ceux  qui  les  avçient  adoptées  les  pre • 
miers . 
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La  même  Table  offre  dans  un  choix  de 
V ariantes  , les  preuves  des  efforts  continuels  , 
que  Malherbe  faifoit  pour  atteindre  le  mieux. 

Cette  édition  doit  encore  aux  Recueils  de  Poè- 
fies,  dont  j’ai  parlé , l’avantage  d.’ être  plus  am- 
ple & plus  correcte  que  les  'précédentes.  Ils  m’ont 
fourni  quelques  Pièces  , que  j’ai  placées  à leurs 
dates,  fans  prétendre  qu elles  f oient  véritablement 
de  Malherbe  : mais  je  puis  me  flater  d’avoir  en 
quelques  endroits  doné  fon  véritable  texte  , défi- 
guré par  des  fautes  affés  grojfières  dans  les  édi- 
tions de  1630  & de  1631  , les  premières  où. 
Von  ait  raffemblê  fes  Œuvres.  Ménage  , en 
1666  , avoit  corrigé  quelques  - unes  de  ces  fau- 
tes : mais  il  en  avoit  laiffé  fubfifier  d’autres. 

La  Table  raifonée  renferme  auffi  quelques 
détails  littéraires  ; un  petit  nombre  de  Remar- 
ques hiftoriques  & critiques  j & des  partages 
a’ Anciens  ou  de  Modernes  , avec  lefquels  cer- 
tains traits  de  notre  Poète  ont  de  la  reffemblan - 
ce.  Je  dois  la  plufpart  de  ces  paffages  aux  Re- 
marques de  Chevreau  fur  les  (Euvres  poéti- 
ques de  Malherbe , & le  refie  aux  Observa- 
tions de  Ménage. 

A l’occafion  de  quelques  Vers  de  Malherbe  , 
Chevreau  s’efl  doné  la  peine  de  compiler  des 
ejpèces  de  lieux  communs , dans  lefquels  il  a 
fait  entrer  beaucoup  de  morceaux  de  Poètes  Ita- 
liens , & peut  - être  de  quelques  - uns  pofiérieurs 
au  Poète  François.  C’efi  depuis  l’impreffion  de 
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la  Table  raifonée  , que  ce  foupçon  ejl  né  dans 
mon  efprit.  L’idée  ne  m’ejl  pas  venue  plujlôt 
de  maffurerde  l’âge  des  Auteurs  , que  Chevreau 
cite  i & préfentement  il  n’en  ejl  plus  tems.  Corne 
je  ne  devois  rapporter  que  ce  que  Malherbe  pou- 
voit  avoir  eu  dejfein  d’imiter  ; j’efpère  que  , s’il 
m’ejl  arrivé  de  tomber  à cet  égard  dans  quelque 
anachronifme  involontaire , on  voudra  bien  me 
le  pardoner. 

Pour  les  Remarques  hiftoriques  & criti- 
ques , j’en  avois  préparé  beaucoup  : mais  la  loi 
que  l’on  s’étoit  impofée  de  fe  renfermer  dans  un 
feul  volume  , ne  m’a  pas  permis  d'en  faire  ufage. 
J’en  done  feulement,  quelques-unes  , parce  qu  el- 
les m’ont  paru  , les  hiuoriques  , abfolument 
nécejf aires  ,*  les  critiques  , d’une  affés  grande 
utilité. 

Le  Difcours  fur  les  obligations  que  la  Lan- 
gue & la  Poèfie  Françoife  ont  à Malherbe , 
tend  au  but  général  de  cette  édition  de  fes  Poè- 
fes  ; & mérite  d’autant  plus  d’attention  3 que 
Malherbe  y parle  d’un  bout  à l’autre . 

Mais  fur  quoi  je  dois  prévenir  les  I^edeurs  , 
c ejl  qu’ils  y verront  quelquefois  notre  Poète 
cenfurer  des  faute#,  dont  J es  Vers  ne  font  pas 
exemts.  Ils  en  doivent  conclure  qu’il  a connu 
lui-même  fes  défauts  , qu’il  a fait  tous  fes  efforts 
pour  s’en  corriger  , & que  la  mort  l’a  fur  pris 
y travaillant  encore.  C’ ejl  la  véritable  raij on  fans 
doute  pour  laquelle  il  n’a  jamais  fait  imprimer 
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lui-mème,  le  recueil  de  [es  P oèjies , que  l’on  nu 
vu  réunies  que  deux  ans  après  fa  mort . Il  vou- 
loit  qu  elles  euffent  toute  La  correction  quil  fe 
fentoit  capable  de  leur  doner  : mais  c’étoit  un 
ouvrage  pour  lui  de  trop  longue  halène  ; & fa 
vie  y corne  il  efl  arrivé , ne  devoit  pas  durer 
affés  y pour  qu’il  eût  le  loifir  de  conduire  à la 
plus  exacte  perfection  ce  qu’il  n’avoit  enfanté 
qu’à  force  de  réflexions  & de  travail. 

Saint-Marc. 


MÉMOIRES 
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MÉMOIRES 

POUR  LA  VIE 

DE  MALHERBE 


PARLE  MA  RQU  I S 

DE  RACAN*. 


I.François  de  Malherbe  naquit  à Caen  , environ 
l’an  iffj.  Il  étoit  de  l’illuftre  Maifon  de  Malherbe  Saint - 


* Ce  petit  Ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  àFaris  en  i6ji 
in- 8°  ; pour  la  fécondé  dans  un  petit 
Récucil  , que  Saint-UlTans  fit  parcitre 
à Paris  en  167a  fous  le  Titre  de  Di- 
vers Traitez  de  Moralt , d’Hifloire 
6*  d’ Eloquence  ; pour  la  troilième  fois 
en  1717  dans  le  T.  I des  Me’moires 
d* Hijloire  (/  de  Littérature  , récucillis 

Par  M.  de  Sallengre  ; enfin  à la  tête  de 
Edition , que  les  Frères  Barbou  do- 
nèrent  en  17x3  à Paris  , des  (Eu  v R es 
de  Malherbe,  en  3 Vol.  z/x-12  ; & 
par  tout  le  Titre  rit  j.a  Vie  de  Mal- 
herbe. Ménage  dit  dans  fes  Obser- 
vation s fur  les  Poèjies  de  Malher- 
be , p.  jp  , du  T.  II  de  l’Edition  de 
17x3  nomée  ci-dcfius  , la  feule  que  je 
dois  citer  ici  ij’apprens  des  Me’moi- 
»es  de  M.  d e Racan  pour  la  Vie 
de  Malherbe  , écrits  en  ma  faveur  . 
dans  le  deffem  que  j’avois  d’écrire  la 
Vie  de  ce  Prince  de  nos  Poètes  Liri • 
ques  , &e.  Toutes  les  fois  qu’il  cite  cet 
Ouvrage , il  ne  le  nome  pas  autrement. 
Mais  cft-ce  bien  l’ouvrage  de  Racan  , 
que  nous  avons?  Ou  Lavons-nous  tel 
qu’il  Lavoit  fait  ? C’e/l  * dit  M.  l’Abbé 
Goujet,  Biblioth.  Franc.  T.  xv  > 
p.  183  » un  point  d e Citique  oui  m’a 
paru  fort  bien  difeuté  dans  les  Remar- 
ques Critiques  de  M . l'Abbé  Joly  # 


Chanoine  de  Dijonyfur  le  D iHionaire  de. 
Bayle  ( imprimées  à Dijon  en  1748 
in- fol.  p.  S 14.)  J’y  renvoie.  Je  ntt  con- 
tenterai de  dire  » qu’  après  avoir  b un 
examiné  ce  qui  peut  être  dit  fur  ce  Su- 
jet » M.  Joly  conclut  " qu’il  n'y  a au - 
««  cun  lieu  de  douUr  que  Racan  n’ait 
»»  jeté  fur  le  papier  des  Mémoires  pour 
•«  la  Vit  de  fon  Maître  » Vaut  or  ité  dm 
y,  Ménage  y étant  formelle.  ,,  Mais  que 
ces  Mémoires  aient  été  imprimés  tels 
qu’ils  font  Sortis  de  la  plume  de  Racan  g 
M c’ejl  , dit-il  y ce  que  je  ne  me  per  - 
,yjuaderai  jamais.  Racan  , ajouti-t-il , 
m étoit  incapable  de  doner  au  public 
a»  un  tijfu  de  conti  adiûions  O d’abfur- 
„ dites  , qui  blefent  également  la  mé- 
,3  moire  de  fon  Maître  & fa  propre  ré - 
jj  putation  „.  M.  Joly  croit  donc  “ que 
jj  les  Mémoires  de  Racan  » avant  que 
•j  dttre  mis  en  lumière  , étant  pajfés 
„ de  main  en  main , vlufieurs  perfonrs 
,»  qui  avaient  connu  Malherbe  y fe  firent 
, , un  plaifir  y les  uns  de  bone  foi  y les 
„ autres  par  malignité  , de  les  au - 
,y  gmenter  , plus  Souvent  félon  leur  ca - 
J,  price  ou  fur  des.  bruits  incertains  , 
„ que  fuivant  les  loin  de  la  confidence 
yy  0 de  la  vérité  La  conjecture  de 
M.  l’Abbé  Joly  fais  honcur  à fa  ma- 
nière de  penfer  : mais  je  1a  crois  fan* 
fondement.  Les  Mémoires  de  Racan  fu« 

* a 


t 

Digitized  by  Google 


ij  Mémoires  pour  la  Vie 

Aignan , qui  a porté  les  armes  en  Angleterre  fous  un  Dite 
Robert  de  Normandie  ( i ) ; & cette  Maifon  s’êtoit  rendue 
plus  illuftre  en  ce  païs-là  qu'au  lieu  de  fon  origine , où  elle 
s'étoit  tellement  rabaiffée  que  le  Père  de  notre  Malherbe  n’ê- 
toit  qu’Aflèflëur  à Caen  ( z ).  Il  fe  fit  de  la  Religion  un  peu 
avant  que  de  mourir.  Son  Fils,  dont  nous  parlons,  en  eut  un 
déplaifir  fi  fenfible , qu’il  en  quitta  le  Pais  & s’alla  habituer 
en  Provence  à la  fuite  de  M.  le  Grand- Prieur , qui  en  avoit 
le  Gouvernement  ( 3 ).  Il  entra  dans  fa  Maifon  à l’âge  de 


rent  imprimés  ên  l6f  f»  dlx-Sr-neufans 
avant  fa  mort  ; 8c  nous  ne  yoïont  nulle 
part  qu’il  fc  foit  plaint  lui-meme  , ni 
perfone  pour  lui , que  l’on  eut  altéré 
fou  ouvrage.  La  première  Edition  des 
Obfeivations  de  Ménage  cft  de  1 666  , 
quinze  ans  après  l’impreffion  des  Mé- 
moires de  Racan  ï 8c  Ménage,  bien  loin 
d’avertir  que  ce  nue  le  Public  avcit 
entre  les  hiairt»  n’etoit  pas  le  véritable 
ouvrage  de  Racan,  ne  dit  meme  nulle 
part  que  ces  Mémoires  fuffent  impri- 
més. Il  doit  donc  relier  pour  confiant 
que  , quant  au  fond  , nous  avens  les 
Mémoires  de  Racan  tels  qu  il  les  avoit 
faits.  Il  ne  les  avoit  pas  écrits  pour  le 
Public.  Il  les  avoit  compilés  au  ha- 
sard , jetant  tout  fans  ordre  8c  fans 
Aile  fur  le  papier  , à mefure  que  fa 
mémoire  le  lui  fourni  ITolt  ; 8c  laiflant 
a Ménage  à faire  le  choix  des  matériaux 
qu’il  lui  doncit  à mètre  en  œuvre.  Je 
ne  puis  rien  dire  de  l’Edition  de  i6f  ï , 
qu’il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  trou- 
ver. Pour  celle  de  1072,  dont  les  au- 
tres font  des  copies  , il  cft  certain  que 
Saint  - UlTans  n’a  pas  fait  difficulté  de 
l’interpoler.  La  Fable  du  Meûnier  8c 
de  fon  Fils  n’avoit  pas  été  mife  en 
Vers  par  la  Fontaine  en  i<5f  1 , & le 
XX  XV  Ile  Entretien  de  Balzac  ne 
vit  le  jour  qu’en  1677.  Jc  n’ai  donc 
pas  fait  difficulté  de  retrancher  de  ces 
Mémoires  CCS  deux  Pièces  qui  n’y  pou- 
voient  pas  être  en  \6çi.  Snint-Cflahs 
a fait  encore  des  changemcns  de  Aile 
Crt  quelques  endroits  , 8c  d’autres  al- 
térations. Corne  mon  intention  cft  de 
rendre  ces  Mémoires  le  plus  conformes 
-qu’il  me  fera  poffiMe  à leur  original  ; 
jç  donerai  les  endroits  que  Ménage  en 
cite  , précifément  tels  qu’il  les  rap- 
porte, 8c  j’aurai  foin  d’en  avertir.  En 
confrontant  ces  endroits  avec  les  Edi- 
tions ordinaires , on  verra  la  preuve 
des  libertés  que  Saint  - UlTans  avoit 
prifes. 

I.  (1)  C’est  Robert I T I , Duc  de 
Normandie , Fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. M.  de  Foi* , dit  Balzac,  En- 
tret.  XV IJI  • ( lotfqu’il  fut  ) nomé  A 
i’Archevtché  de  Toulouft  » Itoit  Con- 
fêiiUr  au  Pa  iement  de  Fards  . « « - • 


Sans  ce  grand  exemple  de  M.  de  Foix  , 

Malherbe  ne  fe  fut  jamais  réfolu  A trai- 
ter pour  fon  h ils  d'un  OP  ce  de  Con » 
feiller  au  Parlement  de  Provence.  Ses 
Amis  lui  repréfentèrent  en  cette  occa- 
fion  qu'aptes  un  Gentilhcnke  » Parent 
des  Rois  b Allié  de  toutes  les  Maifon* 
Souvet  aines  de  V Eut  ope  , le  Fils  d'un 
Gentilhome  • quoique  de  la  race  de 
ceux  qui  Suivirent  en  Angleterre  Guil- 
laume le  Conquérant  » pouvoit  fans 
fcrupule  exercer  une  Charge  de  Con- 
seiller. 

( 2 ) V o 1 c t ce  qu’on  lit  dans  le 
Perroniana  , fi  l’on  peut  faire  quel- 
que fond  fur  ce  Livre.  Malherbe  ejl 
un  bon  efprit  » qui  écrit  fort  bien  em 
Vers  b en  Prcfe.  M.  Bertaut  m'envoïa 
un  jour  cette  Ode  à la  Reine  ( ci  p.  f 1 ) , 
fans  me  dire  l'Auteur.  Je  la  trouvai 
excellente.  Il  a même  en  fes  difeours 
quelque  chofe  de  bon  O de  hardi . Il 
ejl  Fils  d'un  Père  qui  avoit 'bon  efprit  m 

5 ni  êtoil  Lieutenant-Général  à Saint  - 
.8.  C'itoit  la  fleur  du  Pars.  Il  êtoit 
grand  ami  de  mon  Père.  M.  l’Abbé 
Gcujet  , ibîd.  p.  174  > dit  : M.Huet 
fe  contente  de  dire  que  Malherbe  forteit 
d'utie  famille  qui  pojfèdoit  depuis  long - 
tems  les  premières  Magiflratures  de  la 
Ville  de  Caèn.  Son  Père  » ConfeiUer  au 
Raillage  , lui  dejlinanl  fa  Char  ge  » le 
fit  étudier  dans  l'Umverfité  de  Caén  , 
où  il  élit  l'avantage  d'avoir  pour  Mai - 
tre  le  célèbre  Jean  Poujfel  • qui  avoit 
fu  joindre  la  foret  de  l' Eloquence  b les 
grâces  de  la  Poèfit  Latine  A la  pro- 
fondeur de  la  Jurisprudence.  Il  l'en- 
voîa  enfiùte  en  Allemagne  b en  Suijfe  » 
où  il  prit  à Heideltei g b à Bâle  les 
leçons  des  plus  habiles  Profejfeurt  de 
l'une  b de  l'autie  ville.  Revenu  A 
Caèn  , il  fit  des  difeours  dans  "les  Eco- 
les publiques  , aîant  l'épée  au  côté  ; ce 
qui  n'étoit  pas  fans  exemple  , dit  M • 

( 1 ) H E N R ï d’Angoulême  , Grand 
Pri?uî  de  France  , Fils  naturel  de 
Henri  II , accompagna  le  Maréchal  de 
Retz,  Gouverneur  deProvcr.ee,  dans 
le  féjour  qu’il  alla  faire  en  cette  Pro- 
vince en  if 74  > * lui-même  en  eut 
iç  Gouvernement  en  if7P* 


ï 


d e Ma  l h e r b e.  ' iïj 

dix-fept  ans  ( 4 ) , & le  fervit  jufqu’à  ce  qu’il  fût  aflafliné  pat 
Artiviti  C 5 ). 

II.  Pendant  fon  féjour  en  Provence,  il  s’infinua  dan* 
les  bones  grâces  de  la  Veuve  d’un  Confeiller  & Fille  d’un 
Préfident , dont  je  ne  fais  point  les  noms  ( 1 ).  Il  lepoufà 
après  quelques  années  de  recherche,  & il  en  eut  plufieurs 
enfans  qui  font  morts  avant  lui.  Les  plus  remarquables  font 
une  Fille  qui  mourut  de  la  pelle  i l'âge  de  cinq  ou  fix  ans , 
& qu’il  alïifta  jufqu’à  la  mort  ( 1 ) ; Sc  un  Fils  qui  fût  tué 
malheureufement  en  duel  par  M.  de  Piles  ( } ). 

III.  Les  aétions  les  plus  remarquables  de  fa  vie , & dont 
je  me  puis  fouvenir , font  que  pendant  la  Ligue , lui  & un 
«orné  de  La  Roque,  qui  faifoit  joliment  des  Vers  & qui eft  mort 
à la  fuite  de  la  Reine  Marguerite  ( 1 ) , pouffèrent  M.  de 
Sulli  fi  violemment  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieues  qu’il  en 
a toujours  gardé  du  refientiment  contre  Malherbe,  & «c  c’étoit 
» la  caufe , à ce  qu’il  difoit , qu’il  n’avoit  jamais  pu  tirer  de 
» faveurs  de  Henri  quatrième , pendant  que  M.  de  Sulli  gou- 
»»  vemoit  les  Finances  ». 

IV.  Je  lui  ai  oui  conter  aulfi  plufieurs  fois  qu’en  un  partage 
de  fourage  ou  de  butin  qu’il  avoit  fait , il  y eut  un  Capitaine 
d’infanterie  affés  fâcheux  qui  le  maltraita  d’abord  , jufqu’à  lui 
ôter  fon  épée  ; ce  qui  fut  caufe  que  le  Capitaine  eut  pour  un 
tems  les  Rieurs  de  fon  côté  : mais  enfin  Malherbe  aiant  fait 
en  forte  de  retirer  fon  épée , il  obligea  ce  Capitaine  infolent 
d’en  venir  aux  mains.  D’abord  il  lui  dona  un  coup  à travers 
le  corps , qui  le  mit  hors  de  combat  ; & alors  ceux  qui  l’a- 
voient  méprifé  auparavant,  le  félicitèrent  de  fa  belle  adion. 

V.  I l m’a  fouvent  dit  encore  qu’étant  habitué  à Aix  depuis 
la  mort  de  M.  le  Grand-Prieur  fon  Maître  ( 1 ) , il  fut  com- 
mandé de  mener  deux  cens  homes  de  pied  devant  la  ville 
de  Martigues.  Cette  ville  étant  infedée , les  Efpagnols  l’af- 
fiégeoient  par  mer , & les  Provençaux  par  terre , pour  empé- 


(4)  Lors  Qu’en  1574  Malherbe 
fuivit  le  Grand  Prieur  en  Provence  , 
il  avfit  environ  dix-neuf  ans  , parce 
u’êtant  mert  au  mois  d’Odobrc  1 028, 
gé  de  plus  de  7 J ans,  il  devoit  être 
ne  dans  le  cours  de  l’année  ifff, 

(j)  Philippe  Altouvitis , ou 
Altoviti  , Baron  de  Caftelane. 

II.  (?)  Le  nom  de  ce  Préfident  ètoit 
de  Coriolis  , 8c  fa  Fille  s’appclloit 
Madclène. 

(2)  On  trouve  une  F.pitaphe  de  cet 
enfant  dans  les  Poèfies  de  la  Frenaie- 
Vauquclin  , qui  qualifie  Malherbe  de 
Sieur  de  Digly. 

i ) M a R c- Antoine  de  Maihcrbc, 


Fils  du  Poète,  fut  tué  vers  l’automne 
de  1627  » étant  Air  le  point  d'être 
reçu  Confeiller  au  Parlement  de  Pro- 
vence. Il  a laiffé , dit  M.  l'Abbé  Gou- 
jet,  ibid.  p.  179  , quelques  l'ers  , où 
il  y a plus  de  feu  , mais  moins  de  cor - 
r eli ion  que  dans  ceux  de  fon  Pète,  je 
ne  les  ai  pu  trouver  nulle  part.  Si  je 
les  avois  recouvrés  , on  m’eût  Ai  quel- 

3ue  gré  de  les  avoir  joints  aux  Poèfie» 
e fon  Père. 

1 1 1.  ( 1 ) Au  fujet  de  ce  Poète  La 
Roque,  Voïés  la  Table  r ai  fonde  , Sec, 
p.  4 1 p. 

V.  ( J ) C e Prince  fut  tué  par  Al- 
toyiû  le  a de  Juin  IJ80  à Aix, 

a ij 
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cher  que  les  hafcitans  ne  communiqualfent  le  mauvais  air  ; 
& ils  la  tinrent  fi  étroitement  affiégée  par  des  lignes  de  com- 
munication , qu’ils  réduifirent  le  dernier  vivant  à mètre  le 
drapeau  noir  fur  la  ville  avant  la  levée  du  fîége.  Voilà  ce 
que  je  lui  ai  oui  dire  de  plus  remarquable  en  là  vie  avant  notre 
connoilfance. 

VI.  Son  nom  & fon  mérite  furent  connus  de  Henri  la 
Grand  par  le  rapport  avantageux,  que  lui  en  fit  M.  le  Car- 
dinal du  Perron  ( t ).  En  une  certaine  rencontre  , le  Roi  lui 
demandant  s’il  ne  faifoit  plus  de  Vers , il  lui  dit,  « que  de- 
» puis  que  fa  Majefté  lui  avoit  fait  l’honneur  de  l’emploïer 
» en  fes  affaires , il  avoit  tout-à-fait  quité  cet  exercice  ; & 
» qu’il  ne  faloit  point  que  perfonne  s’en  mêlât  après  un  cer- 
» tain  Gentilhomme  de  Normandie , habitué  en  Provence  , 
» nomé  Malherbe,  qui  avoit  porté  la  Poèfie  Françoile  à un 
» fi  haut  point  , que  perfone  n’en  pouvoit  jamais  appro- 
» cher  » ( 1 )•  Le  R°i  lè  refTouvint  de  ce  nom  de  Malherbe. 
Souvent  même  il  en  parloit  à M.  Defyveteaux  , alors  Pré- 
cepteur de  M.  de  Vendôme  , & qui  en  toutes  rencontres  of- 
froit  à Sa  Majefté  de  le  faire  venir  de  Provence  : mais  le 
Roi  ne  lui  en  dona  point  d’ordre  ; de  forte  que  Malherbe  ne 
vint  à la  Cour  que  trois  ou  quatre  ans  après  que  le  Cardinal 
du  Perron  eut  parlé  de  lui.  Etant  donc  venu  à Paris  par  oc- 
cafion  pour  fes  affaires  particulières , M.  Defyveteaux  prit  fon 
tems  pour  en  avertir  le  Roi  ; & auffi-tôt  Sa  Majefté  l’envoia 
quérir.  C’ctoit  en  l’année  iéoy  (3).  Corne  le  Roi  étoit  fur 
le  point  de  partir  pour  le  Limofîn , Sa  Majefté  lui  commanda 
de  faire  des  Vers  fur  fon  volage,  qu’il  lui  préfenta  à fon  re- 
tour. C’eft  cette  excellente  Piece  qui  commence  : 

O Dieu  dont  les  boutés  de  nos  larmes  touchées  (4). 

Le  Roi  fût  fi  content  de  ces  Vers , que , defirant  le  retenir 
à fon  fervice,  il  commanda  par  avance  à M.  de  Bellegarde 
de  luj  doner  fa  maifon , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  fait  mètre  fur 
l’état  de  fes  Penfionaires.  M.  de  Bellegarde  lui  dona  fa  ta- 
ble , un  cheval  & mille  livres  d’appointemens. 

VII.  Racan  , qui  étoit  alors  Page  de  la  Chambre  fous 
M.  de  Bellegarde  & qui  commençoit  à faire  des  Vers,  eut  par 
cette  rencontre  la  connoilfance  de  Malherbe , dont  il  apprit 


VI.  ( I ) Alors  feulement  Evêque 
d’Evreux. 

( 2 ) Ce  fut  au  volage  de  Lion  en 
I<91  , que  le  Cardinal  du  Perron  fit 
*ti  K01  l'éloge  de  Malherbe,  ccme  on 
le  voit  par  une  Lètre  du  Poète  à ce 
f’rtlat,  du  p de  Novembre  x<5oi.  Lf.t. 

MaU  L.  II,  Lit . IL  Le  Cardin* 


fondoit  fon  jugement  fur  l'O  de  A la 
Reine  Maiie  de  Médias  fur  fa  bien- 
venue en  Fiance . V.  ci-deflus  1,2,3e 
Table  raijomée  » Liv.  T , XI. 

( 3 ) A u mois  de  Septembre , corne 
on  l’apprend  de  la  Line  XIII  du  Liv« 
II  dev  Letres  de  Malherbe* 

(4)  Cl,  p.  78* 
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ce  qu’il  a jamais  fu  de  la  Poèfie  Françoife,  ainfi  qu’il  l’avoue 
lui-même  dans  une  Lètre  qu’il  a écrite  à M.  Conrart.  Cette 
connoiflànce  & l’amitié  qu’il  contraéta  avec  Malherbe , dura 
jufiju’à  fa  mort  arrivée  en  r6z8,  quatre  ou  cinq  jours  avant 
la  prife  de  la  Rochelle , corne  nous  le  dirons  ci-aptès. 

VIII.  A l a mort  de  Henri  le  Grand  , la  Reine  Marie  de 
Médicis  gratifia  Malherbe  de  cinq  cens  écus  de  penfion  ; ce 
qui  lui  dona  mo'ien  de  n’être  plus  à charge  à M.  de  Belle- 
garde  ( i ).  Depuis  ce  tems-là  il  a fort  peu  travaillé  ; & je 
ne  penfë  pas  qu’il  ait  fait  guère  autre  chofe  que  les  Odes 
pour  la  Reine  Mère,  quelques  Vers  de  Balet,  quelques  Son- 
nets au  Roi  , à Moniteur  & à des  particuliers  ; & cette  der- 
nière Pièce  qu’il  fit  avant  que  de  mourir,  qui  continence. 

Donc  un  nouveau  labeur  à tes  armes  s’apprête  ( 2 ). 

IX.  Pour  parler  de  fa  Perfone&  defes  Mœurs , la  con- 
Ritution  êtoit  fi  excellente , que  j’ai  oui  dire  à ceux  qui  l’ont 
connu  en  fa  jeunefle  , que  fes  lueurs  avoient  quelque  chofe 
d’agréable  , corne  celles  d’Alexandre.  Sa  converfation  étoît 
brulque  : mais  il  ne  difoit  mot  qui  ne  portât.  En  voici  quel- 
ques-uns. 

X.  Pendant  la  prifon  de  M.  le  Prince  f 1 ) , le  lende- 
main que  Madame  la  Princelfe  ( 2 ) fut  accouchée  de  deux 
enfans  morts  , pour  avoir  été  incommodée  de  la  fumée  qu’il 
faifoit  en  fa  chambre  au  Eois  de  Vincennes  , il  trouva  un 
Confeiller  de  Provence  de  fes  amis  en  une  grande  triftefië  , 
chés  M.  le  Garde  des  Sceaux  du  Vair.  11  lui  demanda  la 
caufe  de  fon  affliâion.  Le  Conlêiller  lui  répondit  « que  les 
» Gens  de  bien  ne  pouvoient  avoir  de  joie  après  le  malheur 
» qui  venoit  d’arriver,  de  la  perte  de  deux  Princes  du  Sang, 
» par  les  mauvailès  couchés  de  Madame  la  Princefle  ».  Mal- 
herbe lui  répondit  ces  propres  mots  : Monfieur , Monfieur , 
cela  ne  doit  point  vous  affliger  ; vous  ne  manquerés  jamais  de 
maître. 

XI.  Une  autre  fois,  un  de  les  Neveux  le  venant  voir  au 

VIII.  (1)  Cependant,  dit  IV  jufqu’à  celle  de  Malherbe  , 9e  ren- 
l’Abbé  Gou>et  ( ibid.  p.  178  ) ferme  près  de  la  moitié  de  fes  Poèfies  ; 
d’après  M.  Huet  , cela  ne  le  mitant  ce  qui  femble  démentir  ce  que  Racan 
point  affés  au  large  , il  n* épargnait  avance  dans  cet  Article.  Il  dcyoit  pot  r- 
potntfa  veine  pour  tâcher  de  fe  procurer  tant  être  fur  de  ce  qu’il  difoit  ; & l’e  n 
une  meilleure  fortune.  Sa  Poèfie  * toute  en  peut  conclure»  que  nous  n’avons 
noble  qu'elle  ejl , n*efi  pas  toujours  em-  pas  toutes  les  Poèfies  de  Malherbe. 
ploïée  noblement  ; en  forte  que  M.  Vau-  (1)  Henri  de  Bourbon  , Pfîncc 
quelin  Dtfyveteaux  difoit  ft  çu*il  de-  de  Condé. 

,,  mandat  VaumBne , le  Sonnet  à la  (2)  C K A R L O T E-Marguerite  de 
main  Montmcrenci  , dont  Henri  I V avcft 

(2)  Ci,  p.  294.  Le  Livre  III  où  été  fort  amoureux.  Notre  Poète  a frit 
fe  trouve  cette  Ode  , contient  les  Piè-  plufieurs  Pièces,  au  nom  de  ce  Roi*, 
çcs  compolécs  depuis  U mort  d'H.cnri  oour  texte  FrineeCc. 
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retour  du  Collège , où  il  avoit  été  neuf  ans , il  lui  demanda 
s’il  étoit  favant  ; & , lui  ouvrant  fon  Ovide  , il  l’obligea  de 
lui  en  expliquer  quelques  Vers.  Son  Neveu  fe  trouvant  fort 
empêché  & ne  faifant  qu’héfiter , Malherbe  lui  dit  plaifam- 
ment  : Croïés-moi , foïés  vaillant.  Vous  ne  raies  rien  à autre 
chofe. 

XII.  Un  jour  dans  le  Cercle,  un  Prude,  l’abordant,  lui 
fit  un  grand  eloge  de  Madame  la  Marquife  de  Guercheville  , 
qui  étoit  là  préfënte , corne  Dame  d’honeur  de  la  Reine  ; 
& après  lui  avoir  conté  toute  (à  vie , & la  confiance  qu’elle 
avoit  eue  aux  pourfùites  de  feu  Henri  le  Grand  , il  conclut 
Ton  pnncgirique  par  ces  mots , en  la  montrant  à Malherbe  : 
Voilà  ce  qua  fait  la  Vertu  ( i ).  Malherbe  auflî  tôt  lui  montia 
de  la  meme  forte  la  Conêtable  de  Luines , qui  avoit  fon  ta- 
bouret auprès  de  la  Reine  ; & il  lui  dit  : V oild  ce  qu'a  fait 
le  Vice  (i). 

XIII.  Un  Gentilhomme  de  (es  parens  faifoittous  les  ans 
des  enfans  à fa  Femme,  dont  Malherbe  fe  plaignoit,  en  lui 
difant,  «qu’il  craignoit  que  cela  n’apportât  de  l’incommodité 
» à fes  affaires,  & qu’il  n’eût  pas  le  moïen  de  les  élever  félon 
» fon  état  ».  A quoi  le  Parent  répondit , « qu'il  ne  pouvoit 
avoir  trop  d’enfans , pourvu  qu’ils  fuflènt  gens  de  bien  ». 
Malherbe  lui  dit  fort  sèchement , « qu’il  n’èroit  pas  de  cet 
=»  avis-là  ; & qu’il  aimoit  mieux  manger  un  chapon  avec  un 
» Voleur,  qu’avec  trente  Capucins». 

XIV.  Quand  fon  Fils  fut  tué  par  M.  de  Piles , il  alla 
exprès  au  Siège  de  la  Rochelle , pour  en  demander  juftice 
au  Roi  : mais  n’en  aiant  pas  eu  toute  la  farisfaftion  qu’il  en 
efpéroit , il  difoit  tout  haut  dans  la  Cour  d’Efirée,  qui  étoit 
alors  le  logis  du  Roi , « qu’il  vouloit  demander  le  combat 
» contre  M.  de  Piles  ».  Quelques  Capitaines  des  Gardes  & 
autres  gens  de  guerre  qui  êtoient-là,  fe  foûrioient  à le  voir 


XII.  (l)  A N TO  , N ET  E de  Pons  , 
Dame  de  Guercheville  * Fille  d’An- 
toine , Sire  de  Pons  » Comte  de  Marcî- 
nes  , fut  mariée  d'abord  à Henri  de 
Sîlli  , Comte  de  la  Roehe-Guion  , en- 
fuite  à Charles  du  Plcffis  » Seigneur  de 
Liancourt.  L’un  de  l’autre  prire  nt  , à 
caufe  d’elle,  le  nom  de  Marquis  de 
Guercheville.  I.orfqu’elle  étoit  veuve 
pour  la  première  fois  , He.iri  IV  , la 
reconoifiant  plus  vertueufe  qu’il  n’eut 
Voulu»  lui  dit  u que  puifque  vérita- 
o,  blcment  elle  étoit  Dame  d’honeur, 
»,  elle  le  fercît  de  la  Reine  fa  Femme 
Il  lui  tint  parole»  en  la  nomant  dix  ans 
après  Dame  d’honeur  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Llle  mourut  à Paris  le  1 6 de 
Janvier  1 6)2  , ét;nt  veuve  peur  la 


fecor.de  fois. 

(2)  Marie  de  Rohan  , née  en 
Décembre  i<Soo  & morte  le  12  d’Aoüt 
1679, étoit  Fille  d’Hcrcule  de  Rohan  , 
Duc  de  Montbazon.  Au  mois  de  Sep- 
tembre 1617  , elle  é pou  fa  Charles 
d’Albert,  Duc  de  Luines  , Pair  & Co- 
nètabJc  de  France  , qui  mourut  en 
iriai.  Elle  fe  remaria  l’année  fuivante 
avec  Claude  rie  Lorraine  , Duc  de 
Chevreufc.  Cette  Dame , qui  fut  pen- 
dant quelque  teins  favorite  d’Anne 
d’Autriche  , fc  rendit  très  célèbre  par 
fes  intrigues  durant  la  Régence  de 
cette  Rfine.  Ce  que  Malhcrbedit  ici, 
ne  tombe  pas  fur  elle  : mais  fur  le 
Conêtable  de  Luines  , qu’il  n’aimoit 
pas. 
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à <ôn  âge  parler  encore  d’aller  fur  le  pré  ; & Racan  , corne 
fon  ami , le  tira  à part  pour  lui  doner  avis  « qu’il  fe  faifoit 
» moquer  de  lui  ; & qu’il  êtoit  ridicule  à l’âge  de  foixante- 
» &-trcize  ans  qu’il  avoit , de  fe  vouloir  batre  contre  un 
» home  de  vingt-&-cinq  Sans  attendre  qu’il  achevât  (a 
remontrance  , il  répliqua  brufquement  ; C ejl  pour  cela,  çce 
je  le  fais . Je  hasarde  un  fol  contre  une  pijlote  ( i ). 

. XV.  La  façon  de  corriger  fon  Valet  êtoit  allés  plaifante. 
Il  lui  donoit  dix  fols  par  jour  pour  fa  vie , ce  qui  êtoit  ho- 
néte  en  ce  tems-là  , & vingt  ccus  de  gage  par  an.  Quand 
donc  il  l’avoit  fqché , il  lui  faifoit  une  remontrance  en  ces 
termes  : Mon  ami , quand  on  ojfenfe  fon  Maître  , on  ojfenfe 
Dieu  ; &*  quand  on  effenfe  Dieu , il  faut  avoir  alfolution  de 
fon  péché  j jeûner  ù1  doner  l’aumône . C’ejl  pourquoi  je  retien~ 


XIV.  (i)  Voie»  ce  que  Balzac 
dît  a cc  fujet  dans  fon  XXXVITe.  En- 
eti  en.  La  dernière  aimée  de  fa  vit  > 
Malherbe  perdit  fon  Fils  , qui  fut  tué 
en  duel  par  un  Gentilhome  de  Provence . 
Cette  perte  le  toucha  frnjibltment.  Je  le 
voïois  tous  les  jouis  dans  le  fort  de  fon 
a.Qh(Uon  , 6*  je  le  vis  agité  de  plufie  .rs 
penftts  différentes.  Il  fongta  une  fois 
à fe  batre  contre  celui  qui  avoit  tué 
fon  tils  ; corne  nous  lui  repr  if  enta- 
me s , M.  de  Porchères  d' A rbaud  (/ 
moi  j qu'il  y avoit  trop  de  difpropoi  lion 
de  fon  Age  de  foixantr-é/  -do u^e  ans  A 
ceiii  d'un  home  qui  n'en  avoit  que 
vingt-O-cinq  ; C’cfl  à caufe  de  cela  que 
je  me  veux  batre  , nous  répondit -il. 
Ke  voies- vous  pas  que  je  ne  hazarde 
qu’un  denier  contre  une  pi  fiole  ? On 
lui  parla  enfuite  d’ accommodement  ; O 
un  Confeiller  au  Parlement  de  Pro- 
vence . fon  ami  particulier  , lui  pot  ta 
parole  de  dix  mille  écus.  Il  en  rejeta 
la  premièit  proportion  ; fi»  nous  dit 
l’uprès-dînée  ce  qui  s’ êtoit  vajfé  le  ma- 
tin entre  lui  O fon  ami.  Mais  nous  lui 
fîmes  confidérer  que  la  vangrance  qu’il 

Mon  Fils , qui  fut  fi  bra' 


deflroit > étant  appar  emment  impoffible  « 
à caufe  du  crédit  que  fa  Paitie  avoit 
à la  Cour  , il  ne  devoit  pas  refufer  cette 
légère  fat  isf ait  ion  ...  Eh  bien  , dit-ilf > 
Je  croirai  votre  confcll.  Je  pourai 
prendre  l’argenta  puifqu’on  m’y  force  : 
mais  je  protefte  que  je  ne  garderai  pas 
un  teflon  pour  moi  de  ce  qu’on  me 
bâillera.  J’emploierai  le  tout  à faire 
bâtir  un  Maufolée  à mon  Fils.  Il  ufh 
du  mo:  de  MaufoHe  , au  lieu  de  celui 
de  Tombeau  ; 1/  fit  le  Poète  par  tout. 
Peu  de  tems  après  , il  fit  un  volage  d 
la  Cour  , qui  êtoit  alors  devant  la  Ro- 
chelle , le  apporta  de  l’Armée  la  ma- 
ladie , dont  il  vint  mourir  à Paris. 
Ain/L  le  traité  des  dix  mille  écus  ne 
fut  point  conclu  » O le  deffèin  du  Alau- 
folee  demeura  dans  fon  efprit.  Il  fit 
feulement  imprimer  un  Faâum  O trois 
Sonnets  , qui  n’ont  point  été  mis  dans 
le  corps  de  fes  Ouvrages  • . . De  plu- 
sieurs exemplaires  > qu’il  m’en  avoit 
doués  , il  ne  s’en  ejl  pu  trouver  aucun 
dans  mes  papiers  ,0  il  ne  me  Sou- 
vient que  de  ce  feul  Vtrs  \ cl  , page 
3CfS)  i 

e de  que  j’aimai  fi  fort.. 


Sur  ma  parti èyoffnrés^/ous  qu’ils  étaient 
tous  excel'ens  t (/  que  ce  n’e/t  pas  une 
petite  perte  que  celle  que  vous  en  faites. 
Ménagé  , qui  dans  les  O b s k r vat. 
( p.  3 S 3 ) fur  le  Sonnet  dont  Ba’zac 
rite  le  premiers  Vers  , rapporte  ce 
que  l’on  vient  de  lire,  dit  enfuite  , 
p.  3 8 J t M.  de  Balzac  fe  trompe  en 
ce  qu’il  dit  que  Malherbe  avoit  fait 
trois  Sonnets  fur  la  mort  de  fon  Fils , 
qu’il  fit  imprimer  avec  un  Faâum.  A 
l’heure  mime  que  j’écris  ces  lignes  , 
j’ai  devant  mes  ietivt  ce  Fa-flum  de 
Malherbe  , qui  ejl  une  lètre  adreffée 
au  Roi  ; O avec  ce  Fatfura  ou  cette. 
Lètre  » il  n’y  a que  le  Sonoet  dont  il 


s’agit  dans  cet  Article  , d’imprimé  ^ 
l’Ode  pour  le  Roi  Louis  XIII  allant 
châtier  la  rébellion  des  Rochelois  , &c. 
( ci  , p.  29 A.  ) Ce  Gentilhome  de  Pro- 
vence , qui  tua  en  duel  le  Fils  de  Mal- 
herbe. , s’apptlloit  M.  de  Piles.  Son. 
pcond  étoit  un  nomé  M.  de  h or  mes  , 
Fils  de  AI.  Cauvet , Confeiller  au  Par- 
lement d' A ix  O Beaupire  de  ce  M.  do 
Piles.  J’ai  vu  de  la  Lètre,  dont  parle 
Ménage  , deu»  Editions  en  Feuilles 
volantes  , qui  font  du  teras  même.. 
L’une  eft  in- 4°  > l'autre  in-  8e.  La 
Lètre  n’eft  accompagnée  dans  les  deux 
Editions  que  du  Sonnet  & de  VOdt* 
que  Ménage  indique. 

a iiij 
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dmi  cinq  fols  de  votre  déoenfe , que  jé  douerai  aux  Pauvres 
à votre  intention  pour  l'expiation  de  vos  péchés. 

XVI.  Etant  allé  vilïter  Madame  de  Bcllegarde  un  matin  , 
un  peu  après  la  mort  du  Maréchal  d’ Ancre,  corne  on  lui  dit 
qu’elle  êtoit  allée  à la  Mclïè  , il  demanda  <c  fi  elle  avoit 
» quelque  chofe  à demander  à Dieu  , après  qu’il  avoit  délivré 
» la  France  du  Maréchal  d’ Ancre  ». 

XVII.  M.  de  Meziriac,  accompagné  de  deux  ou  trois  de 
lès  amis , lui  apportant  un  Livre  d’ Arithmétique  d’un  Auteur 
Grec,  nomé  Diophante  , qu’il  avoit  commenté  , & les  amis 
louant  extraordinairement  ce  livre  corne  fort  utile  au  public  ; 
Malherbe  leur  demanda  « s’il  feroit  amander  le  pain  ».  Il  fit 
prefque  une  même  réponfe  à un  Gentilhome  de  la  Religion , 
qui  l’importunoit  de  Controverfes,  lui  demandant  pour  toute 
répliqué  , « fi  l’on  boiroit  de  meilleur  vin  & fi  l’on  vivroit 
» de  meilleur  bled  à la  Rochelle  qu’à  Paris  ». 

XVIII.  Il  n’eftimoit  aucun  des  anciens  Poètes,  qu’un 
peu  Bertaut.  Encore  difoit-il  « que  fes  Stances  étoient  nichil- 
» au-dos  ( i ) ; & que , pour  mètre  une  pointe  à la  fin , il  faifoit 
» les  trois  derniers  Vers  infupportables  ( z 

XVI IT.  (l  ) M EN  a GE  dans 
fon  Dittionaire  Etimologiqtie  , après 
avoir  jobfcrvé  que  nos  Anciens  pro* 
tïonçoient  nie- ht  L 8c  mic-hi  pour  nihil 
6c  mihi  » donc  l’explication  de  ce  que 
c’eft  que  Nichil-au-  dos  , en  rappor- 
tant ce  partage  d’Henri  Eftienne 
dans  fa  Préparation  de  l'apologie 
d* Hérodote  » p.  348»  S’il  faut  pat  lcr 
de  la  mécaniquerie  > faifoit-il  pas  bon 
voir  un  Grand  Seigneur  , voire  un  Roi 
portant  manches  de  deux  paroi  fes  » 
c’eJl-A-dire  , dont  la  moitié  $toit  d’Of- 
tade  G l’autre  moitié  de  Velours  ; vou  e 
quelquefois  un  pourpoint  de  trois  pa- 
t oiffes  , car  le  corps  itoit  de  demi-Of- 
tade  » le  haut  des  manches  de  Cuir  » 

G le  bas  de  Velours  ; G pour  ce  qu’il 
n’y  en  avoit  aucunement  à l’endroit 
du  dos  j on  appelloit  çette  fort s de 
pourpoint  Nic-hil-au-des.  Duquel  mot 
ont  u/é  plufteurs  , qui  , n’ entendant  fon 
origine  > ont  prononcé  Nichilodo.  Et  a 
hé  appliqué  ce  mot  généralement  A tou- 
tes chofes  qui  avaient  une  montre  en 
l’extérieur , A laquelle  l’intérieur  ne 
répondoit  point. 

( 2 ) Ce  jugement  fi  févêre  , que 
notre  Poète  pertoit  de  Bertaut  , va 
trouver  fa  cenfurc  8c  fa  juftifîcation 
dans  ces  paroles  de  M.  l’Abbé  Goujet, 

B t n l.  Franc.  T.  x I v , p.  143.  cc 
3>  Pefportes  t dit  Mademoiselle,  de  Sctt- 
3,  deri  ( Converf.  fur  differens  fujets  , 

« T»  TI  , pp.  Sip  , 8jro  ) a une  dou- 
*•  ceur  charmante  , du  Perron  une  é/é- 

vation  plus  naturelle  i G Bertaut  a 


33  tout  ce  que  les  autres  peuvent  avoir 
33  d’ excellent.  Mais  il  l’a  avec  plus 
»3  d’cfprit  , plus  de  force  » G plus  de 
33  har  diejfe  fans  comparaison  . « . . IL 
33  s’efl  fait  un  chemin  particulier  ent  e 
»»  Ronfard  G Def portes.  Il  a plus  de 
33  clarté  que  le  premier  , plus  de  force 
33  que  le  fécond  , G plus  d’efprit  G de. 
3ê  politeffs  que  les  deux  autres  enfem - 
„ ble  Le  jugement  de  M.  de  Brieux 
de  Mofant  efl  plus  fiv ère.  rt  Bertaut  , 
33  félon  lui  ( Récueil  de  Pièces  en  Vers 
„ 8c  en  Profe  , Caen  1671  , p.  120  ) , 
33  ftoit  très  dolte  , G trop  peu  tendre 
33  Galant  3 un  bon  Coilturier  G un 
33  mauvais  Rentraïeur  , c’ejï  -A-  dire  , 
33  qu’il  ne  favoit  pas  aJJ'és  l’art  de  faite 
33  ces  liaifons  imperceptibles  que  de- 
33  mandent  les  Vers  , G qu’il  mètoit 
33  trop  en  œuvre  les  car  y mais  , donc  , 
33  puis  , ores  , G autres  connexions 
33  grojfières  que  la  Profe  fe  réferve  ; 
33  que  d’ailleurs  dans  fa  Rime  il  y avoit 
33  trop  de  ratfonemens  , pour  ne  pas 
33  due  d’ argumens  A découvert,  „ . . . 
Sorel  dans  fa  Bibliothèque  Francoife 
dit  que  Bertaut  *'  avoit  rendu  fa  Poè/te 
31  Surprenante  par  fes  pointes  Colle - 

tet  fait  la  tnvme  remarque  dans  fon 
Difcours  fur  l’Moquencc.  Il  prétend 
que  ce  Poète  s' était  t>  op  formé  fur  Sé- 
nèque qu’il  avoit  bien  étudié.  MM.  de 
Sainte- Mai the  le  louent  d’avoir  eu  une, 
v>we  heureufe  3 facile  G pure  ; G on 
lie  dans  le  Perron iana  “ que  c’ ftoit  un. 
33  Poète  fort  poli , G que  fes  Vers 
33  étaient  ingénieux  Jt • Pouft  réunit  ces 
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de  Malherbe. 

XIX.  1 1 avoit  été  ami  de  Regnier  le  Satirique , & l’efti- 
moit  en  fon  genre  à l’égal  des  Latins  : mais  il  furvint  entre 
eux  un  divorce  , dont  voici  la  caufe.  Etant  allés  diner  en- 
lëmbie  chés  l’Abbé  Defportes , Oncle  de  Regnier , ils  trou- 
vèrent qu’on  avoit  déjà  fervi  les  potages.  Defportes,  le  levant 
de  table , reçut  Malherbe  avec  grande  civilité  : & offrant  de 
lui  doner  un  exemplaire  de  fes  Pfeaumes  qu’il  avoit  nouvel- 
lement faits , corne  il  fe  mit  en  devoir  de  monter  en  fon 
cabinet  pour  l’aller  quérir , Malherbe  lui  dit  « qu’il  les  avoit 
» déjà  vus , que  cela  ne  méritoit  pas  qu’il  prit  cette  peine  > 

» & que  fon  potage  valoit  mieux  que  les  Pfeaumes  ».  Cette 
brulquerie  déplut  lî  fort  à Defportes , qu’il  ne  lui  dit  pas  un 
mot  durant  tout  le  dîner  : & aufli  - tôt  qu’ils  furent  fortis  de 
table  , ils  le  féparèrent,  & ne  le  font  jamais  vus  depuis.  Cela 
dona  lieu  à Regnier  de  faire  la  Satire  contre  Malherbe , qui 
commence  , 

R A P I N , le  favori  d’Apollon  & des  Mufes. 

X X.  I l n’eftimoit  po:nt  du  tout  les  Grecs  , & particuliè- 
rement il  s’êtoit  déclaré  ennemi  du  galimatias  de  Pindare, 

Pour  les  Latins , celui  qu’il  eflimoit  le  plus  ctoit  Stace  ; Sr 
après  lui  Sénèque  le  Tragique  , Horace  , Juvénal , Ovide  & 

Martial  ( i ).  Il  faifoit*  peu  de  cas  des  Poètes  Italiens  : & 

tin  fon  modèle  1/  fes  délices . L’un  efl 
un  Poète  Lirique  > Vaut > ' un  Poçte 
Héroïque  ; Vun  joue  du  luth  , Vautre 
bat  du  tambour.  Malherbe  efl  doux  O 
réglé , Stace  emporté  O violent.  L'un 
ejï  une  riyière  , qui  coule  paifiblement 
dans  fon  lit  ; l'autit  un  torrent  » qui  fe 
pi  écipite  parmi  des  rochers.  Celui  - là 
e/l  animé  d'un  ftu  pur  (/  céleflt  ; ce- 
lui-ci , dit  Scaliger  * e/l  un  furieux  » 

& quelquefois  un  frénétique.  Ce  n’e/l 
pas  que  je  fois  entièrement  de  l'avis  de 
ce  grand  Cenfeur . Il  e/l  en  ceci  trop 
févere  » pour  ne  point  du  e cruel  » corne 
il  Va  été  quand  il  a dit  que  Lucaat 
méritoit  les  étrivières . Stace  a fes 
charmes  : mais  lui  & Malherbe  font 
des  beautés  toutes  différentes.  En  Vun 
on  voit  un  vifage  feruin  > cette,  ma- 
je/lé  nomée  par  les  Latins  ccmis  de 
tranquilla  majeftas.  En  Vautre  vous 
votés  cet  air  fier  r.ppellé  terribilis  cic- 
cor  , 6*  le  fpcciofum  ex  horrido  que 
Sénèque  do  ne  au  I.ion.  Auffi  efl- il  aifé 
à tout  le  monde  de  voir  qu' Horace  Stcit 
l'ami  du  coeur  de  notre  Poète  > O le 
patron  qu'il  fe  propofoit  d'imiter . Il 
V avoit  dans  fon  cabinet , fous  le  chevet 
de  fon  ht  , fur  fa  toilète  , dans  fa  mé- 
moire , aux  champs  O à la  ville  ; O il  \ 

l'appelloit  ordinairement  fon  Brevi  .ire.  V 
C' t/l  ce  que  j'ai  appris  de  M.  de  Grcn- 
temefnil  « qui  a fort  connu  Mal  ht  b e * 


jugement  , je  crois  qu'on  peut  dire  que 
Ber  tant  a mérité  (s  ces  éloges  £•  ces 
cenfures.  Il  avoit  les  défauts  qu'on  lui 
reproche  : mais  auffi  ne  peut -on  lui  re- 
fufer  les  bones  qualités  qu'on  loue  en 
lui  ; ce  qui  efl  un  véritable  éloge  , eu 
égar  d au  tems  où.  U vivoit. 

XX.  ( i ) Les  paroles  de  Godcau 
dans  fon  Difcours  fur  les  Œuvres  de 
Malherbe  , fcmblcnt  contredire  ce  que 
Lacan  dit  du  peu  d’eftime  que  notre 
Poète  faifoit  des  Grecs.  Malherbe  a 
aimé  les  Grecs  (/  les  Romains  : mais 
il  n'en  a pas  été  idolâtre . Il  s' efl  enri- 
chi de  leurs  dépouilles  , il  s' efl  paré 
de  leurs  ornement  : mais  il  les  a chan- 
gés auparavant  avec  tant  de  dextérité , 
qu'il  faut  avoir  bone  vue  pour  Us  dif-- 
tinguer  d'entre  ceux  qui  font  à lui . 
Four  ce  que  Racan  ajoute  que  des 
Poètes  Latins  celui  que  Malherbe  ai- 
mojt  te  plus  êtoit  Stace  ; c’eft  ce  qui 
parcit  infciltenable  à Erieux  de  Mc- 
fant.  Il  s'en  explique  nir.fi  dans  fa 
Jxt.-e  à M • de  Saint  - Clair  Turgot  > 
Confeiller  d'Etat  » imprimée  à la  fuite 
de  fes  Prôfies  Ladres  a Caen  en  1669. 
Le  cavalière  de  Malherbe  efi  » A mon 
avis  > '.éloigné  de  celui  de  Stace  > au- 
tant  que  le  ciel  efl  éloigné  de  la  terre  ; 
O j'avoue  qu*  J*  n*  PUIS  comprendre 
corne  quoi  M • de  Racan  a dit  que  notre 
Patte  Eranpois  faifoit  de  ce  Pacte  La- 
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difoit  « que  tous  les  Sonnet9  de  Pétrarque  êtoient  à la  Grè- 
» que  , aufïi-bien  que  les  Epigrammes  de  Mademoifelle  de 
» Gournai  ( 2 ) ». 

XXI.  I l fe  faifoit  prefque  tous  les  jours  fur  le  foir  quel- 
ques petites  conférences  dans  fa  chambre,  où  aflîftoient  par- 
ticulièrement Coulomby  ( i ),  Maynard,  Racan,  du  Mouf- 
tier  ( 2 ) , & quelques  autres , dont  les  noms  n’ont  pas  été 
connus  dans  le  monde.  Et  un  jour  un  habitant  d'Aurillac  , 
où  Maynard  êtoit  alors  Préfident , venant  heurter  à la  porte 
de  cette  chambre , & demandant  fî  M.  le  Préfident  n’y  ètoit 
point;  Malherbe  fe  leva  brufquement,  & , parlant  au  Pro- 
vincial : Quel  Préfident  , dit-il,  demain!  ês-vous  ? Apprends 
qu’il  n'y  a point  ici  d’autre  Préfident  que  moi  ? 

XXII.  Quelqu’un  lui  difant  que  M.  Gaulmin  f i ) 
nvoit  trouvé  le  moien  d’entendre  le  fecret  de  la  Langue  Pu- 
nique , & qu’il  y avoit  fait  le  Pater  nofter  ; il  dit  aufli-tot 
afies  brufquement  : Je  m'en  vais  tout  à l'heure  y faire  le 
Credo  ; & à l’inftant  il  prononça  une  douzaine  de  mots, 
qui  n’êtoient  d’aucune  Langue , en  difiint  : Je  vous  foûtiens 
que  voila  le  Credo  en  Langue  Punique.  Qui  ejl-ce  qui  me 
poura  dire  le  contraire  ? 

XXIII.  ( i)  Il  s’obftina  avec  un  nomé  M.  de  Laleu  à 
faire  des  Sonnets  licencieux , dont  les  deux  Quatrains  ne  fuf- 
fcnt  pas  fur  mêmes  Rimes  ( 2 ).  Coulomby  n’en  voulut  jamais 


( » ) C’e  s t ce  qui  s’entendra  par  ce 
paflage  du  Ménaginna  , T.  Il  * p.  344» 
Edition  de  Paris  , 17 1 y.  M.  de  Racan 
Alla  voir  un  jour  Madtmoi h'tle  de 
Gournai  , qui  lui  fit  von  des  Evirr am- 
fr.es  qu’elle  avoit  faites  , (y  lui  en  de- 
manda fon  Sentiment.  M.  de  Racan  lui 
dit  rr  qu’il  n’y  avoit  rien  de  bon  , (y 
m qu’tll-is  n’avoi  nt  pas  de  pointes  „. 
Mademoifelle  de  Gournai  lui  dit 
#f  qu’il  ne  faloit  pas  prendre  garde  à 
»,  cela  } que  c’itoient  des  Epigi  ammes 
y,  à la  Grèque  „•  Ils  allèrent  enfui  te 
db:yr  enfemble  chés  M . de  Loi  me  , 

1 Médecin  des  Eaux  de  Bcui  bon.  M.  de 
Jx>.  me  leur  alant  fait  Servir  un  potage 
qui  n’itoit  pas  fo/t  bon,  Mademoifelle 
de  Go.unai  fe  tourna  du  cGté  d>  M.  de 
Racan  , (y  lui  dit  : Moniteur  , voilà 
une  méchante  foupe.  Mademoifelle  , 
repartit  M.  de  Racan  , c'eft  une  foupe 
à la  Grèque.  Cilafi  répandit  tellement , 
qu’on  ne  parloit  en  plufieurs  endroits 
que  dz  foupe  à la  Grèque  , pour  dire 
un  mauvais  potage  ; (y  pour  marquer 
un  méchant  Cuijinitr  , on  difoit  . il 
frit  do  la  foupe  à la  Grèque. 

XX  I.  ( 1 ) François  de  Cauvignî, 
Sieur  de  Coulomby  , Colomby  ou  Cel- 
lombi , l’un  des  premiers  Membres  de 


l’Académie  Françoife  « ètoit  Coufin 
de  Malherbe  , fe  mourut  vers  11*48. 

(l)  Du  Moustier  êtoit  un 
Peintre  célèbre , home  d’efprit  8c 
Poète.  On  trouve  de  lui  quelques  Vers 
alTés  bons  dans  les  Récueils  de  ce 
teins -là. 

XXII.  (1)  Gilbert  Gaulmin  , 
Sieur  de  Montgeorge,  Doïen  des  Maî- 
tres des  P.equctfs  , Intendant  du  Ni- 
vernois  8c  Confciller  d’Etat , ètoit  de 
Moulins  en  Bourbonois  , 8c  mourut  le 
8 de  Décembre  1667  , âgé  de  plus  de 
80  ans.  Il  paiTa  dans  fon  teins  pour 
un  très  habile  Critique.  Il  avoit  une 
parfaite, connoiflancc  dis  Langues  La- 
tine , Grèque  , Hébraïque  , Arabe  , 
Tutqv.e  & Pcrfane.  Il  êtoit  même  afT:s 
inllr  ait  de  plufieurs  autres.  On  eftime 
fes  Poèfies  Latines.  Chapelain  difoit 
de  lui  tr  qu’il  avoit  plus  d’efprit  que 
„ de  jugement 

XXIII.  (1)  Je  done  cet  Article 
d’après  Ménage  > excepté  ce  qui  fe 
trouve  entre  deux  P.arenthèfes  , que 
je  conferve  de  Saint-Ufians  , air  fl  que 
ce  que  je  marquerai  dans  la  Note  3. 

(a)  I l n’y  a de  ccs  Sonnets  irrégn- 
liers  que  quatre  dans  les  Poèfies  de 
Malherbe  ; fe  ce  que  Racjia  dit  ici 
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faire  , & ne  les  pouvoit  approuver.  Racan  en  fit  un  ou  deux  : 
mais  ce  fut  le  premier  qui  s’en  ennuïa  ; ( & , corne  il  en 
vouloit  détourner  Malherbe  , en  lui  difant  « que  ce  n’êtoit 
» pas  faire  un  Sonnet , que  de  palier  par  deffus  les  règles 
» ordinaires  ».  Malherbe  lui  répondit  : Eh  bien,  Moniteur! 
Si  ce  n'ejl  un  Sonnet,  ce  font  de. r Vers.  ) A la  fin  aulli  Mal- 
herbe s’en  dégoûta  ; & il  n’y  a eu  que  Maynard  de  tous  Ces 
Ecoliers,  qui  ait  continué  d’en  faire  jufqu’à  la  mort.  Malherbe 
les  quita  de  lui-même , lorfque  Coulomby  & Racan  ne  l’en 
perfécutoient  plus.  C’étoit  fon  ordinaire  de  s’opiniâtrer  d’abord 
contre  le  confeil  de  fes  amis , & de  s’y  rendre  après  de  lui- 
même.  ( 3 ). 

XXIV.  Il  avoit  averfion  des  fixions  poétiques  ; & en 
lifant  une  Elégie  de  Regnier  à Henri  le  Grand , qui  com- 
mence , 

Il  êtoit  prefque  jour . & le  Ciel  foûriant,  &c. 

& où  il  feint  que  la  France  s’enleva  en  l’air  pour  parler  à 
Jupiter,  & fe  plaindre  du  miférable  état  où  elle  êtoit  pendant 
la  Ligue  ; il  demandoit  à Regnier  en  quel  tems  cela  êtoit 
arrive  ; & difoit  « qu’il  avoit  toujours  demeuré  en  France 
n depuis  cinquante  ans  , & qu’il  ne  s’étoit  point  apperçu 
qu’elle  fe  fût  enlevée  hors  de  fa  place  ». 

XXV.  Il  avoit  un  Frère  aîné,  avec  lequel  il  avoit  tou- 
jours été  en  procès  ; & comme  un  de  fes  amis  fe  plaignoit  de 
cette  mauvaife  intelligence , Malherbe  lui  dit , « qu’il  ne  pou- 
» voit  pas  en  avoir  avec  les  Turcs  & les  Mofcovites , avec 
» qui  il  n’avoit  rien  à partager  ». 

XXVI.  Il  perdit  fa  Mère  environ  l’an  161$  , c’eft-à-dire 
étant  âgé  de  plus  de  foixante  ans  ; & , corne  la  Reine  Mère 
envoïa  un  Gentilhome  pour  le  confoler , il  dit  à ce  Gentil- 
horne , « qu’il  ne  pouvoit  fe  revancher  de  l’honeur  que  lui 
» faifoit  la  Reine  , qu’en  priant  Dieu  que  le  Roi  fon  Fils 
» pleurât  fa  mort  aufii  vieux , qu’il  pleuroit  celle  de  fa  Mère  ». 

XXVII.  I l ne  pouvoit  fouffiir  que  les  Pauvres,  deman- 
dant l’aumône,  difîcnt  : Noble  Gentilhome.  Il  difoit  « que  Noble 
>>  êtoit  fuperflu  ; & que , s’il  êtoit  Gentilhome , il  êtoit  noble  ». 
Quand  les  Pauvres  lui  difoient  qu’ils  prioient  Dieu  pour  lui, 
il  leur  répondoit  « qu’il  ne  croïoit  pas  qu’ils  eufient  .grand 
» crédit  au  Ciel , vu  le  mauvais  état  auquel  il  les  laiffoit  en 
» ce  monde  ; & qu’il  eût  mieux  aimé  que  M.  de  Luines , ou 

frrt  encore  à prouver  qu’en  7^30  on  en  pailant  de  fon  Maître,  dit  toujours 
n’a  des  recueilli  toutes  les  Pièces  de  M.  de  Malherbe.  J’ai  cru  qu’il  fuifiroit 
jiotre  Poète.  d’en  avertir.  Les  Phrafes  , qui  fuivent 

( 3 ) Dans  les  Morceaux  de  ces  ces  mots  , jufçn'à  la  mert  « font  coar 
Menai:  ts  que  Mèr.agc  cite  , Racan  , fervè*  de  Saînt-Uflans. 
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» quelque  autre  Favori  lui  eut  fait  la  même  promefle  ( r ) **■. 

XXVII I.  M.  de  Termes  reprenant  Kacan  d’un  Vers 
qu’il  a changé  depuis  , & où  il  y avoit , parlant  d’un  home 
champêtre  : 

Le  labeur  de  fes  mains  rend  fa  maifon  profpère  ; 

Racan  lui  répondit  que  Malherbe  avoit  ufé  de  ce  mo t profpère  , 
en  ce  Vers  > 

O que  nos  fortunes  profpèrcs  ( 1 ). 

Malherbe,  qui  étoit  préfent,  lui  dit  brufquement  : Eh  lien , 
morbleu  ! Si  je  fais  une  fotife  , en  voules-vcus  faire  une  autre  ? 

XXIX.  Qu  and  on  lui  montroitdes  Vers,  où  il  y avoit 
des  mots  fuperflus , il  difoit , « que  c’étoit  une  bride  de  che- 
val attachée  avec  une  éguillète  ». 

XXX.  Un  home  de  robe  & de  condition  lui  apporta  des 
Vers  allés  mal  polis , qu’il  avoit  faits  à la  louange  d’une 
Dame,  & lui  dit,  avant  que  de  les  lui  montrer,  que  des  con- 
lîdérations  particulières  l’a  voient  obligé  de  faire  ces  Vers-. 
Malherbe  les  lut  avec  mépris  ; & lui  demanda  , après  qu’il 
eût  achevé , <*■  s’il  avoit  été  condamné  à être  pendu  , ou  à 
» faire  ces  Vers -là  ; parce  qu’à  moins  de  cela  il  ne  devoit 
» pas  expofer  là  réputation , en  produifant  une  Pièce  li  ridi— 
» cule  ( i ) ». 

XXXI.  S’etânt  vêtu  un  jour  extraordinairement  à caule 
du  grand  froid  , il  avoit  encore  étendu  fur  fa  fenêtre  trois  ou 
quatre  aunes  de  Frife  verte  ; & corne  on  lui  demanda  ce 
qu’il  vouloit  faire  de  cette  Frife,  il  répondit  brufquemer.t  : 
Je  penfe  qu'il  ejl  avis  d ce  froid  qu’il  n'y  a point  de  Frife  dan-s 
Paris.  Je  lui  montrerai  bien  que  fi.  En  même  tems  aiant  mis 
à fes  jambes  une  li  grande  quantité  de  bas , prelque  toits 


XXVIT.  (i)  Voici,  dit  Kricux 
de  Mofant  dans  fa  Létrc  citée  plus 
Mut  , une  Hi/ïonète  de  notre  Potte  , 
fut  je  tiens  de  M.  le  Picard  , Con- 
seiller en  notre  Baillage  ( de  Caen.  ) 
Un  Gueux  , pajfant  par  la  Rue  , leur 
demanda  l’a.mônc.  Malherbe  , qui 
à* ailleurs  avoit  l’ame  ajfés  tendre  , 
C‘  qui  étoit  charitable  , le  rebuta  , 
en  dtfant  : '*  Votés  - vous  bien  ce  Co- 
,»  quin.  Il  e/l  velu  depuis  la  plante  des 
pieds  jujqu*au  Sommet  de  la  tête  » 
,,  velu  par  le  col  , velu  par  les  bras 
s»  O les  mains  , velu  par  les  jambes  , 
,,  velu  par  tout  le  corps  : ergo  aut  ro- 
•,  buitus,  aut  dives  , aut  lafeivus.  S’il 
m>  eji  fort , qu'il  travaille • S’il  e/l  ri- 
•>  cke  » il  n’a  befoin  de  rien.  S’il  ejl 
«>  paillard  , je  ne  dois  pas  fournir  à 
3ê  fes  débauches 

XXVJII.  (i)  Ci  , P.  87. 

XXX.  (i)Le  Pcre  Bougercl 


rapporte  dans  1a  Vie  de  GafTendî , qtre 
le  Grand  Prieur  ( Henri  d’Angoulème  > 
liant  demandé  à Malherbe  fon  fcr.i- 
ment  fur  quelques  Vers  de  fa  compé- 
tition î Malherbe  lui  répondit  “ qu’il 
,,  les  faloit  fupprimer  , parce  qu’il  ne 
„ convencit  pas  à un  Prince  de  doncr 
,,  unOuvragc  a moins  qu’il  ne  fût  par- 
,,  fait  Le  fait  fuivant  fc  lit  au  mot 
Poete  dans  le  Sorberiana.  Mal-* 
herbe  avoit  été  prié  par  un  Poète  Pro- 
vincial de  lui  corriger  une  Ode  au  Roi*, 
Le  Ben- home  , corne  le  Poète  revint » 
lui  dit  " qu’il  n’y  avoit  que  quatre 
ti  mots  A ajouter  ,5.  Le  Poète  pria  Mal- 
herbe qtfii  eût  l’honeur  de.  les  recevoir 
écrits  de  fa  main.  Malherbe  écrivit  au 
dejfous  du  titre  Au  Roi:  pour  tou- 
cher fon  cul  , plia  le  papier  1/  le  do  tus 
au  P cèle  » qui  l’en  remercia  un  million 
de  fois  O partit  fans  voir  ce  qJil  avais 
écrit» 
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noirs,  qu’il  ne  fe  pouvoit  chauffer  également  qu’avec  des  je- 
tons ; Racan  arriva  dans  fa  chambre  , corne  il  ëtoit  en  ceü 
ênt-là  , & lui  confeilla  , pour  fe  délivrer  de  la  peine  de  fe 
fervir  de  jetons , de  mètre  à chacun  de  fes  Bas  un  ruban  da 
quelque  couleur  , ou  une  marque  foie  qui  commençât  par 
une  Lètre  de  l’Alphabet,  corne  au  premier  un  ruban  ou  un 
bout  de  foie  amarante  , au  fecond  un  bleu , au  troifïème  un 
cramoifi  8c  ainfî  des  autres.  Malherbe,  approuvant  ce  confeil, 
l’exécuta  à l’heure  même  ; & le  lendemain  venant  dîner  chés 
M.  de  Bellegarde  , en  voiant  Racan  , il  lui  dit , au  lieu  de 
bon  jour  : J’en  ai  juftju’d  l’i.  De  quoi  tout  le  monde  fut 
fort  furpris  ; & Racan  même  eut  de  la  peine  à concevoir 
dflbord  ce  qu’il  vouloit  dire,  ne  fe  fouvenant  pas  alors  du 
confeil  qu’il  lui  avoit  doné  le  jour  précèdent.  Il  difoit  auffi 
à ce  propos  « que  Dieu  n’avoit  fait  le  froid  que  pour  les 
» Pauvres  & pour  les  Sots  ; & que  ceux  qui  avoient  le  moien 
» de  fe  bien  chauffer  & bien  habiller,  ne  dévoient  point  fouf- 
» frir  de  froid  ». 


XXXII.  Quand  on  lui  parloit  des  affaires  d’Etat,  il 
avoit  toujours  ce  mot  en  la  bouche,  qu’il  a mis  dans  l’Epître 
liminaire  de  Tite-Live  , adreffée  à M.  de  Lûmes  ( i). 
« qu’il  ne  fnjoit  point  fe  mêler  de  la  conduite  d’un  vaiffeau  , 
» où  l’on  n’etoit  que  fïmple  paffager  ». 

XXXIII.  Une  fois , Henri  le  Grand  lui  montrant  la 
première  Lètre  que  le  feu  Roi  Louis  XIII  avoit  écrite  à Sa 
JVIajefté  ; Malherbe  aiant  remarqué  qu’il  avoit  fîgné  Lois  au 
lieu  de  Louis  , demanda  affés  brufquement  au  Roi,  « Si  Mon- 
» feigneur  le  Dauphin  avoit  nom  Lois  ».  Le  Roi , étoné  de 
cette  demande , en  voulut  favoir  la  caufe.  Malherbe  lui  fit 
voir  qu’il  avoit  ligné  Lois  & non  pas  Louis  ; ce  qui  dona 
lieu  d’envoïer  quérir  celui  qui  apprenoit  à écrire  à Monfei-; 
gneur  le  Dauphin,  pour  lui  enjoindre  de  lui  faire  mieux  or- 
tographier  fon  nom.  Et  voila  d’où  vient  Malherbe  difoit 
« etre  caufe  que  le  défunt  Roi  s’appelloit  Louis  ». 

XXXIV.  Come  les  Etats  Généraux  fe  tenoient  à Paris  ( i ) , 
il  y eut  une  grande  conteftation  entre  le  Tiers  - Etat  & le 
Clergé,  qui  donafujetà  cette  belle  Harangue  de  M.  le  Car- 
dinal du  Perron  ; & cette  affaire  s’échauffant,  les  Evêques 
menaçoient  de  fe  retirer  & de  mètre  la  France  en  interdit. 
JVI.  de  Bellegarde , entretenant  Malherbe  de  l’appréhenfion  qu’il 


XXXIT.  ( i ) Racan  veut  parler  de  fols  à Paris  en  i5ii  in- 8°.  chée 
la  traduôion  du  XXXIIIe  Livre  de  Touffain#  du  Bray. 

Tire,  dediée  au  Conétable  de  Luines.  XXXIV.  ( i ) Ce  font  les  dernier* 
£lJe  fut  imprimée  pour  la  première  Etats , tenus  ea  1614. 
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avoit  d’être  excommunié , Malherbe  lui  dit,  pour  leconfoler, 
° qu’au  contraire  il  devoir  s’en  réjouir  ; & que  devenant  tout 
» noir  corne  font  les  Excommuniés , cela  le  délivreroit  de  la 
» peine  qu’il  prenoit  tous  les  jours  de  Ce  peindre  la  barbe  Sc 
» les  cheveux  ■». 

XXXV.  Une  autre  fois , il  difoit  à M.  de  Bellegarde  s 
Vous  faites  bien  le  galant  Cr  l'amoureux  des  belles  Dames. 
Lifés-vous  encore  d livre  ouvert  ? C’êtoit  fa  façon  de  parler  , 
pour  dire  , s’il  étoit  encore  prêt  à les  fervir.  M.  de  Belle- 

farde  lui  dit  qu’oui.  Malherbe  lui  répondit  en  ces  mots: 
arbleu , Monfieur  ! J' aimerais  mieux  vous  rejfembler  en  cela  , 
qu’en  votre  Duché  G*  Pairie  ( i ). 

XXXVI.  Un  jour  , Henri  le  Grand  lui  montra  des  Ver* 
qu’on  lui  avoir  doncs , & qui  commençoient  : 

Toujours  l’heur  & la  gloire 
Soient  à votre  côté  ! 

De  vos  faits  la  mémoire 
Dure  à l’éternité  ! 

Malherbe  fur  le  champ , & fans  en  lire  d’avantage  , les  re- 
tourna de  cette  forte  : 

Qu  s l’épée  te  la  dague 
Soient  à votre  côté  ! 

Ne  coûtés  point  la  bague  , 

Si  vous  n’ètes  boté. 

Et  la  deflus  il  Ce  retira , (ans  faire  aucun  jugement. 

XXXVII.  Je  ne  fais  fi  le  feftin  qu’il  fit  à fix  de  Ces 
amis,  & où  il  faifoit  le  feptième , pouroit  avoir  place  dan* 
fâ  vie.  D’abord  il  n’en  avoir  prié  que  quatre  ; favoir  M.  de 
Fouquerolles , Enfcigne  ou  Lieutenant  aux  Gardes  du  Corps  ; 
M.  de  La  Mazure , Gentilhome  de  Normandie , qui  étoit  à 
la  fuite  de  M.  de  Bellegarde;  M.  de  Coulomby  & M.  Patris  (s): 
mais  le  jour  de  devant  que  Ce  devoit  faire  le  feftin,  Yvrande  ( z ) 
& Racan  revinrent  de  Touraine , de  la  maifon  de  Racan. 
Etant  dêcendus  chés  Malherbe , fi-tôt  qu’il  les  vit , il  com- 
manda à Ion  Valet  d’acheter  encore  deux  chapons , & les  pria 
de  venir  le  lendemain  dîner  cités  lui.  Enfin , pour  le  faire 


XXXV.  Voie’s  Ici  Lêtr?s  de  Mil- 
lier!,t , l iv.  1 1 , Lit.  XVIT. 

XXXVII.  ( i ) P ! E R R e Patris  ou 
Fatrix  , naquit  à Caen  en  , 9c 
mourut  à Paris  le  6 d'Odobre  1677* 
Il  étoit  Coufin  de  Desyveteaux  ; St  Tut 
Geutiliomc  de  Gafton  de  France  , Duc 
d’Orléans , qui  le  fit  Gouverneur  de 
Umourt.  On  trouve  de  fes  Poèfier 
d.-ns  différera  Recueils.  Il  n’a  doné 
lui-meme  au  public  qu’un  petit  Vo- 
lume de  Vers  de  piété  • qui  parut  à 


Blois  en  1660,  fous  ce  rître  : La  mi- 
féricorde  de  Dieu  fur  un  Pécheur  pé- 
nitent. C’eft  peut-être  ce  que  noue 
avions  de  mieux  en  ce  genre. 

( 1 ) Cet  Yvrande  étoit  un  Gen- 
tilhome, Dffclple  de  Malherbe,  ainfl 
que  Racan  le  dit  plus  bas.  Je  ne  le 
connois  point  d’ailleurs.  On  m’a  pour- 
tant alRiré  que  dans  nos  anciens  Re- 
cueils de  Poèfics  . U Ce  trouve  des  Piè- 
ces Années  Y * dont  il  pourroit  eue 
l’Auteur.  £Uet  m’ont  échapé. 
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■court  , tout  le  feftin  ne  fut  que  de  fept  chapons  bouillis,  dont 
il  leur  fit  fervir  un  à chacun  , & leur  dit  : AleJJîeurs , je  vous 
aime  tous  également , c’ejl  pourquoi , je  veux  vous  traiter  de 
même  , Ce  ne  prétens  pas  que  vous  a'és  d’avantage  l’un  fur 
l’autre. 

XXXVIII.  Tout  fon  contentement  êtoit  de  s’entretenir 
avec  fes  amis  particuliers , corne  Racan  , Coulomby,  Yvrande, 
& autres  du  mépris  de  toutes  les  chofes  que  l’on  eftime  le 
çlus  dans  le  monde.  En  voici  un  exemple.  11  difoit  fouvent 
a Racan  « que  c’êtoit  une  folie  de  fe  vanter  dctre  d’une  an- 
» ciène  noblefie  ; Se  que  plus  elle  ëtoit  ancicne  , Se  plus  elle 
» étoit  douteufe  ; qu’il  ne  faloit  qu’une  Femme  lafcive  pour 
s,  pervertir  le  fangdcs  Céfars;  & que  tel , qui  penfoit  être  iflii 
» de  ces  grands  Héros , êtoit  peut-être  venu  d’un  Valet  de 
» chambre  ou  d’un  Violon  (i)  ».  Ilnes’épargnoitpas  lui-même 
en  l’art  où  il  excelloit.  Il  difoit  fouvent  1 Racan  : Voïes- 
vous , Monfieur , fi  nos  Vers  vivent  après  nous , toute  la  gloire 
que  nous  en  pouvons  efpérer , ejl  qu’on  dira  que  nous  avons 
été  deux  excellent  arrangeurs  de  fillabes  ; que  nous  avons  eu 
une  grande  puijfance  fur  les  paroles , pour  les  placer  fi  d propos 
chacune  en  leur  rang  ; & que  nous  avons  été  tous  deux  bien 
fous  de  paffer  la  meilleure  partie  de  notre  âge  dans  un  exer- 
cice fi  peu  utile  ai^public  0*  à nous-même , au  lieu  de  l’em- 
ploïer  à nous  doner  du  bon  tems , ou  i penfer  d l’ établisse- 
ment de  notre  fortune  ( i ).  Il  avoit  aufli  un  grand  mépris 
pour  tous  les  homes  en  général  5 & , après  avoir  fait  le  récit 
du  péché  de  Cain  & de  la  mort  d’Abel  fon  Frère,  il  difoit 
à peu  près  : Voilà  un  beau  début  ! Ils  n’êtoient  que  trois  ou 
quatre  au  monde , 6r  l’un  d’eux  va  tuer  fon  Frère  ! Que  Dieu 
pouvoit-il  efpérer  des  homes  après  cela  ? N’eût -il  pas  mieux 
fait  d’en  éteindre  dès  l’heure  même  pour  jamais  l’engeance  ? 
Voila  les  difcours  ordinaires  , qu’il  tenoit  avec  fes  plus  fa- 
miliers amis  : mais  ils  ne  fe  peuvent  exprimer  avec  la  grâce 
qu’il  les  prononçoit , parce  qu’ils  tiroient  leur  plus  grand 
ornement  de  fon  gefte  & du  ton  de  fa  voix  ( 3 ). 


XXXVIII.  (1)  Dispkï’aux  . din, 
fa  fixièmc  Satire  , a fait  ufage  de  cette 
Penfée,  qui  n’en  a pu  acquis  plus  de 
vérité  pour  cela. 

( a ) Les  paroles  , que  Racan  met 
ici  dans  la  bouche  de  Malherbe,  font 
la  réponfe  la  plus  jufte  qui  fe  puifle 
Oppoier  aux  reproches  de  préemp- 
tion & d’orgueil,  que  l’on  a faits  à 
ce  Poète  fur  les  louanges  , qu’il  fe 
doue  à lui  - même  dans  quelques  en- 
droits de  fes  Pcèlics.  11  fe  louoit  en 
Vers  , à l’exemple  de  Pindare  , d’Ho- 


race Se  d’un  grand  nombre  d'autres 
Poètes  : mais  lorfqu’en  home  de  bon 
fens , en  Philofophc  , il  ouvroit  fon 
coeur  à fon  ami  , fa  fincérité  lui  fai- 
fant  réduire  le  métier  de  Poète  à la 
jufte  valeur  Qu’il  peut  avoir,  il  fe 
montroit  au  fond  très  éloigné  d’en 
tirer  vanité.  Votés  x l. 

(3)  Balzac.  ( Entrtt . xxxvit.) 
eft  peu  d’accord  avec  Racan  , 6c  dit  : 
Malherbe  difoit  Us  plus  belles  chofes 
du  monde  : mais  il  ne  les  difoit  pas 

dt  il»*  fiect.  it  U luit  lt  plat 
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XX XIX.  M.  l’Archeveque  de  Rouen  ( i ) l’aiafif 
prié  d’entendre  un  Sermon  , qu’il  devoit  faire  en  une  Eglife 
près  de  fon  logis  ; au  fortir  de  table , il  s’endormit  dans  une 
cliaife  ; & , corne  Monfeigneur  de  Rouen  voulut  le  reveillef 
pour  le  mener  au  Sermon  , il  le  pria  de  l’en  dilpenfcr  , di-* 
lant  ic  qu’il  dormiroit  bien  fans  cela  ». 

XL.  Il  parloit  fort  ingénument  de  toutes  chofes  ( t),  & 
avoit  un  grand  mépris  pour  les  fciences  , particuliérement 
pour  celles  qui  ne  fervent  qu’au  plaifir  des  ieux  & des  oreilles* 
corne  la  Peinture , la  Mujîque , & même  la  Poèfie.  Surquoi 
Bordier  ( i ) fe  plaignant  à lui , « qu’il  n’y  avoit  de  récom- 
v penlês  que  pour  ceux  qui  fervoient  le  Roi  dans  les  Armées 

& dans  les  Affaires  * & qu’on  abandonoit  ceux  qui  excel- 
» loient  dans  les  Belles  - Lètres  ■»  ; il  répondit  « que  c’êtoit 
*>  en  ufer  fort  fagcment , & qu’il  y avoit  de  la  fotife  de  faire 
» un  métier  de  la  Poèfie  ; qu’on  n’en  devoit  point  efpérer 
v d’autre  récompenfe  que  fon  plaifir  ; & qu’un  bon  Poète 
» n’ctoit  pas  plus  utile  à l’Etat , qu’un  bon  Joueur  de  Quil- 
» le  ( 3 ) ». 

XLI.  Un  certain  jour  qu’il  fe  retiroit  fort  tard  de  chés 
M.  de  Bellegarde , avec  un  flambeau  allumé  devant  lui  * il 


vais  R éci  tuteur  de  fon  tenu.  Nous  F ap- 
pelions l’Ànti-Mondori.  Il  gâtoit  fes 
beaux  Vers  , en  les  récitant.  Outre 
if ii' on  ne  l'entendoit  prefque  pas  à caufe 
de  l\  mpich.ement  de  fa  langue  O de 
à'obfcuriti  de  fa  voix  , il  crachoit  au 
jr.oinS  fi*  fois  en  ; é citant  une  Stance 
de  quaire  Vers.  Et  ce  fut  ce  qui  obli - 
gea  te  Cavalier  Mann  à dire  de  lui  , 
••qu'il  n'  avoit  jamais  vu  d'home  plus 
0,  knmide  , ni  de  Poète  plus  fec  „. 
Plus  bas  ( N.  xLViil  ).  Racan  fait 
retendre  auflï  que  Malherbe  récï- 
toit  mal  fe?  Vers.  Balzac  parle  de  la 
prononciation  de  notre  Poète  en  gé- 
rerai , 8c  Racan  ne  la  confidère  que 
dans  un  peint  particulier.  Malherbe 
aveit  la  parole  brufque  & bégaïoit. 
Sa  prononciation  ordinaire  ne  devoit 
pas  flater  agréablement  l'oreille:  mais 
les  défauts  même,  aflaifonés  du  ton  de 
la  voix  , des  mouvemens  du  vifage  > & 
du  gefte  » pouvoient  drner  une  grâce 
particulière  à fes  faillies. 

XXXIX.  ( i ) François  deHarlai, 
Archevêque  de  Rouen  , mort  le  22  de 
Mars,  i6f2,  êtoit  Oncle  dcFrançois 
de  Mariai , qu’il  avoit  fait  nomer  à 
l’Archevêché  de  Rourn  cil  fa  place, 
tz  qui  mourut  Archevêque  de  Paris  , 
le  6 d’Août  i6pf* 

XI  . (1)  C’est  peut-etre  pluftôt  à 
l’ingénuité  de  Malherbe  , qu’a  la  va- 
nité dont  on  a pris  plaif.r  à l’accufcr  , 
qu’il  faut  attribuer  cc  que  Son  EL  rap- 


porte dans  fon  DifcourS  fur  l' Acadé- 
mie Franfoijv , p.  40.  £.01  f qu'on  a 0 
dit- il  , quelquefois  demandé  à Mal- 
herbe  , pouiquoi  il  ne  donoit  pas  une 
nouvelle  Grammaire  , lui  qui  êtoit  le 
grand  Critique  6*  le  Réformateur  du 
Langage  François  ; il  difoit  au  com- 
mencement Cr  que  l'on  n' avoit  qu'à 
„ écrire  au  contraire  de  ce  que  faifoit 
„ un  certain  Hi  (Ion  0 graphe  de  fon 
,,  te  ms  , qu'il  nomoit  , (/  que  l'on 
„ écrirait  bien  Mais  auffi  pour  inf- 
trudion  dueCte  , aient  fait  la  traduc- 
tion du  xxxuie.  Livre  de  Tite-Live  f 
il  dit  M que  l'on  n'avoit  qu'à  en  fuivre 
„ les  régies  pour  écrire  paiement  en 
,,  notre  Langue  ; (/  qu'il  n'itoit  pas 
>,  befoin  de  Citammaue  Je  ne  fais  fi 
c’eft  auflî  fur  le  comte  de  l’ingénuité 
de  notre  poète  , qu’il  faut  mètre  ce 
qu’on  lit  à la  p.  2 ç6.  du  Carpen- 
taria.  Malherbe,  voulant  faire  con- 
naître combien  ceux  de  Blaîe  font  gens 
rufliques  {/  gi  ojfiers , a dit  “ que  le 
,,  Bon-Sens  , aXant  voulu  entreprendre 
„ de  pajfer  par  cette  ville  , y devint 
„ paralitique 

( 2 ) Voïés  ci-après  Difcours  fur  les 
Obligations  , que  la  Poèfie  Françoife  » 
&c.  p.  338. 

(3)  La  Note  1 fur  le  N.  xxxviri 
renvoie  à cet  Article  qui  fait  voir  que 
Malherbe  tiroir  alTés  peu  de  vanité  de 
fa  fupériorilé  lur  les  autres  poètes  de 
fon  tenu* 

rencontra 
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rencontra  M.  de  Saint  Paul , Gentilhome  de  condition , Parent 
de  M.  de  Bellegarde , qui  le  vouloir  entretenir  de  quelques 
nouvelles  de  peu  d’importance.  Il  lui  coupa  court , en  lui 
difant  : Adieu  , adieu.  Vous  me  faites  brûler  ici  pour  cinq  fols 
de  flambeau  ; & tout  ce  que  vous  me  dites , ne  vaut  pas  Jix 
blancs. 

X L 1 1.  Dans  fes  Heures  il  avoit  effacé  des  Litanies  de* 
Saints  , tous  les  noms  particuliers  , difant  « qu’il  croit  fuperflu 
* de  les  nomer  tous  les  uns  après  les  autres , & qu’il  fuffifoit 
» de  les  nomer  en  général,  Omnes  Sanili  Ér  Sanblce  Dei , orate 
r>  pro  nobis  ( i ) ». 

XL  III.  (i)Ii  avoit  auflî  effacé  plus  de  la  moitié  de  fon 
Ronfard  , & il  en  cotoit  à la  marge  les  raifons.  Un  jour 
Yvrande  , Racan , Coulomby  & autres  de  fes  amis  le  feuille- 
tant fur  fa  table,  Racan  lui  demanda,  « S’il  approuvoit  ce  qu’il 
j>  n’avoit  point  effacé  » ; Pas  plus  que  le  refle , dit  - il.  Cela 
dona  fujet  à la  compagnie , & entre  autres  à Coulomby , de 
lui  dire  « que  , fi  l’on  trouvoit  ce  Livre  après  fa  mort , on 
» croiroit  qu’il  auroit  trouvé  bon  ce  qu’il  n’avoit  pas  effacé  ». 
Il  lui  répondit  : Vous  ave\  raifon  ; & à l’heure  même  il  ache- 
va d’effacer  le  refie  ( i ). 


XLÎI.  (i)  Cet  endroit,  8c  quelques 
autres  endroits  de  ces  Mémoires  , ont 
lait  accufer  Malherbe  d’avoir  peu  de 
religion  : mais  il  me  paroit  que  c’eft 
alTcs  mal  à propos  ; 8c  que  cette  accu- 
fntion  ne  feroit  pas  mieux  fondée  fur 
cc  trait  du  Menagiana , T.  I.  M-  de 
Racan  , allant  voir  Malherbe , un  fa - 
medi  lendemain  de  la  Chandeleur  à huit 
heures  du  matin  , le  trouva  qui  man - 
geoit  du  jambon."  Ah  Moniteur , dit-il  ! 
„ La  Vierge  n’eft  plus  en  couches 
Oh  , dit  Malherbe  ! Les  Dames  ne  fe 
lèvent  pas  fi  matin. 

XLIII.  ( i ) L’article  entier  eft  d’a- 
près Ménage  , p.  348. 

(2)  M.  l’Abbe’  Joly  , dans  l’Ou- 
vrage cité  plus  haut , révoque  en  dou- 
te , ce  que  Racan  dit  dans  cet  Article 
9c  dans  le  précèdent.  Il  faut  fe  rap- 
peller  qu'il  ne  croit  pas  que  nous  aïons 
ces  Mémoires  , tels  que  Rac#n  les  avoit 
laits.  Je  ne  parlerai  point , dit-il , d'un 
grand  nombie  de  b traie  ri*  s attribuées 
à Malherbe  par  l'Èc.ivain  anorume. 
Qui  croira  , par  exemple  , ce  que  cet 
jéureur  rapporte  en  ces  termes  Après 
avoir  tranferit  cet  Article  & le  précè- 
dent , M.  l’Abbé  Joly  dit  : Si  Mal- 
herbe avoit  tant  de  mépris  pour  les  Ou- 
vrages de  Ronfard  , n’itcut-il  pas  plus 
prompt  1/  plus  commode  d’en  faire  un 
Sacrifice  à Vulcain  T D’ail  leurs  on 
demanderait  volontiers  combien  iJ  em- 
ploi* d’hauts  à ente  ofaa&cii.  Car  et 


h* Était  pas  l'affaire  d'un  moment.  M. 
l’Abbé  Jcly  prend  un  peu  trop  à la 
lètre  les  exprelfions  de  Racan.  Il  fuffic 
qn’aufli  tôc  après  la  remarque  de  Cou- 
lomby , Malherbe  fe  foit  mis  en  de- 
voir d'effacer  quelques  Vers  dans  foii 
Ronfard,  pour  que  Racan  ait  pu  s’ex- 
primer, corne  il  a fait.  Malherbe  com- 
mença fur  le  champ  à marquer  ce  qui 
lui  déplaifoit  encore  dans  les  Vers  dé 
ce  Poète,  8c  continua  fans  doute  en- 
fuitc  pendant  quelques  jours  ; enfertè 
qu’il  fe  trouva  qu’à  la  fin  , il  avoit 
effacé,  c’eft-à-dire  marqué  d’une  bar- 
tc  , tous  ou  prefque  tous  les  Vers  dé 
Ronfard.  C’eft  fur  quoi  Balzac  a pu 
dire.  Entrer,  xi.  Qui  e/l  ce  qui  vous 
empêchera  , pour  paf/er  le  tems  fi.  pou P 
fuir  l'oifiveté , d'exercer  chés  vous  uns 
inquifition  privée  ; • . . . de  déchirer  les 
tuteurs  , en  maniant  Us  Livres  , d'ef- 
facer tout  Virgile  de  votre  main  , corné 
fit  Malherbe  tout  Ronfvd.  Ménage  , 
Obfei v.  p.  348,  après  avoir  rapporté 
tout  ce  que  Racan  dit  dans  ce  n.  xliii» 
ajoute  : Je  me  fouviens  à ce  propos  d’a- 
voir oui  dire  à M de  Gombaud  ,,  que  » 
,,  quand  Malherbe  l if  oit  fes  Vers  à fef 
,,  amis  fi»  qu'il  y rencontroit  quelque 
„ chofe  de  dur  ou  d'impropre , il  s’ai- 
„ rêtoit  tout  court , fi-  leur  difoit  en- 
fuit • Ici  je  ronfardifois  „.  Ce  méprit 
public  , qu'il  faifoit  de  Ronfard  irrita 
conti  e lui  Richelet  » le  Commentateur 
( U Rvnfari  i car  e'e/l  ht  Malhtrh  j.'j 
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X I IV  II  êtoit  aflcs  mal  meublé , logeant  ordinairement 
-n  rbimbre  garnie.  Il  n’avoit  même  que  fept  ou  huit,  chaifes 
de  Se  ; &,  corne  il  êtoit  fort  viiite  de  ceux  qm  annotent 
£ Re  les-Lètres , quand  les  chaifes  êtoient  toutes  remplies, 
ffaSS  fa  porte  par  dedans  ; & , fi  quelqu’un  venon  heur- 
ter, il  lui  crioit  : Attendés,ü  ny  a plus  de  chaifes  , 
qu’il  valoir  mieux  ne  les  point  recevoir,  que  de  leur  doner 

‘'‘xlTu» « fo“  entrant" dan.  l'HStel  Je  Sens,  il  irooya 
dans  la  Sale  deux  homes  qui  jouoient  au  Tnctrac;&  qui  , 
,nnt  d’un  coup,  fe  donoient  tous  deux  au  Diable,  qu  ils 
difputant  p lieu  de  les  faluer,  il  ne  fit  que  dire  : V tens  , 

gg  S:  n nefauroii  faillir /il JM  f»  mtm»i  m. 

îdMdioJ/lr , ïui  êtoient  tous  ceux  de  de-là  la  Loire,  & 

S Soirf»  don[ron  fe 

aL  exemple  de  voir  des  mots  féminins  avoir  des  termi 
P mafculrnes  ; & qu’ainli  l’on  difoit  une  perdrix  8c  une 
naifons  mafeuh  , q difpute  dura  fi  long-teins, 

n ÆÏEd’en  demander  à Malherbe  fonfenti- 
el  5 Xr  fnn  avis  fut  qu’il  faloit  dire  cueiller.  Le  Roi  îféant- 
I"ent’  * rendant  point  à ce  jugement , il  lui  dit  ces  mêmes 
«re  lots  êtls  le  plus  abfolu  Roi,  qui . ait  jamais  gou- 
t’u  France  • tx  avec  tout  cela  vous  ne  faunés  faire  dire 
r/Ji  £ S une  cueillère,  d moiM  ?ue  de  /aire  dê/en/è, 
d Se  de  cent  livres  d’amande,  de  la  nomer  autrement.  M. 
lPBelleearde,  qui  êtoit  Gafcon,  lui  envoiant  demander  « le- 
d émit  mieux  dit , de  dépenfé  ou  dépendu  » ; il  répondit 
r S champ  « que  dépenfé  êtoit  plus  François  : mais  que 
^ vendu  dépendu,  rependu,  & tous  les  eompofes  de  ce  vilam 
:Kf tbJt  » bonohe  , e, oient  fins  propres 

»,  pour  les  Gafcons  ( l ) »• 

, „ mal,  herba  Au*  c»  Fer»  du  Tombeau  de  Sainte-Marthe. 

« Hoc  tome» , hoe  «vu  tfi , fanCUs  quod  Mani bus  optent , 

Arrreribufquc  tuis  ; ut  vernusfemper  mumbret 
” wff  tumulum , palmieque  ilium  diaiema  coronet, 

” Laùrujbue  ; & mala  te  nunquam  premat  herba  fipuUwn  „• 

„ Laurujg  , (il  LO  BS  QUE  Montagne  /envoi! , 

XLVI.  ( i > Mut  011  M*»a , AXaS. '»»  BALZAC  Entret.  xix , l’intemi»- 

Hstchc. 
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XLVII.  Quand  0n  lui  demandoit  fon  avis  de  quelque* 
Vers  François , il  renvoioit  ordinairement  aux  Crocheteurs  du 
Port-au-foin , & difoit  « que  c êtoit  fes  Maîtres  pour  le  Lan- 
“ gage  »>;  ce  qui,  peut-être,  a doné  lieu  à Regnierde  direCQî 
Cernent,  il  faudrait  donc  pour  faire  une  œuvre  grande. 

Qui  de  la  calomnie  & du  tems  fe  défende , 6 

Et  qui  nous  done  rang  parmi  les  bons  Auteurs, 

Patfer  come  à Saint  Jean  ( , ) parlent  le*  Crochetenr*  ( 3 ), 

XLVni.  Come  il  récitoit  des  Vers  à Racan  , qu’il  avoit 
nouvellement  faits,  il  lui  en  demanda  fon  avis.  Racan  s’en 
exeufa  , difant  « qu  il  ne  les  avoir  pas  bien  entendus,  & qu’il 
? en  avoir  mangé  la  moitié  ».  Malherbe , qui  ne  pouvoir  fouf- 
fnr  quon  lui  reprochât  le  defaut  qu’il  avoir  deP  bégaïer , fe 
Tentant  pique  des  paroles  de  Racan,  lui  dit  en  colere  : Mot- 

râble  Malherbe  n'Stoit  pas  encore  venu 
corriger  O dégafeoner  la  Cour , come  il 
çjüoit.  Balzac  vant  en  plus  'd’un  en- 
droit les  fervices  que  Malherbe  a ren- 
dus a notre  Langue,  & l’on  voit  avec 
peine  que  c’eft  de  lui  qu’il  a voulu 
parler  .lorsqu’il  a dit  dans  fon  So- 
crate Chrétien  , Difc.  x : Vous  vous 
Jouvenés  du  vieux  Pédagogue  de  la 
~?.ur>  Ç.  qu'on  appelloit  autrefois  le 
Tiran  des  Mots  & des  Sillabes  ; 6*  qui 
s appelloit  lui-même  , lorfqu'il  était  en 
celle  humeur  , le  Grammairien  à lu- 
netes  & en  cheveux  gris  N'aions  point 
d'imiter  ce  que  l'on  conte  du 
ridicule  de  ce  vieux  Loueur.  J'ai  pitié 
* un  home  , qui  fait  défi  grondes  dif - 
Jfre£ces  entre  pas  O point;  nui  faite 
i affaire  des  G-rondifs  (/  des  Partici- 
pes , come  fi  c’étoit  celle  de  deux  Peu - 
voifins  l'un  de  l'autre  1/  jaloux 
etc  leurs  frontières.  Ce  De  (leur  m Lan- 
gue vulgaire  avoit  accoutumé  de  dire 
que  depuis  tant  d'années  , il  travail - 
» toit  a dégafeoner  la  Cour  , O qu'il 
y n en  pouvoit  venir  A bout  La  mort 
1 atJraPa  Jur  l'airondiffement  d'une  Pé- 
rtode  i O l'un  climatérique  l’avoit  fur» 
pns  délibérant  fi  erreur  doute  étaient 
mafeulins  ou  féminins,  yévec  quelle 
attention  vouloit  - il  qu'on  l'écoutât , 
quand  il  dogmatfoit  de  l'ufage  (/  de 
la  vertu  des  Particules.  Bayle  (Di*. 

Art.  Malherbe,  Rem.  I.  ) rapporte 
ces  paroles  de  Balzac  & dit  enfEite  : 

Xa  description  ejl  un  peu  forte  , V nous 
peut  convaincre  qu'il  y a d*s  gens  qui , 
après  la  mort  , ne  font  guère  ménagés 
Varies  pe/ fanes  dont  ils  avoient  reçu 
mille  marques  de  vénération.  On  ima- 
gine que  , poiXvu  qu'on  ne  les  faffe  pas 
connoitre  par  leur  nom  , il  ejl  peimis 
de  les  bien  fronder.  On  ne  comprend 
pas  d’on  peut  venir  ce  trait  d’humeur 
de  Balzac  contre  un  home , dont  il 


fe  reranno'irçit  te  Difciple.  en  l-«p. 
pcllant  fon  I’èrc  ; Sc  dont  les  ouvra-, 
K$.“.  {«  «T»  l'avoient  éclairé  fur  le 
véritable  génie  de  notre  Langue  , la- 
quelle, félon  lui-même , devoit  a ce 
meme  home  toute  fon  élégance  & fa 
?>ü-re*té  j c-cnie  on  lc  vera  dans  ce  que 
j ai  .traduit  d’une  de  fes  Ltties  Lati- 
a Silhon  * a la  fin  du  Difcours  tfur 

P«è0fiJVtt0nS  rque  la  IanS“e  O tet 
t'oefie  fiançotfe  ont  A Mathabe.  Ce 
qui  don  paroitrc  ici  de  plus  bizare, 
c cft  que  Balzac,  peur  tourner  Mal-! 
herbe  en  ridicule , aille  contre  fes  pro- 
pres fentimens.  Mille  endroits  de  fe*  . 
Ouvrages  font  voir  qu’il  êtoit  inti- 
mement perfuadé  que  l’on  ne  peuf 
écrire  avec  quelque  correction  , que 
par  le  lecours  de  cette  meme  atten- 
tion aux  mi  lucies  grammaticales  , fur 
laquelle  il  lui  plaît  de  s’égaïcr. 

X le  V ^ ée  R e g N i e R 
l6i<5.  Sat.  IX.  On  y lit  au  V.  r. 
Cornent  il  nous  faut  donc  , Sec.  au  V 
3*  yui  trouve  quelque  place  entre  , &c. 

(2)  La  Place  de  Grève. 

11  nC  ffUt  pas  rc3arder  come 
une  bizarerie  de  Malherbe  , ce  qu'il 
dif  it  que  les  Crocheteurs  du  Port-au- 
toin  etoient  fes  Maîtres  pour  la  Lan- 
gue. Le  Peuple  parle  d’une  manière 
très  peu  corretfe  : mais  c’cft  dans  fon 
langage  demi -barbare  qu’il  faut  cher- 
cher lc  véritable  génie  de  la  Langue  5 
come  c’eft  de  lui  qu’il  faut  apprendre 
Je  véritable  langage  des  Pallions.  11  ne 
faut  ajouter  à fes  difcours  que  l’élé- 
gance 8c  la  pureté  qui  leur  manquent. 
Malherbe  réduifoit  en  pratique  ccqu’il 
difoit.  On  lit  dans  le  Carpentariana  , 
p.  276.  Les  ieux  du  vulgaire  voient 
quelquefois  ce  que  les  ieux  les  plus 
favar.s  n'apyerç cuvent  pas.  On  dit  que 
Malherbe  avoit  chés  lui  une  vieille 
Servante  » de  qui  il  confultou  l'or  aile. 
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bleu  ! Si  vous  me  fâchés , je  les  mangerai  tous.  Ils  font  d irioi  , 
puifque  je  les  ai  faits  ; j'en  puis  foiré  ce  que  je  voudrai. 

XLIX.  Il  ne  vouloit  pas  que  l’on  fit  autrement  des  Vers 
qu'en  fa  Langue  ordinaire.  Il  foutenoic  « que  l’on  ne  fauroit 
» entendre  la  fineiïe  des  Langues,  que  l’on  n’a  apprifes  que 
*>  par  art  » ; & à ce  propos , pour  fe  moquer  de  ceux  qui 
faifoient  des  Vers  Latins,  il  difoit  « que  fi  Virgile  & Horace 
» venoient  au  monde,  ils  doneroient  le  fouet  à Bourbon  ( i) 
» & à Sirmond  » ( z ). 

L.  I l difoit  fouvent , & principalement  quand  on  le  repre- 
noit  de  ne  pas  bien  fuivre  les  fens  des  Auteurs  qu’il  traduifoit 
ou  qu’il  paraphrafoit , « qu’il  n’apprêtoit  pas  les  viandes  pour 
b les  Cuifiniers  » ; corne  s’il  eût  voulu  dire  « qu’il  fe  foucioit 

fort  peu  d’être  loué  des  Gens  de  Lètres  qui  entendoient  les 
b Livres  qu’il  avoit  traduits  ( i ) , pourvu  qu’il  le  fût  des  Gens 
» de  la  Cour  » ( » ).  Et  c’êtoit  de  la  même  forte  que  Racan 
fe  défendoit  de  fes  cenfures  , en  avouant  « qu’elles  êtoient 
» juftes  : mais  que  les  fautes  dont  il  le  reprenoit  n’êtoient 
» connues  que  de  trois  ou  quatre  perfonnes  qui  le  hantoient; 
b & qu’il  faifoit  fes  Vers  pour  être  lus  dans  le  Cabinet  du  Roi 
b & dans  les  Ruèlcs , pluftot  que  dans  l à chambre  ou  dans  celle 
» des  autres  Savans  en  Poèfie. 

LI.  Il  avouoit  pour  fes  Ecoliers  les  fieurs  de  Touvant , 
Coulomby,  Maynard  & Racan.  Il  jugeoit  d’eux  fort  diverfe- 
ment.  Il  difoit  en  termes  généraux  « que  Touvant  faifoit  fort 
b bien  des  Vers , fans  dire  en  quoi  il  excelloit  ; que  Coulomby 
b avoit  bon  efprit  : mais  qu’il  n’avoit  point  le  génie  à la  Poèfie  ; 
b que  Maynard  êtoit  celui  de  tous  qui  faifoit  les-  meilleurs 
» Vers  : mais  qu’il  n’avoit  point  de  force  ; qu’il  s’êtoit  adoné 
» à un  genre  de  Poèfie  auquel  il  n’êtoit  pas  propre , voulant 


XLIX.  ( 1 ) Nicolas  Bourbon  , 
natif  ou  du  moins  originaire  de  Van- 
deuvre  > êtoit  Fils  d’un  Médecin  de 
Bar-fur-Aubc  » A Difciplc  dePaflcrat. 
Il  enfeigna  la  Rhétorique  dans  plu- 
fieurs  Collèges  de  l’Univerfité  de  Paris  ; 
A fut  fait  en  1611  Profeflcur  Roïal 
^'Eloquence.  Il  quitta  cette  Chaire  en 
i6ao,  pour  entrer  à l’Oratoire.En  1 62} 
il  eut  un  Canonicat  de  Langrcs  ; & 
fut  de  l’Académie  Françcife  en  1637* 
Il  mourut  à Paris  chés  les  Pères  de 
l’Oratoire  de  la  Rue  S.  Honoré  » le 
6 d’AoÛt  1644  * âgé  d’environ  70  ans. 

(x)  Jean  Sirmond  , de  l’Académie 
Françoife  , Hiftoriographc  de  France, 
Neveu  du  favant  A fameux  Jéfuite  Ja- 
ques Sirmond  , êtoit , ainfi  que  fon 
xncle  , de  Riom  en  Auvergne.  Il  mou- 
rut eu  164p.  li  a fait  fur  des  matières 


fiiftorîqucs  A politiques  beaucoup 
d’Ouvrages  François  que  l’on  ne  con- 
noit  plus.  Scs  Poôfics  Latines  ont  été 
ra/Tcmblées  par  fon  Fils  dans  un  Vo- 
lume in-  40. 

L.  fi)  Outre  le  XXXIïIe  Livre  de 
Tîte-Live , Malherbe  a tradujt  le  Traité 
des  Bienfaits  de  Sénèque  ; avec  une 
partie  des  E pitres  du  même  à Lucilius • 

(2)  Malherbe  a pris  bien  des  libertés 
A peut-être  trop  en  traduilant  ; ce  qui 
n’empêche  pas  que  fes  Traduâions  ne 
foient  eflimables.  Il  n’étoit  point  en- 
clave de  la  Lètre  ; A faifoit  heureu- 
fement  ufage  des  équivalens.  Je  n’eit 
veux  pour  preuve  que  ce  mot  de  Bal- 
zac , Entr.  xvi.  Feu  M.  de  Mal- 
herbe traduifoit  ainft  le  Dii  te  perdant 
fugitive  ; « le  Diable  l'emporte  m 
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» parler  de  fes  Epigrammes , & qu’il  n’y  réufliroit  pas  parce 
» qu’il  manquoit  de  pointes  ; pour  Racan  , qu’il  avoit  de  la 
» force  : mais  qu’il  ne  travailloit  pas  afles  fes  Vers  ; que  le 
» plus  fouvent  pour  s’aider  d’une  bone  penfée , il  prenoit  de 
» trop  grandes  licences  ; & que  de  ces  deux  derniers  on  feroit 
» un  grand  Poète  ( i ) ». 

L II.  Racan,  aiant  dans  fa  plus  tendre  jeunelfe  fait  con- 
noiflance  avec  Malherbe  , il  le  refpcéfoit  corne  fon  Père  ; & 
Malherbe  de  fon  côté  vivoit  avec  lui  corne  avec  fon  Fils. 
Cela  dona  fujet  à Racan  , à fon  retour  de  Calais  où  il  fut 
porter  les  armes  en  Portant  de  Page,  de  lui  demander  en 
confidence  de  quelle  forte  il  fe  devoit  gouverner  dans  le  mon- 
de. Il  lui  propofa  quatre  ou  cinq  fortes  de  Vies  qu’il  pouvoir 
faire.  La  première  & la  plus  honorable  « étoit  de  fuivre  les 
*>  armes  : mais  d’autant  qu’il  n’y  avoit  point  alors  de  guerre 
*>  plus  près  qu’en  Suède  ou  en  Hongrie,  il  n’avoit  pas  mo'ien 
s»  de  la  chercher  fi  loin , à moins  que  de  vendre  tout  fon  bien 
*>  pour  s’équiper  & pour  fournir  aux  frais  du  voiage  ».  La 
deuxième  étoit  « de  demeurer  dans  Paris,  pour  liquider  fes 
» affaires  qui  êtoient  fort  brouillées  ; & celle-là  lui  plaifoit  le 
» moins  ».  La  troifième  étoit  « de  fe  marier , dans  l’efpérance 
» de  trouver  un  bon  parti,  en  vue  de  la  fucceflion  de  Madame 
» de  Bellegarde,  qui  ne  lui  pouvoir  manquer».  Sur  quoi  il 
difoit  « que  cette  fucceffion  feroit  peut-être  longue  à venir  ; 
» & que  cependant  époufant  une  Femme  qui  l’obligeroit , il 
»>  feroit  contraint  d’en  fouffrir,  en  cas  qu’elle  fût  de  mauvaifa 

humeur  -».  Il  propofoit  encore  « de  fe  retirer  aux  champs  : 
» mais  eela  ne  lui  fembloit  pas  Téant  à un  home  de  fon  âge 
» & de  fa  condition  Sur  toutes  ces  prepofitions  faites  par 
Racan  , Malherbe , au  lieu  de  répondre  direéfement , com- 
mença par  une  Fable  en  ces  mots.  Un  home , dit -il,  âgé 
environ  de  cinquante  ans , aiant  un  Fils  de  treize  ou  quatorze 
ans  au  plus , n avoit  qu’un  petit  âne  pour  le  porter  lui  &*  fon 
Fils  dans  un  long  voiage  qu’ils  entreprenaient  enfemble.  Le 


LI.  ( i ) M.  L’A  b b E*  d’Artigny  , 
dans  le  T.  VI  de  fe?  Mémoires  Litté- 
raires , prend  occafion  du  jugement 
de  notre  Poète  en  faveur  des  talens 
de  Charles  Picard,  Sieur  de  Touvant  8c 
d’Infrainvillc , pour  l’accufer  d'avoir 
été  très  partial.  Selon  lui-,  le  Sieur  de 
Touvant  cft  peu  digne  des  louanges 
que  fon  Maître  lui  doncit  ; & pour 
nous  en  convaincre  , M.  1’Abbé  d’Ar- 
tigny rapporte  un  Sonnet  de  ce  Pr  ête  , 
dont  les  Vers  ne  font  pas  trop  bons  ; 
8c  les  Pcnfécs  ne  font  que  des  Concetti 
que  nous  trouvons  ridicules  : mais 


qui  ne  pafloient  pas  encore  générale- 
ment pour  tels  dans  ce  tcms-la.  Qu’il 
me  foit  permis  de  dire  que  ce  Ccnfeur 
fait  à,  peu  près  la  meme  chofe  , qu’un 
home  , qui  , voulant  prouver  que  Mal- 
herbe n’eft  qu’un  Poète  médiocre  , 
n'en  apportcrcit  pour  preuve  que  la 
Chanson  , Cette  jtnne  Jï  belle  , ci  p. 
*49.  Voïês  Discours  , &c.  p.  348. 
C.c  qui  prouve  combien  Malherbe  étoi 
impartial  fur  le  comte  de  Touvant  , 
c’cft  l’exactitude  du  jugement  qu:il 
pertoit  de  Colomby,  dc‘  R«:an  fc  de 
May  nard. 
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Père  monta  le  premier  fur  l'âne.  Après  deux  ou  trois  lieues 
de  chemin , le  Fils  qui  commençait  d fe  laffer , le  fuivoit  d 
pied  de  loin  G avec  beaucoup  de  peine  ; ce  qui  dona  fujet  i 
ceux  qui  les  voïoient  paffer , de  dire  « que  ce  Bon-home  avoir 
v tort  de  laiffer  aller  d pied  cet  Enfant , G qu'il  auroit  mieux 
» porté  cette  fatigue-ld  que  lui  ».  Le  Bon-home  mit  fon  Fils  fur 
l'âne,  G Juivit  d pied.  Cela  fut  encore  trouvé  étrange  par 
d’autres,  qui  difoient  « que  ce  Fils  êtoit  bien  ingrat  G de  mau- 
vais naturel , de  voir  fatiguer  fon  Père  , pendant  qu’il  était 
» lui-même  d fon  aife  ».  Ils  s’avifèrent  donc  de  monter  tous 
deux  fur  l’âne  ; G alors  on  y trouva  encore  d redire.  Us  font 
bien  cruels , difoient  les  paffans , de  monter  ainfî  liir  cette 
pauvre  petite  bête,  qui  à peine  eft  ailes  forte  pour  en  porter 
un.  Corne  ils  eurent  oui  cela,  ils  dêcendirent  tout  deux  de 
deffus  , G le  touchèrent  devant  eux.  Ceux  qui  les  voïoient  aller 
de  cette  forte,  fe  moquoient  de  les  voir  d pied , quand  l’un  G 
l’autre  pouvaient  alternativement  fe  fervir  ae  l’âne.  Ainft  ils  ne 
furent  jamais  fe  mètre  au  gré  de  tout  le  monde.  C’ejl  pourquoi 
ils  réfolurent  de  faire  d leur  volonté , G de  laiffer  d chacun  la 
liberté  d’en  juger  d fa  fantaifie.  F ait  es -en  de  même , dit 
Malherbe  à Kacan  pour  toute  conclulîon  ; car  quoi  que  vous 
puifftés  faire , vous  ne  ferés  jamais  généralement  approuvé  de 
tout  le  monde  ; G l’on  trouvera  toujours  d redire  d votre  con- 
duite (i). 


LU.  ( i ) Dans  les  Editions  de  ees 
Mémoires  depuis  167a  jul'qu’cn  1723  » 
on  lit  à U fuite  de  cct  article  : M.  de 
la  Fontaine  a mis  cet  Apologue  en 
Fers  t O l’a  ajufié  de  cette  manière. 
La  Fable  de  la  Fontaine  elt  inférée 
après  ces  mots.  Je  la  fupprime  , 8c 
dans  la  Note  préliminaire  fur  ces  Mé- 
moires , j’en  ai  dit  la  raifon  , à laquelle 
11  faut  r jouter  , qu’il  eft  certain  par 
Jes  dates  des  difFérens  récueils  que  la 
Fontaine  a donés  lui -meme  de  fes 
Fables  en  divers  tems,  qu’il  n’a  pas 
rimé  celle  de  Malherbe  avant  16A0. 
On  trouve  dans  le  Journal  Etranger 
du  mois  d’Avril  de  cette  année  17  s6 
l’extrait  d’un  M é me  ire  de  M.  Chnjl , 
où  l’on  révendique  cette  Fable  à Ca- 
merarius  , qui  l’avoit  mife  en  Latin  8c 
fait  imprimer  dès  1 J64  * tems  où  no- 
tre Poète  n’av^it  que  huit  à neuf  ans. 
M.  Chrift  ne  prétend  pas  que  ce  foit 
dans  les  ouvrages  de  Camerarius  que 
Walhcrbe  a pris  ccttc  Fable  i mais  il 
croit  qu’il  pouvoït  la  devoir  au  cé- 
lèbre Graveur  Bohémien  , Vcnceflas 
Hollard  , qui  la  fit  parcitre  en  1620 
à Francfort,  gravée  en  cinq  Planches. 
IJ  eft  très  poffible  que  Malherbe  n’ait 
jamais  eu  connoilTarice  de  ces  Eftam* 
pe»  i & ce  fut  long- teins  avant  qu'eUcs 


euflent  été  gravées  , qu’il  eut  avec 
Racan  la  converfation  dont  il  s’agit. 
Ce  dernier  en  fixe  l’époque  à fon  re- 
tour de  Calais  ; & Ménage  ( Obferv . 
p.  20.  ) nous  apprend  que  Racan  étoit 
en  garni  fon  à Calais  en  1608  , étant 
alors  âgé  de  dix -neuf  ans  i ce  qui 
s’accorde  fort  bien  avec  ce  qu’il  dit 
lui -même  qu’il  étoit  allé  porter  les 
armes  à Calais  , en  fortant  de  Page. 
Il  put  en  revenir  en  1609  ; 8c  ce 
doit  etre  en  ccttc  année-là  que  Mal- 
herbe lui  raconta  la  Fable  dont  il 
s’agit.  Il  pouvoit  en  avoir  emprunté 
le  fond  de  Camerarius  , dont  il  avoit 
peut-être  lû  le  Livre  lorfqu’il  étudioit 
dans  l’Univerfité  d’Heidelberg.  11  pou- 
voit auflî  la  devoir  au  Pogge  , qui 
l’avoît  mife  en  Latin  dans  fes  Facéties  , 
plus  de  cent  ans  peut-être  avant  que 
Camerarius  l’écrivit.  Les  deux  Récits 
ne  diffèrent  que  par  le  flile  , plus  élé- 
gant dans  le  premier  , plus  fimplc  8c 
plus  ferré  dans  le  fécond.  Mais  il  faut 
tout  dire.  Cette  Fable  eft  originaire 
d'Allemagne  ; & le  Pogge  la  donc  peur 
telle,  par  ces  paroles  : Quidam ...  • 
Fabulam  retulit , quam  nuper  in  Aile- 
manma  piOam  feriptamq:  e vidiffet . On 
peut  feupçoner  qu’elle  avoit  été  peinte 
avant  qu’on  l'écrivit* 
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LIII.  Encore  qu’il  reconnût  corne  nous  avons  déjà  dit» 
que  Racan  eût  de  la  force  en  fes  Vers,  il  difoit  néanmoins 
qu’il  êtoit  hérétique  en  Poèfie , pour  ne  Ce  tenir  pas  allés  étroi- 
tement attaché  à fes  obfervations.  Voici  particulièrement  de 
quoi  il  le  blâmoit  ; premièrement , de  rimer  indifféremment 
toutes  les  terminaifons  en  ant  & ent  ( i ) , come  Innocence  8c 
PuiJJance , Apparent  8c  Conquérant , Grand  8c  Prend.  Il  le 
reprenoit  auffi  de  rimer  le  Simple  & le  Compofé , come  Tems 
& Printems , Séjour  8c  Jour.  Il  lui  défendoit  encore  de  rimer  les 
mots  qui  ont  quelque  convenance , come  Montagne  8c  Cam- 
pagne. Il  ne  vouloit  pas  non  plus  que  l’on  rimât  les  Dérivés, 
come  Admètre , Commette  , Promètre , & autres  de  même  na- 
ture qui  tous  dérivent  de  Mètre.  Il  ne  pouvoit  fouffrir  pareil- 
lement que  l’on  rimât  les  noms  propres  les  uns  après  les  au- 
tres , come  Thejfalie  & Italie , Cajltlle  & Bajlille  ; 8c  fur  la 
fin  il  êtoit  devenu  fi  rigide  en  fes  Vers , qu’il  avoit  même 
peine  à fouffrir  qu’on  rimât  des  mots  qui  eulfent  tant  foit  peu 
de  convenance , parce  que  difoit-il , on  trouve  de  plus  beaux 
Vers , en  rapprochant  des  mots  éloignés  , qu'en  joignant  ceux 
qui  n’ont  quafi  qu’une  même  ftgnification  (ij.  Il  s’etudioit  en- 
core à chercher  des  Rimes  rares  & ftériles , dans  la  créance 
qu’il  avoit  qu’elles  le  conduiraient  à de  nouvelles  Penfées  ; 
outre  qu’il  difoit  « que  rien  ne  fentoit  d’avantage  fon  grand 
» Poète,  que  de  tenter  des  Rimes  difficiles  ( j ).  Il  ne  fouffroit 
» point  qu’on  rimât  Bonheur  à Malheur , difant  que  les  Parifiens 

ne  prononçoient  que  l’u  de  l’un  ou  de  l’autre  ».  Il  repre- 
noit encore  Racan  de  rimer  Eu  avec  Vertu  , parce  qu’il  difoit 
« qu’on  prononçoit  à Paris  éu  en  deux  Sillabes  ».  Outre  les 
réprimandés  qu’il  lui  failoit  pour  fes  rimes , il  le  reprenoit 
encore  de  beaucoup  de  chofes  touchant  la  conftruâion  de  fes 
Vers , & de  quelques  façons  de  parler  hardies , qui  feroient 
trop  longues  à déduire , & qui  auroient  meilleure  grâce  dans 
un  Art  Poétique  que  dans  fa  Vie.  C’eft  pourquoi  je  me  con- 
tenterai de  faire  encore  une  remarque  fur  ce  fujet. 

LIV.  (O  A u commencement  que  Malherbe  vint  à la  Cour , 


LUT.  (ï)  J*  a i prit  en  cet  endroit 
une  liberté  , que  1a  fuite  du  Difcours 
fcmble  autorifer.  Au  lieu  de  ces  mots  : 
les  terminaifons  en  ^nt  (/  en  ENT  , 
en  lit  feulement  dans  toutes  les  édi- 
tions : les  terminaifons  ent  ENT. 

. (2)  Votés  Discours  • &c.  IV.  pp. 
342-344. 

(3)  Malherbe,  dit  Ménage, 
< Obferv.  p.  1 56  ) , affedoit  les  Rimes 
neuves  , je  veux  dire  les  Rimes  de  mots 
extraordinaires , come  Turban  » Liban  , 
Memphis  , Efcurial , Malte  » Pléiades  , 


Atrîde , Chlron  , Pife  > Eridan  , Ilion, 
Tir  , Paleftine  , Phrigie  , Egée  , b au- 
tres femblab  le  s.  Et  en  effet  elles  plaifent 
par  leur  nouveauté.  Je  remai- q lier  ai  au 
fujet  de  Turban  , de  Liban  , de  Mem- 
phis ( O de  Morne  ) que  Théophile  fe 
moque  affés  plaifamment  en  quelque  en- 
droit de  fes  Poifies  , de  certains  Poè- 
tes de  fon  tems  qui  crotoient  avoir  bien 
imité  Malherbe  , quand  ils  l* avaient 
imité  par  ces  Rimes. 

LIV.  (i)Cet  Article  jufqu’à  ce» 
mots  qui  font  vers  la  fin  : Hérétique 

b iiij 


Digitized  by  Google 


xxiv  Mémoires  pour  la  Vie 

qui  fut  en  i6of  , corne  nous  avons  déjà  dit,  il  n’oblèrvoit 
pas  encore  de  faire  une  paufe  au  troifîème  Vers  des  Stances 
de  fix  ; corne  il  Ce  peut  voir  en  la  Prière  qu’il  fit  pour  le 
Roi , allant  en  Limofin  ( 2 ) , où  il  y a deux  ou  trois  Stan- 
ces (5  ),  où  le  fens  eft  emporté  ; & au  Pseavme,  Domine  , 
Dominus  nojlef  (4 ) , en  cette  Stance  ( f ) (&  peut-être  en 
quelques  autres  (6),  dont  je  ne  me  fouviens  point  à prêtent  ). 

Si-tôt  que  le  bcfoin  excite  fon  defir , krc. 

Il  demeura  toujours  en  cette  négligence , pendant  la  vie  de 
Henri  le  Grand , corne  il  Ce  voit  encore  en  la  Pièce  qu’il  lit 
pour  Madame  la  PrincelTe  ( 7 ) Sc  qui  commence , 

Que  n’étcs-vous  laffées  (8  ), 
en  la  fécondé  Stance , dont  le  premier  Vers  eft 
Que  ne  ceflent  mes  larmes  ( 9 ) 5 

& je  ne  fais  s’il  n’a  point  encore  continué  cette  même  né- 

Sligence  jufques  en  t6tz  , aux  Vers  qu’il  fit  pour  la  Place 
.oïale  fio)*  Tant  y a que  le  premier  qui  s’apperçut  que  cette 
obfervation  êtoit  nécefTaire  pour  la  perfection  des  Stances  de 
fix , fut  Maynard  ; Sc  c’eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  Malherbe 
l’eftimoit  l’home  de  France  qui  favoit  le  mieux  faire  des  Vers, 
D’abord  Racan,  qui  jouoit  un  peu  du  luth  8c  aimoitla  Mulique, 
le  rendit  en  faveur  des  Muliciens,  qui  ne  pouvoient  faire  leur  re- 
prife  aux  Stances  de  fix,  s’il  n’y  avoitun  arrêt  au  troifîème  Vers. 
Mais  quand  Malherbe  & Maynard  voulurent  qu’aux  Stances  de 
dix,  outre  l’arrêt  du  quatrième  Vers,  on  en  fit  encore  un  au 
lèptième  , Racan  s’y  oppofa , & ne  l’a  jamais  prefque  oblêrvé. 
Sa  raifon  êtoit  que  les  Stances  de  dix  ne  Ce  chantent  prefque 
jamais  ; & que , quand  on  les  chanteroit , on  ne  les  chante- 
roit  pas  en  trois  reprifes  ; c’eft  pourquoi  il  fuffifoit  bien  d’en 
Faire  une  au  quatrième.  Voilà  la  plus  grande  conteftation  qu’il 
a eue  contre  Malherbe  & (es  Ecoliers  ; & pour  laquelle  on  a 
été  prêt  de  le  déclarer  Hérétique  en  Poèjie  ( 1 1 ).  Malherbe 


en  Poèjie  , eft  ici  tel  que  Ménage  le 
^apporte  , p.  6j. 

(2)  Ci,  p.  72. 

( 3 ) Pa  g.  fio  > S t.  I ; p.  83  , St. 
Iî  Sc  p.  84  , St.  III. 

(4)  Paraphrase  du  Pfeaurae 
VIIT,  p.  70. 

( 51)  Pag.  72#  St.  IT. 

(t)  Pag.  7i  » St.  II  î p.  7*  * St.  T. 

(7)  J’ai  pris  la  liberté  de  déplacer 
Ces  mots  j qu’il  fit  pour  Madame  la 
Princejpt.  La  Phrafe  • telle  que  Mé- 
nage la  donc,  eft  embarafTée.  La  voici  ; 
JLa  Pièce  qui  commence  , Oue  n’étc- 
you«  laftées  i en  la  féconde  Stance  dont 
fffiemier  tei4  */l>  Qui  W teffciU  mes 


larmes  t qu’il  fit  pour  Madame  la 

Princejfe . 

(8)  Pag.  17 f' 

(p)  Pag.  17*  . St.  T. 

(10)  Pag.  ao*  9e  21  f.  Le  repos 
du  troifième  vers  eft  exaûeroent  ob- 
fervé  dans  la  première  des  deux  Pièces 

3ue  j'indique  : mais  on  peut  repi  en - 
tc  dans  la  fécond* , p.  2it$  , St.  I & 
1 1 1 I p.  217  , S T.  1 & 1 1 i p.  218  , 
St.  I. 

(il)  Me’nage,  après  avoir  rap- 
porté cct  Article  jufqu'icî , dit  : Je 
fuis  fort  de  l’avis  de  M-  de * Racan . 
Ces  Paufe  s régulières  au  feptième  Vers 
fout  une  monotonie  ; cette  monotOLiu 


J 
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vouloit  auflî  que  les  Elégies  euflênt  un  fens  parfait  de  quatre 
en  quatre  Vers , & même  de  deux  en  deux  Vers , s’il  Ce 
pouvoit  : à quoi  jamais  Racan  ne  s’eft  accordé. 

L V.  (O  Ii-  ne  vouloit  pas  que  l’on  nombrât  en  Vers  de 
ces  nombres  vagues , corne  cent  ou  mille  ; & il  difoit  aflcs 
plaifamment , quand  il  voioit  nombrer  quelqu’un  de  cette 
forte  : Peut-être  n'y  en  avoit-itque  quatre-vingts-dix-fs-neuf  : 
mais  il  eftimoit  qu’il  y avoit  de  la  grâce  à nombrer  nécellài- 
rement , corne  en  ce  Vers  de  Racan  : 

Vielle»  Forêts  de  trois  lîécles  âgées. 

C’eft  encore  une  des  cenfures,  à laquelle  Racan  ne  pou- 
voit Ce  rendre  : mais  il  n’a  ofé  fe  déclarer  là-deffus  qu’après 
la  mort  de  Malherbe  (i) 

L V I.  Ses  amis  particuliers , qui  voïoient  de  quelle  ma- 
nière il  travailloit , difent  avoir  remarqué  trois  fortes  de  Stile 
en  là  proie.  Le  premier  êtoit  en  fes  Lètres  familières , qu’il 
écrivoit  à fes  amis , (ans  préméditation  ; & néanmoins  toutes 
négligées  qu’elles  êtoient , on  y remarquoit  toujours  quelque 
chofe  d’agréable , qui  fentoit  fon  lionête  home.  Le  deuxième 
êtoit  en  celles  qu’il  ne  travailloit  qu’à  demi,  où  l’on  trcu- 
voit  beaucoup  de  duretés , & des  penfées  indigeftes , qui  n’a- 
voient  aucun  agrément.  Le  troifième  êtoit  dans  les  choies  que  , 
par  un  long  travail , il  mètoit  dans  leur  perfeétion  ; & là  fans 
doute  il  s’clevoit  beaucoup  au*deflus  de  tous  les  Ecrivains  de 
fon  tems  ( i ).  De  ces  trois  divers  Stiles , le  premier  le  remar- 


devient  A la  longue  tris  faflidienfe  . . . 
Je  crois  mime  que  dans  les  Stances 
de  fix  , on  pouroit  quelquefois  fe  dif- 
penfer  de  la  règle  de  May  nard.  Beau- 
coup de  nos  Poète»  n’ont  pas  fait  diffi- 
culté , dans  des  Stances  qui  ne  dévoient 
pas  être  chantées  , de  s’en  difpenfer 
quelquefois,  foit  pour  éviter  la  con- 
tinuité de  la  monotonie  , foit  pour 
leur  commodité.  Cependant  • ajoute 
Ménage  , toutes  ces  maximes  font  bones 
bien  inventées  „•  (/  particulièrement 
dans  les  grands  Vers  , aux  Stances  de 
fin  , qui  fans  ces  paufes  au  troifième 
Vers  ne  fe  pour  oient  chanter  commo- 
dément. 

L V.  ( i ) Je  done  cet  Article  tel 
Qu’avoir  mille  R 
Eft  le  moins  de  : 


qu’il  eft  rapporté  par  Ménage  » pag* 
208. 

(2)  Me’nage  dît,  après  ce  qu’on 
vient  de  lire  : M.  de  Racan  a eu 
grande  raifon  de  ne  point  déférer  en 
cela  à l'opinion  de  fon  Maître  ; car 
cette  opinion  . . . n'eft  qu'une  pure  fan- 
taijie • Tous  les  Poètes  généralement  de 
toutes  les  nations  ont  emploié  avec 
grâce  ces  nombres  définis  de  mille  O 
d * cent , . • . Et  pour  revenir  A notre 
Hemifliche  ( du  premier  Vers  du  Sonnet 
à Madame  la  Princefle  de  Conti  , cl 
p.  267  ) Kace  de  mille  Rois  ejl  beau- 
coup mieux  que  Race  de  tant  de  Rois 
( que  le  Poète  vouloit  y fubjlituer  )• 
Malherbe  a dit  ailleurs  : 

>is  pour  aieux 
>n  avanture. 


LVT.  (1)  Quoiqu’il  ne  s’agifle  ici 
que  des  Lètres  de  Malherbe  , Racan 
nous  apprend  , en  partant , que  ce 
n ’etoit  qu’à  force  de  travail  que  notre 
Poète  donoit  à fes  ouvrages  une  cer- 
taine perfcâion  ; & c’eft  a ce  travail 
u’jl  faut  attribuer  ce  que  Balfac  dit 
ans  la  Lit • xn  , du  Liv.  I à Cçniart  : 


Le  B on- ho  me  Malherbe  m'a  dit  plufietirS 
fois  tf  qu'api  ès  avoir  fait  un  Poème 
y,  de  cent  Vers  y ou  un  Difcoui  s de 
,»  trois  feuilles  , il  faloit  fe  revofb  dix 
„ ans  ,y.  Le  même  , ibid.  Lèt.  x 1 , 
done  une  preuve  de  ce  que  les  bon* 
Vers  coùtoicnt  à Malherbe  , en  difant  : 
Le  Bon-home  , que  j'allègue  Jl  Souvent » 
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que  en  fes  Lctres  familières  à Racan  & à tes  autres  amis  ; le 
fécond  en  fes  Lctres  d’amour , qui  n’ont  jamais  été  beaucoup- 
eftimées  ( z ) ; & le  troificme  en  la  Confolation  de  Madame 
la  Princeflè  de  Conti  ( J ) j qui  eft  prefque  le  leul  ouvrage 
qu’il  ait  achevé. 

LVII.  Il  fê  moquoit  de  ceux  qui  difoient  que  la  Prolé 
avoit  les  nombres  ; & il  s’étolt  lî  bien  mis  dans  l’efprit  que 
de  faire  des  Périodes  nombreufes,  c’étoit  faire  des  Vers  en 
Profe , que  plulîeurs  par  cette  feule  confidération  ont  cru  que 
les  Epttres  de  Sénèque  n’ctoient  point  de  lui , parce  que  les 
nombres  & l’harmonie  font  obfervés  dans  leurs  Périodes  ( i ). 

LVIII.  Celle  pour  qui  il  a fait  des  Vers  fous  le  nom 
de  Calijie,  étoit  la  Vicomteffê  d’Auchy , dont  le  bel  elprit  a 
paru  jufqu’à  la  mort  ; & ( i ) fa  Rodante  êtoit  Madame  la 
Alarquife  de  Rambouillet.  Voici  pourquoi  il  lui  dona  ce  nom. 
Un  jour,  ils  s’entretenoient  Racan  & lui  de  leurs  amours,  qui 
n’êtoient  qu’amours  honétes  ; & du  deflcin  qu’ils  avoient  de 
choilir  quelque  Dame  de  mérite  & de  qualité , pour  être  le 
lujet  de  leurs  Vers.  Malherbe  choi/ît  Madame  de  Rambouil- 
let , qui  êtoit , corne  elle  eft  encore  , l’ornement  de  fon  lîè- 
cle.  Racan  choilît  Madame  de  Termes,  qui  en  ce  tems-là  êtoit 
Veuve  de  M.  de  Termes.  Le  plaifir,  que  prit  Malherbe  dans 


gâta  une  demi- rame  de  papier  A faire 
O à refaire  une  feule  Stance.  C’eft  la 
Ile  St.  de  U page  iaf.  Balzac  la  cite 
entière.  On  peut  attribuer  l’extrême 
travail  de  Malherbe  à deux  caufcs.  La 
première  eft  la  délicatefte  de  fon  goAt  ; 
& la  féconde  le  peu  de  fécondité  de 
fon  imagination.  Celle-ci  même  l’o- 
bligeoit  à faire  ufage  en  différent  en- 
droits des  mêmes  Penfées.  A propos 
de  quoi  l’on  dit  dans  le  Carpentariana  , 
p.  3 (5a  : Notre  Malherbe  , acc.ifé  de  fe 
dérober  lui-même  , lépondoit  à ce  re- 
proche •*  que  lorfqu’une  Porcelaine 
•>  ftoit  A lui  t il  pour  oit  la  mètre  tan- 
» têt  fur  fa  cheminée  , O tantôt  fur 
y,  fon  buffet , ou  au- de  fus  de  fa  porte 

( a ) Elles  compofent  le  Liv.  111  de 
fes  Litres . 

(3  ) Liv.  I,  Lit.  I TI. 

L V I J.  ( I ) Les  Epitres  de  Sénéq-ie 
ne  furent  point  donées  avec  les  autres 
Ouvrages  de  Malherbe  en  1630  & itfji, 
©arce  qu’il  n’en  avoit  fait  qu’une 
partie.  Elles  ne  parurent  que  plufieurs 
années  après  avec  le  refte  traduit  par 
J.  Baudouin.  Le  ftile  en  eft  effeâive- 
ment  plus  nombreux  que  celui  de  la 
Traduction  du  Traité  des  Bienfaits  de 
Sénéque  » 8c  du  xxxme  Liv.  de  Tite- 
Live . Ce  que  Racan  dit  ici  done  lieu 
de  foupconer  que  nous  n’avons  pas 
ces  Epîtres  dans  l’ctat  où  Malherbe 


les  avoit  mifes  ; 8c  qu’elles  ont  été 
retouchées  > peut-être  par  Baudouin  * 
dont  le  ftile,  quoique  lâche , a du  nom- 
bre 8c  de  l’harmonie.  Qu’il  me  foie 
permis  de  terminer  cette  Note  par  un 
trait  qui  n’a  pû  trouver  place  jufqu’icJ. 
Je  le  tire  de  la  Litre  de  brjeux  de 
Mosant  , que  j’ai  citée  plus  haut.. 
J’ai  appris  . dit-il  , de  M.  de  Grentt - 
mefnil  qui  a fort  connu  Malherbe  » 
qu’il  lui  aida  un  jour  A fe  déterminer 
fur  le  choix  de  deux.  Devifes  # qu’il 
avoit  faites  pour  le  Roi.  Le  Corps  êtoit 
une  Maffue  entre  les  deux  Ecuffbns  de 
France  O de  Navarre  ; O le  Mot  m. 
V*  Monftris , ou  bien  Erit  ha:c  quoque 
cognita  Monftris.  Le  premier  le  char - 
moit  par  fa  bréveté  fi  effèntielle  A ces 
fortes  de  Sujets  ; car  l’on  demeure  d’ac- 
cord que  les  plus  courtes  Devifes  font 
les  meilleures.  Le  dernier  ru  lui  plai- 
foit  pas  moins  A caufe  de  la  force  de  ce 
quoque  , qui  êtoit  rélatif  A Henri  IV  * 
O qui  mitoit  Louis  XIII  en  parallèle 
avec  lui  ; A joindre  que  cet  Hemifliche 
remylijfoitbïen  mieux  l’efprit  O l’oreille • 
Irréfolu  de  la  forte  O balancé , corne 
l’ejt  un  fer  entre  deux  aimants  . il  crut 
enfin  M.  de  Grentemefnil  , qui  lui  fit 
choifir  le  demi-Vers. 

LVIII.  ( 1 ) Le  refte  de  cet  Article 
eft  ici  tel  que  Ménage  l'a  fait  imprimer* 
p.  |ia. 


Digitizëd  t>ÿ  Goôgle 


de  Malherbe.  xxvlj 

cet  entretien  avec  Racan , l’engagea  à lui  dire  qu’il  en  vou- 
loit  faire  une  Eglogue , où  il  s'introduirait  fous  le  nom  de 
Melibée  , 8c  Racan  fous  celui  d' Areas  ; & je  m’étone  qu’il 
ne  s’en  eft  trouvé  quelques  fragmens  parmi  fes  papiers  ; 
car  je  lui  en  ai  oui  réciter  plus  de  quarante  Vers.  Madame  de 
Rambouillet  & Madame  de  Termes  avoient  toutes  deux  nom 
Catherine  ; celle-ci,  Catherine  Chabot  ( t)  ; & Madame  de 
Rambouillet,  Catherine  de  Vivonne.  Ne  doutant  pas  que  ce 
même  nom  de  Catherine  ne  fit  beaucoup  d’embaras , fi  on 
l’emploïoit  pour  ces  deux  Dames  dans  l’Egiogue  qu’il  vouloit 
faire,  il  pallà  tout  le#efte  du  jour  avec  Racan  a le  retour- 
ner , pour  en  faire  d’autres  noms  qui  puiïent  être  mis  en  Vers. 
Ils  n’en  trouvèrent  que  trois , Artenice , Encinthe  & Carin- 
thée.  Le  premier  fut  ju°;é  le  plus  beau  : mais  , Racan  s’en 
étant  fervi  dans  fa  Pajtorale , Malherbe  rejeta  les  deux  au- 
tres ; & prit  celui  de  Rhvdante , ne  fe  fouciant  plus  d’en  pren- 
dre un  qui  fût  Anagramme.  Malherbe  êtoit  alors  marié  & 
fort  âgé  ; c’eft  pourquoi  fon  amour  ne  produifit  que  peu  de 
Vers  ; & entre  autres  ceux  qui  commencent  par 

Chère  Beauté  que  mon  ame  ravie  ( 3 ) » 

& ces  autres  fur  lefquels  Boiflèt  fit  un  Air  : 

ils  t’en  vont  ces  Rois  de  ma  vie  (4). 


Il  fit  auflï  quelques  Lètres  à Rhodante.  Mais  Racan  , qui  avoît 
trente-quatre  ans  moins  que  lui  & qui  étoit  garçon  , changea 
fon  amour  poétique  en  un  amour  véritable,  & rechercha  en 
mariage  Madame  de  Termes.  Il  fit  pour  cela  quelques  vola- 
ges en  Bourgogne,  où  elle  faifoit  fa  demeure.  Malherbe  lui 
écrivit  enfuite  une  grande  Lètre  ( 5 ) pour  le  divertir  de  cette 
recherche,  aiant  appris  que  Madame  de  Termes  fe  laifloit  ca- 
joler par  M.  Vignier,  qui  l’a  depuis  époufée.  Cette  Lètre  où 
il  y a des  Vers  de  Malherbe  (<S)%  qui  n’ont  point  été  impri- 
mes dans  le  recueil  de  fes  Poèfies  St  qui  mériteraient  bien  de 
l’être  , ( 7 ) eft  imprimée  parmi  fes  Lètres,  avec  une  autre  (8) 


(a)  Cathérine , Fille  de  Jaque?  Cha- 
bot , Marquis  de  Mirebeau  « fut  ma- 
riée en  161Ç1  à Céfar  Auguftc  de  Saint- 
Lari  , Baron  de  Termes  , Chevalier  des 
Ordres  du  Roi  Sc  Grand  - hcuïer  de 
France  par  la  démilîion  du  Duc  de 
Bellegarde  fon  Frère,  hile  en  eut  deux 
enfans  ; un  Fils  qui  mourut  jeune  ; 
Sc  Marie-Anne  de  Saint -Lan  , qui  fut 
mariée  par  difpcnfe  à Jean-Antoine  de 
Pardaillan  de  Gondrin  , fon  Couiin 
ermain  , auquel  tous  les  biens  de  la 
laifon  de  Saint-Lari  êtoient  fubfti- 
tuée.  Catherine  Chabot  relia  veuve 


en  Tdai  ; Sc  fe  remaria  quatorze  an* 
après  avec  Claude  Vignier  > Seigneur 
de  S.  I.iébaut  8c  de  Villemort,  Sc  Prd* 
iîdtnt  au  Parlement  de  Metz.  Elle  mou* 
rut  en  Mars  i6ài. 

(J)  Ci,p.  z8î. 

(4)  Ci  p.  m.  On  verra  parla  date 
de  cette  Chanjon  > que  Racan  fc  trom- 
pe ici. 

(f)  Il  ne  s’en  trouve  qu’une  parmi 
fes  Lètres.  C’eil  la  dernière  du  1 iv.  III. 

(6)  C’f.st  la  dernière  du  Liv.  I. 

(7)  Voïe’s  lest  ci  p.  ipo. 

( 8 ) C’cki  la  IXe.  du  Liv.  I* 


Digitized  by  Google 


xxv'ùj  Mémoires  pour  la  Vie 

qu’il  écrivit  à Madame  de  Termes  fur  le  mariage  de  Racan  (p\ 
LIX.  Il  mourut  à Paris  vers  la  fin  du  liège  de  la  Ro- 
chelle ( i ) , où  Kacan  commandoit  la  Compagnie  de  M. 
d’Effiat  ; ce  qui  fut  caufe  qu’il  n’afliAa  point  a fa  mort  , tk 
qu’il  n’en  a fu  que  ce  qu’il  en  a oui  dire  à M.  de  Porchères 
d’Arbaud  (2).  Il  ne  lui  a point  celc  que  pendant  fa  maladie. 


( p)  Ce  que  Ménage  ajoute  immédia- 
tement après  cet  Article  mérite  d'ètrc 
lu.  Ces  l ers  inférés  , dit-il  , dans  cette 
I.ètre  de  Malherbe  dont  parle  M.  de 
Kacan  G que  y ai  fait  imprimer ...  . 
f>aimi  les  Fi  ag  me  ns  , ont  été  faits  pour 
Hr.dame  de  Rambouillet  ; ce  que  je  lui 
oui  dire  plus  d’une  fois.  Mats  je  lui 
mi  oui  dire  aujjî  plus  d’une  fois  qu’elle 


ne  fe  fouvenoit  point  que  Malherbe  eût 
fait  pour  elle  ces  Vers  dont  parle  M.  de 
Kacan  ; Chère  Beauté  , que  mon  ame 
ravie  , &c.  Ils  s’en  vont  ccs  Rcis  de 
ma  Vie,  Gc.  Mais  qu’il  en  avoit  fait 
d'autres '+  qui  avoient  été  perdus  , où  il 
farfoit  ainfi  mention  de  ce  nom  d’Ar- 
tcnice  , qu’il  avoit  retourné  de  celui, 
de  Catherine  : 


Celle  pour  qui  je  fis  ce  beau  nom  d’Artenîce. 

Ce  mot  rf’Artcnice  au  re/le  , que  Mal-  leurs  Ouvrages.  Et  elle  s’ e/l  elle-m?m* 
herbe  fit  pour  Madame  de  Rambouillet  » ainfi  appellée  dans  ces  Vers  qu’elle  fit 
dut  efi  demeuré  ; car  c’efi  ainfi  que  tous  pour  fon  Epitaphe  , quelque  te  ms  avant 
iss  Ecrivains  l’ont  depuis  appellée  dans  fa  mort. 


Ici  gît  Artf.nice  , exemte  des  douleurs 
Dont  la  rigueur  du  Sert  l’a  toujours  peurfuivîe  : 

Et  fi  tu  veux.  Passant,  comter  tous  fes  malheurs. 
Tu  n’auras  qu’à  comter  les  momens  de  fa  vie. 


CI  toit  au  refie  une  perfone  d’un  mérite 
extiaoi  dinau  e > que  cette  Madame  la 

Mar  qui  fe  de  Rambouillet Elle 

étoit  fille  unique  de  Jean  de  Vivonne , 
Marquis  de  Pifajti  , Chevalier  des  Or- 
dres du  Roi  » AmbafTadeur  en  Efpagne 
G à Rome  ,(/  de  Julie  Savelh  , Ro- 
maine , de  l’itlufire  Maifonde  Savelli. 
Ce  Marquis  de  Pifani  (toit  un  home 
d'un  gtand  mérite  dans  la  Guerre  G 
dans  les  Négociations . Le  Préfident 
DE  T H o U dans  fon  Thuana  en  parle 
en  ces  termes.  " Il  (toit  de  grande 
9,  Maifon.  Il  aimoit  les  homes  f 'avons  ; 
»»  G toutefois  ne  f avoit  rien»  Aux 
#,  Aimées  » il  (toit  toujours  vris  du 
9,  Roi  , tout  armé  , (tant  même  fort 
«1  âgé  ; G le  Rot  difoit  que  fi  tous  les 
»,  Gentilshomes  ( toiem  aujji  diligent 
9*  G auffi  ardent  que  lui  , il  ne  jeroit 
vipas  befoin  de  tiompète . Je  ne  fonois 
9,  home  de  qui  la  vie  filt  plus  belle  à 
»•  écrire  que  de  ce  grand,  home  ; car 
9,  elle  fut  une  perpétuelle  Ambaffade  , 
»,  occupée  en  de  grandes  affaires  , dont 
»,  dont  il  fortoit  toujours  généreufe- 
»,  ment  Cathérine  de  Vivonne  , fa 
Fille , fut  Femme  de  Charles  d’Angen- 
nes  , Marquis  de  Rambouillet  , Che- 
valier des  Ordres  du  Roi , dont  elle 
eut  Madame  la  Duchtffe  de  Montaufier 
G Madame  la  Mai  qurfe  de  Giignan. 

L I X.  ( 1 ) La  Rochelle  fe  rendit  le 
d’Oôobre  , 8c  l’on  a vü  ci-devant , 
N.  X , que  Malherbe  étoit  mort  quatre 
ou  cinq  jours  auparavant. 

(2)  Nous  avons  eu  dans  le  même- 
tems  deux  Poètes  eAimnbles  , tous 
deux  Provençaux  > tous  deux  de  l’A- 


cadémie Françoife  , & tous  deux  por- 
tant le  nom  de  Porchères,  parce  qu’ils 
Ctoient  chacun  Seigneurs  en  partie 
d’un  Village  de  ce  nom  près  de  For- 
calquicr.  L’un  efi  Honorât  I.augier  > 
Sieur  de  Porchères  , ifiu  d’une  branche 
des  Seigneurs  de  Verdachc  , anciène 
Noblelle  de  Provence.  Il  étoit  deFor- 
ca'quicr  dans  le  Diocèfe  de  SiAeron. 
Il  fut  reçù  à l’Académie  France ife  en 
irtjq  8c  mourut  en  1640  , dans  un 
îgc  extrêmement  avancé.  L’autre  > 
xeçû  dans  l’Académie  Françoife  la 
même  année  que  le  précédent , éteit 
de  S.  Maximin»  petite  Ville  de  Proven- 
ce , 8c  d’une  Famille  anciène  , noble 
de  diAinguée  dans  le  Parlement  d’Aix* 
Il  s’appclloit  François  d’Arbaud,  Sieur 
de  Porchères.  Corne  il  étoit  Coufin  de 
la  Femme  de  Malherbe  , celui-ci  le  fit 
élever  auprès  de  lui , l’aima  beaucoup 
8c  lui  légua  par  fon  teAament  la  moitié 
de  fa  Bibliothèque.  Dans  le  Privilège 
des  Editions  in-  4?,  des  Œuvres  de 
notre  Poète  de  16108c  1631. , expédié 
le  9 de  Novembre  ifoiTà  la  Rochelle 
au  nom  du  meme  d’Arbaud,  il  cA  dit 
que  Malherbe  peu  avant  fon  décès  lui, 
avoit  recommandé  , G miS  entre  Je  s 
mains  toutes  les  Oeuvres  par  lui  faites  > 
compefées , corrigées  G augmentées  tant 
en  Profe  qu'en  Poèfie  , pour  les  fana 
imprimer  toutes  en  un  volume  , font 
être  mêlées  ni  accommodées  avec  au- 
cunes autrtSÜiiuvres,  corne  auraient  fait 
ci-devant  quelques  Imprimeurs  G li- 
braires qui  en  aui  oient  imprimé  ou  fait 
imprimer  quelques  Pièces  Séparément  , 
fans  privilège  particulier . D’ArbauA 


* 
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il  n’eût  eu  beaucoup  de  difficulté  à le  faire  réfoudre  de  (e 
confellêr  , lui  difant  « qu’il  n’avoit  accoutumé  de  le  faire  qu’à 
Pâques  ».  11  étoit  pourtant  fort  fournis  aux  Commandement 
de  l’Eglife.  Quoiqu’il  fut  fort  avancé  en  âge , il  ne  mangeoit 
pas  volontiers  de  la  viande  aux  jours  défendus , fins  permif- 
lîon.  Il  alloit  à la  Melfe  toutes  les  Fêtes  & tous  les  Diman- 
ches ; & ne  manquoit  point  à fe  confeffèr  & communier  à 
Pâques  à fa  Parodie.  Il  parloit  toujours  de  Dieu  & des  cho- 
fes  faintes  avec  refpeét  ; & un  de  fes  amis  lui  fit  un  jour 
avouer  devant  Racan  , qu’il  avoit  une  fois  fait  vœu  d’aller 
d’Aix  à la  Sainte-Baume,  tête  nue,  pour  la  maladie  de  fa 
Femme.  Néanmoins  il  lui  échapoit  de  dire  « que  la  Rellfc 
» gion  des  honêtes  gens  étoit  celle  de  leur  Prince  ».  C’eft 
pourquoi  Racan  s’enquit  fort  foigneufemenr  de  quelle  forte 
îl  étoit  mort.  Il  apprit  que  celui  qui  l’acheva  de  réfondre, 
fut  Yvrande , Gentilhome  qui  avoit  été  nourri  Page  de  la 
Grande  Ecurie,  & qui  étoit  fon  Ecolier  en  Pocne  , auffï 
bien  que  Racan.  Ce  qu’il  lui  dit  pour  lui  pcrfuader  de  re- 
cevoir (es  Sacremens  fut  «c  qu’aiant  toujours  fait  profeffiort 
» de  vivre  corne  les  autres  homes , il  faloit  auili  mourir 
» corne  eux  » ; & Malherbe  lui  demandant  ce  que  cela  vou- 
loit  dire,  Yvrande  lui  dit  « que  quand  les  autres  mouroient, 
» ils  fe  confelToient , communioient  & recevoient  les  autres 
» Sacremens  de  l’E^lilê  ».  Malherbe  avoua  qu’il  avoit  rai- 
fon  ; & envoïa  quérir  le  Vicaire  de  Saint  Germain  , qui 
l’affifta  jufqu’à  la  mort.  Il  avoit  fouvent  ces  mots  à la  bou- 
che , à l’exemple  de  M.  Coeffetau  ( 3 ) , Bonus  animas  , 
Bonus  Deus , Bonus  Cultus  ( 4 ). 

mourut  en  1^40.  Voici  l’Epitaphe  celles  que  Ton  compofa  pour  et 
qu’il  fit  à Malherbe  » la  meilleure  de  Poète* 

J’entens  les  Mufes  éplorée* 

Sc  plaindre  autour  de  ce  tombeau  > 

Où  gît  l’ornement  le  plus  beau 
Dont  le  Ciel  les  eût  honorées. 

Malherbe  > a qui  les  dcâcs  Sœurs 
Doivent  leurs  aimables  douceurs  , 

N’eft  plus  que  pouffière  8c  que  cendre; 

Et , fi  quelque  excès  de  bonheur 
Ne  contraint  la  Parque  à le  rendre  , 

Elles  ont  perdu  leur  honeur. 

C’eft  dom  âge  que  cette  chute  fente  un  (4)  Le  Discours  fur  let  oblige 
peu  trop  la  pointe.  Au  refte  on  recon-  tions  que  la  Langue  b la  ?oifie  Fran - 
noit  dans  les  Vers  dt  d’Arbaud  , qu’il  foife  ont  A MalÂerbe  eft  tout  compofé 
s’efforçoit  d’imiter  exaâeraent  Mal-  d’Obfervations  choifics  parmi  celle* 
herbe.  qu’il  avoit  faites  fur  les  premières 

(3)  C’est  le  célèbre  Nicolas  Coeffe-  Œuvres  de  Desportes.  Dans  ces  Ob- 
teau  , Dominiquain  , Evêque  de  Dar-  fervations  , il  s’eft  quelquefois  con- 
da  nie  , mort  enfuite  nomé  à l'Evêché  tenté  de  foûligner  ce  qui  lui  déplai- 
dc  Marfeille  , Auteur  d’une  Hijloir e foit*  fans  en  apporter  la  raifon.  Def- 
Romaine  y d’un  Tiaité  des  pajjiont  ÿc  portes,  quoique  Prêtre , UiflTe  aftés  fou- 
d 'autres  Ouvrages,  bien  écrits  pour  vent  échaper  des  chofes,  que  la  Reli- 
le  teins.  gion  ne  peut  s’empêcher  de  tonduA" 
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LX.  On  dit  qu’une  heure  avant  de  mourir,  après  avoir 
été  deux  heures  à l’aponie  , il  fe  reveilla  corne  en  lurfaut  , 
pour  reprendre  fon  Ho  telle  , qui  lui  fervoit  de  Garde  , d’un 
mot  qui  n’ëtoit  pas  bien  François  à fon  gré  ; &,  corne  fon 
Confeficur  lui  en  fit  une  réprimandé  , il  lui  dit  ce  qu’il  ne 
» pouvoit  s’en  empêcher,  & qu’il  vouloit  défendre  jufqu’à  la 
» mort  la  pureté  de  la  Langue  Françoilè  » ( i ). 


fier  ; Se  ce  qui  mérite  une  attention 
particulière  , c’cft  que  Malherbe  , 
quelque  chofe  qu'il  puilTe  avoir  do- 
nc lieu  de  dire  de  for»  peu  de  reli- 
gion , fait  voir  dans  la  critique  de 
Itcfpcrtcs  qu’il  défappr  «volt  tout  ce 
qui  lui  paroifleit  contraire  à ce  que 
. J’hglife  nous  e ’feig  c.  Il  fouligne  or- 
dinairement , cerne  blâmables,  les  en- 
droits où  Defportes  , s’émancipe  à cct 
égard.  11  cft  vrai  qu’il  n’y  joint  au- 

Eh  bien  î Je  mourrai  donc  , Sc  la  fin  de  ma  vie 
Sera  fi  1 de  mon  mal  Se  de  votre  delîr  ; 

Je  mourrai  , bien  content  de  vous  faire  plaifir  : 

Mais  fâché  que  de  moi  vous  ne  ferés  plus  lcrvie. 

C’fst  le  peignant  regret  qui  m'cpprcirc  & m’entame  ; 
Et  qui  fait  que  je  meurs  trifte  & déftfpéré  , 

Avec  cet  autre  foin  dont  je  fuis  martiré. 

Savoir  après  ma  mort  que  deviendra  mon  ame. 


cune  réflexion  , fi  ce  n’eft  dans  un  feu! 
endroit , ou  la  Pcnfée  , vue  d’un  cer- 
certain  côté  , peut  paroitre  innocente  s 
Sc  , prife  a la  rigueur,  doit  être  con- 
damnée. Sa  f^verité  dans  cette  occa- 
fion  me  f mblc  ne  pouvoir  que  faire 
honeur  a fa  manière  de  penfer  ; Se 
peut  doncr  lieu  d’imaginer  qu’il  êtoit 
par  l’clprit.  Se  peut-être  par  le  coeur* 
plus  Chreticrr,  qu’on  ne  l’a  voulu 
croire.  Defportcs  dit,  F.  ni  R. 


Malherbe  a mis  à côté  des  deux  der- 
niers Vers  : Conception  impie. 

LX.  ( i ) Je  fupprime  , corne  je 
l’ai  dit , le  trente-fepuéme  Entretien  de 
Bal/aC  , coulu  mal  a propos  a la  lin 
deces  Mémoires  dans  l'Edition  de  1672, 
Se  depuis  : mais  le  Lecteur  ne  perd 
rien  à cette  fuppreflion.  J’ai  fait  entrer 
dans  différentes  Not  s ce  qui  dans  cct 
Entretien  de  Ba:zac  concerne  vérita- 
blement Malherbe. 

J’aurcis  du  faire  une  Note  fur  ce 
que  Racan  dit,  N.  V I , que  le  Roi 
Kcnri  IV,  dejuant  retenu  Malherbe 


à fon  fetvice  , il  commanda  par  avance 
à M.  de  Belle  garde  de  lui  done>  fa. 
maifon  , jufqu’à  ce  q ’il  l’eut  fait  mène 
fur  l’état  de  fes  Pensionnaires.  On 
eut  conclure  de  ces  paroles  qu'Henri 
V retint  Malherbe  peur  être  un  des 
Gentilshomcs  ordinaires  de  fa  Cham- 
bre ; Sc  c’eft  apparemment  en  confé- 
quence  de  cela  , que  notre  Poète  dans 
les  infeription  de  prefque  tous  fes 
Prrtraits  , Se  dans  le  titre  de  la  pluf- 
part  des  Editions  de  fes  Œuvres  cft 
qualifié  (.tfnt.ihome  ordinaux  de  la 
Ùiambre  du  Roi, 
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LITRE  TREMIER, 

Contenant  les  Pièces  compofées  avant  1605* 

I. 

EPIGRAMME 

Sttr  le  for  trait  et  Ejîienne  Pafquier , que 
£ on  avoit  feint  fans  mains. 

X L ne  faut  qu’avec  le  vifage 
L’on  tire  tes  mains  au  pinceau  : 

Tu  les  montres  dans  ton  ouvrage , 

Et  les  caches  dans  le  tableau. 

; A 
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I î. 

Av  an t Juin  i f86. 

STANCES. 

S i des  maux  renaiflans  avec  ma  patience 
N’ont  pouvoir  d’arrêter  un  efprit  fi  hautain  , 

Le  temps  eft  médecin  d’heureufe  expérience  ; 

Son  remède  eft  tardif,  mais  il  eft  bien  certain. 

Le  temps  à mes  douleurs  promet  une  allégeance , 

Et  de  voir  vos  beautez  fe  pafler  quelque  jour  ; 

Lors  je  ferai  vangé  , fi  j’ai  de  la  vangeance 
Pour  un  fi  beau  fujet  pour  qui  j’ai  tant  d’amour. 

Vous  aurez  un  mari  fans  être  guere  aimée. 

Ayant  de  fes  defirs  amorti  le  flambeau  ; 

Et  de  cette  prifon  de  cent  chaifnes  formée 
Vous  n’en  fortirez  point  que  par  l’huis  du  tombeau. 

j 

■ 
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Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  fuperbe , 
Les  relies  d’un  mari  * fentiront  le  reclus  ; 

Et  vos  jeunes  beautez  flétriront  comme  l’herbe  , 
Que  l’on  a trop  foulée  & qui  ne  fleurit  plus. 

Vous  aurez  des  enfans  des  douleurs  incroyables , 
Qui  feront  près  de  vous  & crieront  à l’entour  j 
Lors  fuiront  de  vos  yeux  les  foleils  agréables , 

Y laiflant  pour  jamais  des  étoiles  autour. 

/ 

Si  je  pafle  en  ce  temps  dedans  voftre  Province , 
Vous  voyant  fans  beautez  & moi  rempli  d’honneur , 
Car  peut-eftre  qu’alors  les  bienfaits  d’un  grand  Prince 
Marieront  ma  fortune  avecque  le  bonheur  j 

Ayant  un  fouvenir  de  ma  peine  fidelle  i 

Mais  n’ayant  point  à l’heure  autant  que  j’ai  d’ennui* , 

Je  dirai  : Autrefois  cette  femme  fut  belle , 

Et  je  fus  autrefois  plus  fot  que  je  ne  fuis. 


^ 'P  'O  E S I E 8 

- III. 

Avant  1787; 

LES  LARMES  DE  SAINT  PIERRE, 
Imitées  du  Tanjîlle. 

AU  ROI  HENRI  HL 

C e n’eft  pas  en  mes  vers  qu’une  amante  ahufée 
Des  appas  enchanteurs  d’un  parjure  Théfée , 

Après  l’honneur  ravi  de  fa  pudicité , 

Laiffée  ingratement  en  un  bord  folkaire , 

Fait  de  tous  les  aflauts  que  ia  rage  peut  faire 
Une  fidele  preuve  à l’infidélité. 

Les  ondes  que  j’épans  d’une  éternelle  veiné 
Dans  un  courage  faint  ont  leur  fainte  fontaine 
Où  l’amour  de  la  terre  & le  foin  de  la  chair 
Aux  fragiles  penfers  ayant  ouvert  la  porte , 

Une  plus  belle  amour  fe  rendit  la  plus  forte  , 

Et  le  fit  repentir  auffi-tôt  que  pécher. 
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Henri  , de  qui  les  yeux  & l’image  facrée 
Font  un  vifage  d’or  à cette  âge  ferrée  . 

Ne  refufe  à mes  vœux  un  favorable  appui  ; 

Et  fi  pour  ton  autel  ce  n’eft  chofe  affez  grande , 
Penfe  qu’il  eft  fi  grand , qu’il  n’auroit  point  d’offrande 
S’il  n’en  recevoir  point  que  d’égales  à lui. 

La  foi  qui  fut  au  cœur  d’où  fortirent  ces  larmps , 

Eft  le  premier  efîai  de  tes  premières  armes , 

Pour  qui  tant  d’ennemis  à tes  pieds  abatus , 

Pâles  ombres  d’enfer , pouflière  de  la  terre 
Ont  connu  ta  fortune , fie  que  l?art  de  la  guerre 
A moins-  d’enfeignemens  que  tu  n’as  de  vertus. 

De  fon  nom  de  rocher,  comme  d’ün  bon  augure. 
Un  éternel  état  l’Eglife  fe  figure  ; 

Et  croit  par  le  deftin  de  tes  juftes  combats,. 

Que  ta  main  relevant  fon  épaule  courbée  . 

Un  jour , qui  n’eft  pas  loin , elle  verra  tombée 
La  troupe  qui  l’aflaut  & la  veut  mettre  bas. 


6 


P O S S I E S 


Mais  le  coq  a chanté  pendant  que  je  m’arrête 
A l’ombre  des  lauriers  qui  t’embraffent  la  tête  , 
Et  la  fource  déjà  commençant  à s’ouvrir 
A lâché  les  ruifleaux  qui  font  bruire  leur  trace  à 
Entre  tant  de  malheurs  eflimant  une  grâce  , 
Qu’un  Monarque  fi  grand  les  regarde  courir. 

Ce  r^racle  d’amour , ce  courage  invincible  ] 

Qui  n’efpéroit  jamais  une  chofe  poflible 
Que  rien  finît  fa  foi  que  le  même  trépas  , 

De  vaillant  fait  couard  , de  fidele  fait  traître  , 
Aux  portes  de  k peur  abandonne  fon  maître. 

Et  jure  impudemment  qu’il  ne  le  connoît  pas. 

A peine  la  parole  avoit  quitté  fa  bouche  ; 

Qu’un  regret  aufli  prompt  en  fon  ame  le  touche  ; 
Et  mefurant  fa  faute  à la  peine  d’autrui , 

Voulant  faire  beaucoup  , il  ne  peut  davantage 
Que  foupirer  tout  bas , & fe  mettre  au  vifage 
Sur  le  feu  de  fa  honte  une  cendre  d’ennui. 
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Les  arcs  qui  de  plus  près  fa  poitrine  joignirent , 

Les  traits  qui  plus  avant  dans  le  fein  l’atteignirent , 
Ce  fut  quand  du  Sauveur  il  fe  vit  regardé  ; 

Les  yeux  furent  les  arcs,  les  œillades  les  flèches 
Qui  percerent  fon  ame , & remplirent  de  breches 
Le  rempart  qu’il  avoit  fi  lâchement  gardé. 

Cet  affaut  comparable  à l’éclat  d’une  foudre , 
Pouffe  & jette  d’un  coup  fes  défenfes  en  poudre  ; 
Ne  biffant  rien  chez  lui  que  le  même  penfer 
D’un  homme  qui , tout  nu  de  glaive  & de  courage , 
Voit  de  fes  ennemis  la  menace  & la  rage , 

Qui  le  fer  en  la  main  le  viennent  offenfer. 

Ces  beaux  yeux  fouverains  qui  traverfent  la  terre 
Mieux  que  les  yeux  mortels  ne  traverfent  le  verre , 
Et  qui  n’ont  rien  de  clos  à leur  jufte  courroux , 
Entrent  victorieux  en  fon  ame  étonnée , 

Comme  dans  une  place  au  pillage  donnée , 

Et  lui  font  recevoir  plus  de  morts  que  de  coups. 

A iiij 
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La  mer  a dans  fon  fein  moins  de  vagues  courantes; 
Qu’il  n’a  dans  le  cerveau  de  formes  différentes  , 
Et  n’a  rien  toutefois  qui  le  mette  en  repos  ; 

4,  Car  aux  flots  de  la  peur  fa  navire  qui  tremble 
Ne  trouve  point  de  port , & toujours  il  lui  lèmble 
Que  des  yeux  de  fon  maître  il  entend  ce  propos. 

Eh  bien  ! Où  maintenant  eft  ce  brave  langage  ? 
Cette  roche  de  foi  ? Cet  acier  de  courage  ? 
Qu’eft  le  feu  de  ton  zele  au  befoin  devenu  ? 

Où  font  tant  de  fermens  qui  juroient  une  fable  ? 
Comme  tu  fuç  menteur , fuis-je  pas  véritable  ? 

Et  que  t’ay-je  promis  qui  ne  foit  avenu  £ 

Toutes  les  cruautez  de  ces  mains  qui  m’attachent; 
Le  mépris  effronté  que  ces  bouches  me  crachent  ; 
Les  preuves  que  je  fais  de  leur  impiété  , 

Pleines  également  de  fureur  &c  d’ordure , 

Ne  me  font  une  pointe  aux  entrailles  fi  dure ; 
Comme  le  fouvenir  de  ta  déloyauté. 
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Je  fçai  bien  qu’au  danger  les  autres  de  ma  fuite 
Ont  eu  peur  de  la  mort , & fe  font  mis  en  fuite  J 
Mais  toi , que  plus  que  tous , j’aimai  parfaitement , 
Pour  rendre  en  me  niant  ton  offenfe  plus  grande  , 
Tu  fuis  mes  ennemis,  t’affembles  à leur  bande, 
Et  des  maux  qu’ils  me  font  prens  ton  ébatement. 

Le  nombre  eft  infini  des  paroles  empraintes 
Que  regarde  l’Apôtre  en  ces  lumières  fainte» J 
Et  celui  feulement  que  fous  une  beauté 
Les  feux  d’un  œil  humain  ont  rendu  tributaire , 
Jugera  fans  mentir  quel  effet  a pu  faire 
Des  rayons  immortels  l’immortelle  clarté. 

Il  eft  bien  affûré  que  l’angoifle  qu’il  porte 
Ne  s’emprifonne  pas  fous  les  clefs  d’une  porte  , 
Et  que  de  tous  côtez  elle  fuivra  fes  pas  ; 

Mais  pour  ce  qu’il  la  voit  dans  les  yeux  de  fon  maître  » 
Il  fe  veut  abfenter , efpérant  que  peut-être 
Il  la  fentira  moins  en  ne  la  voyant  pas. 
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La  place  lui  déplaît , où  la  troupe  maudite 
Son  Seigneur  attaché  par  outrages  dépite  ; 

Et  craint  tant  de  tomber  en  un  autre  forfait  ; 
Qu’il  eftime  déjà  fes  oreilles  coupables 
D’entendre  ce  qui  fort  de  leurs  bouches  damnables  , 
Et  fes  yeux  d’aflifter  aux  tourmens  qu’on  lui  fait. 

Il  part,  & la  douleur  qui  d’un  morne  filence 
Entre  les  ennemis  couvroit  fa  violence  , 

Comme  il  fe  voit  dehors  a fi  peu  de  compas  , 
Qu’il  demande  tout  haut  que  le  fort  favorable 
Lui  fafle  rencontrer  un  ami  fecourable , 

Qui  touché  de  pitié  luy  donne  le  trépas. 

En  ce  piteux  état  il  n’a  rien  de  fidelle 
Que  fa  main  qui  le  guide  où  l’orage  l’appelle  ; 

Ses  pieds  comme  fes  yeux  ont  perdu  leur  vigueur  ; 
Il  a de  tout  confeil  fon  ame  dépourvue  , 

Et  dit,  en  foupirant,  que  la  nuit  de  fa  vue 
Ne  l’empêche  pas  tant  que  la  nuit  de  fon  cœur. 
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Sa  vie  auparavant  fi  chèrement  gardée , 

Lui  femble  trop  long -temps  ici  bas  retardée; 
C’eft  elle  qui  le  fâche  , & le  fait  confumer  ;] 

Il  la  nomme  parjure , il  la  nomme  cruelle , 

Et  toujours  fe  plaignant  que  fa  faute  vient  d’elle. 
Il  n’en  veut  faire  compte , & ne  la  peut  aimer. 

*LiTK-f 

Va  , laifle  moi , dit-il , va  déloyale  vie  ; 

Si  de  te  retenir  autrefois  j’eus  l’envie , 

Et  fi  j’ai  defiré  que  tu  fuflfes  chez  moi , . 

Puifque  tu  m’as  été  fi  mauvaife  compagne , 

Ton  infidèle  foi  maintenant  je  dédagne  ; 

Quitte  moi , je  te  quitte , & ne  veux  plus  de  toi. 

Sont-ce  tes  beaux  deffeins , menfongere  & méchante. 
Qu’une  fécondé  fois  ta  malice  m’enchante  , 

Et  que  pour  retarder  une  heure  feulement 
La  nuit  déjà  prochaine  à ta  courte  journée , 

Je  demeure  en  danger  que  l’ame , qui  eft  née 
Pour  ne  mourir  jamais , meure  éternellemeAt. 
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Non , ne  m’abufe  plus  d’une  lâche  penfée  j 
Le  coup  encore  frais  de  ma  chûte  paflee 
Me  doit  avoir  appris  à me  tenir  debout-. 

Et  fçavoir  difcerner  de  la  treve  la  guerre. 

Des  richelTes  du  ciel  les  fanges  de  la  terre 
Et  d’un  bien  qui  s’envole  un  qui  n’a  point  de  bout. 

Si  quelqu’un  d’avanture  en  délices  abonde  , 

Il  fe  perd  auflî-tôt  & déloge  du  monde  ; 

Qui  te  porte  amitié  , c’eft  à lui  que  tu  nuis  ; 
Ceux  qui  te  veulent  mal,  font  ceux  que  tu  conferves; 
Tu  vas  à qui  te  fuit , & toujours  le  réferves 
A fouffrir , en  vivant,  davantage  d’ennuis. 

On  voit  par  ta  rigueur  tant  de  blondes  jeuneffes , 
Tant  de  riches  grandeurs , tant  d’heureufes  vieillefïès. 
En  fuyant  le  trépas,  au  trépas  arriver; 

Et  celui  qui  chétif  aux  miferes  fuccombe 
Sans  vouloir  autre  bien  que  celui  de  la  tombe  , 
N’ayant  qu’un  jour  à vivre , il  ne  peut  l?achever. 
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Que  tfhommes  fortunez  en  leur  âge  première  , 
Trompez  de  l’inconftance  à nos  ans  coûtumiere 
Du  depuis  fe  font  vûs  en  étrange -langueur  ; 
Qui  fuflent  morts  contens,  fi  le  ciel  amiable 
Ne  les  abufant  pas  en  ton  fein  variable  , 

Au  temps  de  leur  repos  eût  coupé  ta  longueur. 

Quiconque  du  plaifir  a fon  ame  aflouvie. 

Plein  d’honneur  & de  bien,  non  fujet  à l’envie. 
Sans  jamais  en  fon  aife  un  mal-aife  éprouver , 
S’il  demande  à fes  jours  davantage  de  terme , 
Que  fait-il  ignorant,  qu’attendre  de  pied  ferme 
De  voir  à fon  beau  temps  un  orage  arriver? 

Et  moi , fi  de  mes  jours  l’importune  durée 
Ne  m’eût  en  vieillifla/it  la  cervelle  empirée , 

Ne  devois-je  être  fage , & me  reffouvenir 
D’avoir  vû  la  lumière  aux  aveugles  rendue 
Rebailler  aux  muets  la  parole  perdue  , 

Et  faire  dans  les  corps  les  âmes  revenir  ? 
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De  ces  faits  non  communs  la  merveille  profonde» 
Qui  par  la  main  d’un  feul  étonnoit  tout  le  monde 
Et  tant  d’autres  encor  , me  dévoient  avertir 
Que , fi  pour  leur  auteur  j’endurois  de  l’outrage  , 
Le  même  qui  les  fit , en  faifant  davantage  , 
Quand  on  m’offenferoit  me  pourroit  garantir. 

Mais,  troublé  par  les  ans,  j’ai  fouffert  que  la  crainte 
Loin  encore  du  mal , ait  découvert  ma  feinte , 

Et  fortant  promptement  de  mon  fens  & de  moi , 
Ne  me  fuis  apperçû  qu’un  deftin  favorable 
M’offroit  en  ce  danger  un  fujet  honorable 
D’acquérir  par  ma  perte  un  triomphe  à ma  foi. 

Que  je  porte  d’envie  à la  troupe  innocente 
De  ceux  qui , maffacrez  d’une  main  violente  ; 
Virent  dès  le  matin  leur  beau  jour  accourci  ; 

Le  fer  qui  les  tua  leur  donna  cette  grâce , 

Que  fi  de  faire  bien  ils  n’eurent  pas  l’efpace 
Ils  n’eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  auffi. 
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De  ces  jeunes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Alloit  courre  fortune  aux  orages  du  monde , 

Et  déjà  pour  voguer  abandonnoit’  le  bord  , 

Quand  l’aguet  d’un  pirate  arrêta  leur  voyage  ; 

Mais  leur  fort  fut  fl  bon  , que  d’un  même  naufrage 
Us  fe  virent  fous  l’onde  & fe  virent  au  port. 

Ce  furent  de  beaux  lis  qui , mieux  que  la  nature 
Mêlans  à leur  blancheur  l’incarnate  peinture 
Que  tira  de  leur  fein  le  couteau  criminel , 

Devant  que  d’un  hiver  la  tempête  & l’orage 
A leur  teint  délicat  pûffent  faire  dommage. 

S’en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 

Ces  enfans  bienheureux  (créatures  parfaites 
Sans  l’imperfeétion  de  leurs  bouches  muettes  ) 
Ayans  Dieu  dans  le  cœur  ne  le  purent  louer , 

Mais  leur  fang  leur  en  fut  un  témoin  véritable  ; 

Et  moi,  pouvant  parler,  j’ai  parlé , miférable. 

Pour  lui  faire  vergogne , & le  défavoüer. 
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Le  peu  qu’ils  ont  vécu  leur  fut  grand  avantage  t 
Et  le  trop  que  je  vi  ne  me  fait  que  dommage  j 
Cruelle  occafion  du  fouci  qui  me  nuit  ! 

Quand  j’avois  de  ma  foi  l’innocence  première  i 
Si  la  nuit  de  la  mort  m’eût  privé  de  lumière  , 

Je  n’aurois  pas  la  peur  d’une  éternelle  nuit* 

Ce  fut  en  ce  troupeau  que , venant  à la  guerre 
Pour  combattre  l’enfer  & défendre  la  terre  > 

Le  Sauveur  inconnu  fa  grandeur  abaiffa  ; 

Par  eux  il  commença  la  première  mêlée , 

Et  furent  eux  aufîi  que  la  rage  aveuglée 
Du  contraire  parti  les  premiers  offenfa. 

Qui  voudra  fe  vanter  avec  eux  fe  compare  ; 
D’avoir  reçû  la  mort  par  un  glaive  barbare  » 

Et  d’être  allé  foi-même  au  martyre  s’offrir  ; 
L’honneur  leur  appartient  d’avoir  ouvert  la  porte 
A quiconque  ofera , d’une  ame  belle  & forte  » 
Pour  vivre  dans  le  ciel  en  la  terre  mourir. 
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O defirable'fin  de  leurs  peines  paffées  !' 

Leurs  pieds,  qui  n’ont  jamais  les  ordures  preffées  , 
Un  fuperbe  planché  des  étoiles  fe  font  ; 

Leur  fàlaire  payé  les  fervices  précédé , 

Premier  que  d’avoir  mal  ils  trouvent  le  remede* 
Et  devant  le  combat  ont  les  palmes:  au  front- 

Que  d’applaudiffemens , de  rumeur  & dé  preflfe  ; 
Que  de  feux,  que  de  jeux , que  de  traits  de  carefie,' 
Quand  là-haut  en  ce  point  ont  les  vit  arriver  ! 

Et  quel  plaifir  encore  à leur  courage  tendre. 
Voyant  Dieu  devant  eux  en  fes  bras  les  attendre  i 
Et  pour  leur  faire  honneur  les  Anges  fe  lever  l 

Et  vous  femmes,  trois  fois,  quatre  fois  bien-heureufes. 
De  ces  jeunes  amours  les  meres  amoureufes , 

Que  faites-vous  pour  eux,  fl  vous  les  regrettez  ? 
Vous  fâchez  leur  repos,  & vous  rendez  coupables. 
Ou  de  n’eflimer  pas  leurs  trépas  honorables 
)Ou  de  porter  envie  à leurs  félicitez. 
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Le  foir  fut  avancé  de  leurs  belles  journées  ; 

Mais  qu’euffent-ils  gagné  par  un  fiécle  d’années  ? 

Ou  que  leur  avint-il  en  ce  vite  départ , 

Que  laiffer  promptement  une  baffe  demeure  i 
Qui  n’a  rien  que  du  mal , pour  avoir  de  bonne  heure 
Aux  plaifirs  éternels  une  éternelle  part  ?. 

Si  vos  yeux  pénétrans  jufqu’aux  chofes  futures 
Vous  pouvoient  enfeigner  leurs  belles  avantures  » 
Vous  auriez  tant  de  bien  en  fi  peu  de  malheurs. 
Que  vous  ne  voudriez  pas  pour  l’empire  du  monde 
d’avoir  eu  dans  le  fein  la  racine  féconde 
D’a.ii  naquit  entre  nous  ce  miracle  de  fleurs. 

Mais  moi , puifque  les  loix  me  défendent  l’outrage 
Qu’entre  tant  de  langueurs  me  commande  la  rage  , 
Et  qu’il  ne  faut  foi-même  éteindre  fon  flambeau; 
Que  m’eft-il  demeuré  pour  confeil  & pour  armes. 
Que  d’écouler  ma  vie  en  un  fleuve  de  larmes , > 

Et  la  çhaffant  de  moi  l’envoyer  au  tombeau  ? ; 
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Je  fçai  bien  que  ma  langue  ayant  commis  l’ofFenfe  > 
Mon  cœur  incontinent  en  a fait  pénitence. 

Mais  quoi  ! Si  peu  de  cas  ne  me  rend  fatisfait. 
Mon  regret  eft  fi  grand , & ma  faute  fi  grande  » 
Qu’une  mer  éternelle  à mes  yeux  je  demande 
Pour  pleurer  à jamais  le  péché  que  j’ai  fait. 

*&r*KS* 

Pendant  que  le  chétif  en  ce  point  fe  lamente  » 
S’arrache  les  cheveux , fe  bat  & fe  tourmente  , 

En  tant  d’extrémités  cruellement  réduit , 

Il  chemine  toujours  ; mais  rêvant  à fa  peine  » 
Sans  donner  à fes  pas  une  réglé  certaine , 

Il  erre  vagabond  où  le  pied  le  conduit. 

A la  fin  égaré  ( car  la  nuit  qui  le  trouble 
Par  les  eaux  de  fes  pleurs  fon  ombrage  redouble  ) 
Soit  un  cas  d’avanture , ou  que  Dieu  l’ait  permis , 

Il  arrive  au  jardin  , où  la  bouche  du  traître , 
Profanant  d’un  baifer  la  bouche  de  fon  maître , 
Pour  en  priver  les  bons  aux  médians  l’a  remis. 
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Comme  un  homme  dolent , que  le  glaive  contraire 
A privé  de  fon  fils  & du  titre  de  pere  , 
Plaignant  de-çà  de-là  fon  malheur  avenu , 

S’il  arrive  en  la  place  où  s’eft  fait  le  dommage  , 
L’ennui  renouvellé  plus  rudement  l’outrage 
En  voyant  le  fujet  à fes  yeux  revenu. 

Le  vieillard , qui  n’attend  une  telle  rencontre , 
Si-tôt  qu’au  dépourvu  fa  fortune  lui  montre 
Le  lieu  qui  fut  témoin  d’un  fi  lâche  méfait , 

De  nouvelles  fureurs  fe  déchire  & s’entame , 

Et  de  tous  les  penfèrs  qui  travaillent  fon  ame 
L’extrême  cruauté  plus  cruelle  fe  fait. 

Toutefois  il  n’a  rien  qu’une  triflefle  peinte  ; 

Ses  ennuis  font  des  jeux,  fon  angoiffe  une  feinte. 
Son  malheur  un  bonheur  & fes  larmes  un  ris , 

Au  prix  de  ce  qu’ils  fent , quand  fa  vue  abailfée 
Remarque  les  endroits  où  la  terre  preffée 
A des  pieds  du  Sauveur  les  velliges  écrits. 
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C’eft  alors  que  fes  cris  en  tonnerres  s’éclatent. 
Ses  foupirs  Ce  font  vents , qui  les  chênes  combattent , 
Et  fes  pleurs , qui  tantôt  defcendoient  mollement , 
Relfemblent  un  torrent  qui , des  hautes  montagnes 
Ravageant  & noyant  les  voifines  campagnes  , 

Veut  que  tout  l’univers  ne  foit  qu’un  élément. 

Il  y fiche  fes  yeux , il  les  baigne , il  les  baife 
Il  fe  couche  delfus , & feroit  à fon  aife 
S’il  pouvoit  avec  eux  à jamais  s’attacher. 

Il  demeure  muet  du  refpeét  qu’il  leur  porte  : 
Mais  enfin  la  douleur , fe  rendant  la  plus  forte  , 
Lui  fait  encore  un  coup  une  plainte  arracher. 

Pas  adorés  de  moi , quand  par  accoutumance 
Je  n’aurois , comme  j’ai , de  vous  la  connoiflance  , 
Tant  de  perfections  vous  découvrent  allez  j 
Vous  avez  une  odeur  des  parfums  d’Aflyrie, 

Les  autres  ne  l’ont  pas , & la  terre  flétrie 
Eft  belle  feulement  où  vous  êtes  paflez. 
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Beaux  pas  de  ces  feuls  pieds  que  les  a (1res  connoUfent  » 
Comme  ores  à mes  yeux  vos  marques  apparoiffent  ! 
Telle  autrefois  de  vous  la  merveille  me  prit , 
Quand , déjà  demi-clos  fous  la  vague  profonde  » 
Vous  ayant  appelles , vous  affermîtes  l’onde , 

Et  m’affûrant  les  pieds  m’étonnâtes  l’elprit. 

Mais , ô de  tant  de  biens  indigne  recompenfe  ! 

O deffus  les  Tablons  inutile  femence  ! 

Une  peur , ô Seigneur , m’a  féparé  de  toi  ; 

Et  d’une  ame  femblable  à la  mienne  parjure  ; 
Tous  ceux  qui  furent  tiens , s’ils  ne  t’ont  fait  injure, 
Ont  laifle  ta  préfence  & t’ont  manqué  de  foi.  - 

De  douze , deux  fois  cinq  étonnez  de  courage , 
Par  une  lâche  fuite  évitèrent  l’orage , « 

Et  tournèrent  le  dos  quand  tu  fus  affailli; 

L’autre  qui  fut  gagné  d’une  fale  avarice. 

Fit  un  prix  de  ta  vie  à l’injufte  fupplice  ; 

Et  l’autre,  en  te  niant,  plus  que  tous  a failli» 
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C’efi:  chofe  à mon  efprit  impoflible  à comprendre  , 
Et  nul  autre  que  toi  ne  me  la  peut  apprendre , 
Comme  a pû  ta  bonté  nos  outrages  fouffrir. 

Et  qu’attend  plus  de  nous  ta  longue  patience , 
Sinon  qu’à  l’homme  ingrat  la  feule  confcience 
Doit  être  le  couteau  qui  le  fafle  mourir  ï 

Toutefois  tu  fçais  tout,  tu  connois  qui  nous  fommes , 
Tu  vois  quelle  inconftance  accompagne  les  hommes, 
Faciles  à fléchir  quand  il  faut  endurer. 

Si  j’ai  fait,  comme  un  homme,  en  faifant  une  offenfe; 
Tu  feras , comme  Dieu , d’en  lailfer  la  vangeance , 
Et  m’ôter  un  fujet  de  me  défefperer. 

Au  moins , fi  les  regrets  de  ma  faute  avenue 
M’ônt  de  ton  amitié  quelque  part  retenue  ; 
Pondant  que  je  me  trouve  au  milieu  de  tes  pas, 
Defireux  de  l’honneur  d’une  fi  belle  tombe , 

Afin  qü’en  autre  part  ma  dépouille  ne  tombe , 
Puifque  ma  fin  eft  près , ne  la  recule  pas,  >’ 
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En  ces  propos  mourans  fes  complaintes fe  meurent? 
Mais  vivantes  fans  fin  fes  angoifles  demeurent. 

Pour  le  faire  en  langueur  à jamais  confumer. 
Tandis  la  nuit  s’en  va , fes  lumières  s’éteignent; 
Et  déjà  devant  lui  les  campagnes  fe  peignent 
Du  faflran  que  le  jour  apporte  de  la  mer. 

L’Aurore  d’une  main , en  fortant  de  fes  portes; 
Tient  un  vafe  de  fleurs  languiflantes  & mortes , 
Elle  verfe  de  l’autre  une  ■cruche  de  pleurs  , 

Et  d’un  voile  tiffu  de  vapeur  & d’orage 
Couvrant  fes  cheveux  d’or , découvre  en  fon  vifage 
Tout  ce  qu’une  ame  fent  de  cruelles  douleurs. 

Le  Soleil , qui  dédaigne  une  telle  carrière; 
Puifqu’il  faut  qu’il  déloge , éloigne  fa  barrière  ; 
Mais  comme  un  criminel  qui  chemine  au  trépas  ; 
Montrant  que  dans  le  cœur  ce  voyage  le  fâche  , 

Il  marche  lentement , & defire  qu’on  fçache 
Que  fi  ce  n’êtoit  force  il  ne  le  fer-oit  pas. 
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Ses  yeux  par  un  dépit  en  ce  monde  regardent. 
Ses  chevaux  tantôt  vont , & tantôt  fe  retardent , 
Eux-mêmes  ignorans  de  la  courfe  qu’ils  font  j 
Sa  lumière  pâlit , fa  couronne  fe  cache  , 

Audi  n’en  veut-il  pas  , cependant  qu’on  attache 
A celui  qui  l’a  fait  des  épines  au  front. 

Au  point  accoutumé  les  oifeaux  qui  fommeillent. 
Apprête*  à chanter  dans  les  bois  fe  réveillent  $ 
Mais , voyant  ce  matin  des  autres  différent , 
Remplis  d’étonnement  ils  ne  daignent  paroître. 

Et  font  à qui  les  voit  ouvertement  connoître 
De  leur  peine  fecrette  un  regret  apparent. 

MJ* 

Le  jour  eft  déjà  grand,  & la  honte  plus  claire 
De  l’Apôtre  ennuyé  l’avertit  de  fe  taire , 

Sa  parole  ù lafTe , & le  quitte  au  befoin  ; 

•Il  voit  de  tous  cotez  qu’il  n’eft  vû  de  perfonne, 
Toutefois  le  remords  que  fon  ame  lui  donne , 
Témoigne  allez  le  mal  qui  n’a  point  de  témoin. 
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Aufli  l’homme  qui  porte  une  ame  belle  & haute  y 
Quand  feul  en  une  part  il  a fait  une  faute , 

S’il  n’a  de  jugement  fon  efprit  dépourvu , 

H rougit  de  lui-même  ; & , combien  qu’il  ne  fente 
Rien  que  le  ciel  préfent  & la  terre  préfente , 

Penfe  qu’en  fe  voyant  tout  le  monde  l’a  vû. 

I V> 

- ■ iypi  ou  iyp2.  . 

STANCES 

Pour  Mon  fleur  le  Duc  de  Montre» fer , 
qui  demandoit  en  mariage  Madame 
Catherine  Prince  (fe  de  Navarre , fæur 
et  Henri  IV. 

B eau  ciel,  par  qui  mes  jours  font  troubles  ou  font  calmes  , 
Seule  terre  où  je  prens  mes  cyprès  & mes  palmes  ; 
Catherine  , dont  l’œil  ne  luit  que  pour  les  Dieux, 
Punilfez  vos  beautez  pluftôt  que  mon  courage  , 

Si,  trop  haut  s’élevant,  il  adore  un  vifage 
Adorable  par  force  à quiconque  à des  yeux. 
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Je  ne  fuis  pas  enfemble  aveugle  & téméraire, 

' Je  connois  bien  l’erreur  que  l’amour  m’a  fait  faire. 
Cela  feul  ici  bas  furpafloit  mon  effort  ; 

Mais  mon  ame  qu’à  vous  ne  peut  être  affervie. 

Les  Deftins  n’ayant  point  établi  pour  ma  vie 
Hors  de  cet  océan  de  naufrage  & de  port. 

Beauté,  par  qui  les  Dieux,  las  de  notre  dommage, 
Ont  voulu  reparer  les  défauts  de  notre  âge , 

Je  mourrai  dans  vos  feux,  éteignez-les  on  non , 
Comme  le  fils  d’Alcmene  en  me  brûlant  moi-même; 
Il  fuffit  qu’en  mourant  dans  cette  flame  extrême , 
Une  gloire  éternelle  accompagne  mon  nom. 

On  ne  doit  point  fans  fceptre  afpirer  où  j’afpife; 
C’eft  pourquoi,  fans  quitter  les  loix  de  votre  empire,' 
Je  veux  de  mon  efprit  tout  efpoir  rejetter. 

Qui  cefle  d’efpérer , il  ceffe  auffi  de  craindre  ; 

Et  fans  atteindre  au  but  où  l’on  ne  peut  atteindre 
Ce  m’eft  afifez  d’honneur  que  j’y  voulois  monter. 
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Je  maudis  le  bonheur  où  le  ciel  m’a  fait  naître  i 
Qui  m’a  fait  defirer  ce  qu’il  m’a  fait  connoître  : 
Il  faut  ou  vous  aimer , ou  ne  vous  faut  point  voir. 
L’aftre  qui  luit  aux  grands  en  vain  à ma  naiflance 
Epandit  deffus  moi  tant  d’heur  & de  puiflance  , 

Si  pour  ce  que  je  veux  j’ai  trop  peu  de  pouvoir. 

Mais  il  le  faut  vouloir , & vaut  mieux  fe  réfoudre  , 
En  afpirant  au  ciel , être  frappé  de  foudre , 
Qu’aux  defleins  de  la  terre  aflùré  fe  ranger. 

J’ai  moins  de  repentir , plus  je  penfe  à ma  faute , 
Et  la  beauté  des  fruits  d’une  palme  fi  haute 
Me  fait  par  le  defir  oublier  le  danger. 
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ODE 

A U ROI  HENRI  LE  GRAND , 

Sur  la  réduÛion  de  Marfcille  a l’obéijfance 
de  ce  Roi , fous  les  ordres  du  Duc  de  Guifc 
Gouverneur  de  Provence. 

Enfin  après  tant  d’années 
.Voici  l’heureufe  faifdn , 

Où  nos  miferes  bornées 
Vont  avoir  leur  guérifon. 

Les  Dieux,  longs  à fe  réfoudre , 

Ont  fait  un  coup  de  leur  foudre. 

Qui  montre  aux  ambitieux. 

Que  les  fureurs  de  la  terre. 

Ne  font  que  paille  & que  verre 
A la  colere  des  cieux. 
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Peuples , à qui  la  tempête 
A fait  faire  tant  de  vœux  , 
Quelles  fleurs  à cette  fête 
Couronneront  vos  cheveux  ? 
Quelle  viélime  allez  grande 
Donnerez-vous  pour  offrande  ? 
Et  quel  Indique  féjour 
Une  perle  fera  naître 
D’alfez  de  luftre,  pour  être 
La  marque  d’un  fi  beau  jour? 

'A/M' 

Cet  effroyable  colofle,' 
Cazaux,  l’appui  des  mutins  j 
A mis  le  pied  dans  la  folle 
Que  lui  cavoient  les  deftins* 

Il  eft  bas  , le  parricide. 

Un  Alcide,  fils  d’Alcide, 

A qui  la  France  a prêté 
Son  invincible  génie  , 

A coupé  fa  tyrannie 
D’un  glaive  de  liberté. 
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Vont  d’un  ordre  mutuel,' 

Comme  on  voit  au  bord  de  l’onde 
Un  reflus  perpétuel. 

L’aife  & l’ennui  de  la  vie 
Ont  leur  courfe  entrefuivie 
Audi  naturellement 
Que  le  chaud  & la  froidure  5 
Et  rien , afin  que  tout  dure  , 

Ne  dure  éternellement.  i 

Cinq  ans  Marfeille  volée 
A fon  jufte  poflefleur, 

Avoit  langui  défolée 

Aux  mains  de  cet  oppreffeur. 

Enfin  le  temps  l’a  remife 
En  fa  première  franchife  ; 

Et  les  maux  qu’elle  enduroit 
Ont  eu  ce  bien  pour  échange; 

Qu’elle  a vû  parmi  la  fange 
Fouler  ce  qu’elle  adoroit. 
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Déjà  tout  le  peuple  More* 

A ce  miracle  entendu  ; 

A l’un  & l’autre  Bofphore 
Le  bruit  en  eft  répandu  ; 
Toutes  les  plaines  le  fçavent 
Que  l’Inde  & l’Eufrate  lavent  > 
Et  déjà  pâle  d’effroi 
Memphis  fe  penfe  captive  , 
Voyant  fi  près  de  fa  rive 
Un  neveu  de  Godefroi* 


VI. 
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D’UNE  ODE 
AU  ROI  HENRI  LE  GRAND » 
Sur  le  même  fujet  que  U précédente. 

S oit  que  de  tes  lauriers  la  grandeur  pourfuivant 
D’un  cœur  ou  l’ire  jufte  & la  gloire  commande , 
Tu  pafles,  comme  un  foudre,  en  la  terre  Flamande , 
D’Efpagnols  abatus  la  campagne  pavant  j 
Soit  qu’en  fa  derniere  tête 
L’Hydre  civile  t’arrête. 

Roi,  que  je  verrai  jouir 
De  l’empire  de  la  terre» 

Laiffe  le  foin  de  la  guerre 
Et  penfe  à te  réjouir. 
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Nombre  tous  les  fuccès  où  ta  fatale  main 
Sous  l’appui  du  bon  droit  aux  batailles  conduite  » 
De  tes  peuples  mutins  la  malice  a détruite , 

Par  un  heur  éloigné  de  tout  penfer  humain  j 
Jamais  tu  n’as  vu  journée 
De  fi  douce  deftinée  ; 

Non  celle  où  tu  rencontras 
Sur  la  Dordogne  en  défordre 
L’orgueil  à qui  tu  fis  mordre 
La  poufliere  de  Coutras. 

Cazaux,  ce  grand  Titan,  qui  fe  moquoit  des  deux, 
A vu  par  le  trépas  fon  audace  arrêtée, 

.Et  fa  rage  infidèle  aux  étoiles  montée. 

Du  plaifir  de  fa  chûte  a fait  rire  nos  yeux.  - 

***** 

***** 

***** 
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Ce  dos  chargé  de  pourpre  & rayé  de  clinquans, 
A dépouillé  fa  gloire  au  milieu  de  la  fange , 

Les  Dieux  qu’il  ignoroit  ayant  fait  cet  échange 
Pour  vanger  en  un  jour  les  crimes  de  cinq  ans. 
La  mer  en  cette  furie 
A peine  a fauvé  Dorie  ; 

Et  le  funefte  remors 
w Que  fait  la  peur  des  fupplices 

A lailfé  tous  fes  complices 
Plus  morts  que  s’ils  êtoient  morts. 

V I I. 

Avant  iyp7.  • 


STANCES. 

Enfin  cette  beauté  m’a  la  place  rendue. 

Qu’elle  avoit  contre  moi  fi  long-temps  défendue  } 
Mes  vainqueurs  font  vaincus;  ceux  qui  m’ont  fait  la  loi, 
La  reçoivent  de  moi. 


Cii 
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J’honore  tant  la  palme  acquife  en  cette  guerre  , 
Que , fi  victorieux  des  deux  bouts  de  la  terre  , 

* J’avois  mille  lauriers  de  ma  gloire  témoins , 

Je  les  priferois  moins. 

Au  repos  oii  je  fuis  tout  ce  qui  me  travaille , 
C’eft  la  doute  que  j’ai  qu’un  malheur  ne  m’aflaille  , 
Qui  me  fépare  d’elle , & me  fafle  lâcher 
Un  bien  que  j’ai  fi  cher. 

H n’eft  rien  ici  bas  d’éternelle  durée  ; 

Une  chofe  qui  plaît  n’eft  jamais  allurée; 

L’épine  fuit  la  rofe , & ceux  qui  font  contens 
Ne  le  font  pas  long-temps. 

Et  puis  qui  ne  fçait  point  que  la  mer  amoureufe 
En  fa  bonace  même  eft  fouvent  dangereufe  ; 

Et  qu’on  y voit  toujours  quelques  nouveaux  rochers. 
Inconnus  aux  nochers  ? 
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Déjà  de  toutes  parts  tout  le  monde  m’éclaire  ; 

Et  bien-tôt  les  jaloux,  ennuyez  de  fe  taire. 

Si  les  vœux  que  je  fais  n’en  détournent  l’afTaut, 
Vont  médire  tout  haut. 

Peuple , qui  me  veux  mal , & m’imputes  à vice 
D’avoir  été  payé  d’un  fidele  fèrvice , 

Où  trouves-tu  qu’il  faille  avoir  fêmé  fon  bien  , 

Et  ne  recueillir  rien.? 

Voudrois-tu  que  ma  Dame,  étant  fi  bien  fervie. 
Refusât  le  plaifir  où  l’âge  la  convie , 

Et  qu’elle  eût  des  rigueurs  à qui  mon  amitié 
Ne  fçût  faire  pitié  ? 

Ces  vieux  contes  d’honneur,  invifibles  chimères. 
Qui  naiffent  aux  cerveaux  des  maris  & des  meres , 
Etoient-ce  impreffions  qui  pûflent  aveugler 
Un  jugement  fi  clair  ? 
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Non  , non  , elle  a bien  fait  de  m’être  favorable  i 
Voyant  mon  feu  fi  grand  & ma  foi  fi  durable» 

Et  j’ai  bien  fait  aufli  d’affervir  ma  raifon 
En  fi  belle  prifon. 

C’eft  peu  d’expérience  à conduire  fa  vie  , 

De  mefurer  fon  aife  au  compas  de  l’envie , 

Et  perdre  ce  que  l’âge  a de  fleur  & de  fruit. 
Pour  éviter  un  bruit. 

De  moi , que  tout  le  monde  à me  nuire  s’apprête , 
Le  ciel  à tous  fes  traits  faffe  un  but  de  ma  tête  J 
Je  me  fuis  réfolu  d’attendre  le  trépas  , 

Et  ne  la  quitter  pas. 

'MKX' 

Plus  j’y  voi  de  hazard , plus  j’y  trouve  d’amorce , 
Où  le  danger  eft  grand , c’eft-là  que  je  m’efforce 
En  un  fujet  aifé  moins  de  peine  apportant , 

Je  ne  brûle  pas  tant. 
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Un  courage  élevé  toute  peine  furmonte  ; 

Les  timides  confeils  n’ont  rien  que  de  la  honte  ; 
Et  le  front  d’un  guerrier  aux  combats  étonné  , 
N’eft  jamais  couronné. 

Soit  la  fin  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle , 
S’il  plaît  à mes  deftins  que  je  meure  pour  elle. 
Amour  en  foit  loué , je  ne  veux  un  tombeau 
Plus  heureux  ni  plus  beau. 

VIII. 


Avant 

STANCES. 

CONSOLATION  A CA  RITE  E. 

A infi  quand  Maufole  fut  mort , 
Artemife  acçufa  le  fort , 

De  pleurs  fe  noya  le  vifage. 

Et  dit  aux  aftres  innocens 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage 
Quand  elle  eft  maîtreffe  des  fens. 
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Ainfi  fut  fourde  au  reconfort , 
Quand  elle  eut  trouvé  dans  le  port 
La  perte  qu’elle  avoit  fongée  * 
Celle  de  qui  les  pallions 
Firent  voir  à la  mer  Egée 
Le  premier  nid  des  Alcions. 

Vous  n’êtes  feule  en  ce  tourment 
Qui  témoignez  du  fentiment , 

O trop  fidele  C A R i T É e 1 
En  toutes  âmes  l’amitié 
Des  mêmes  ennuis  agitée. 

Fait  ks  mêmes  traits  de  pitié* 

De  combien  de  jeunes  maria 
En  la  querelle  de  Paris 
Tomba  la  vie  entre  les  armes. 

Qui  fuflent  retournez  un  jour , 

Si  la  mort  fe  payoit  de  larmes  , 

A Mycenes  faire  l’amour. 
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Mais  le  deftin  qui  fait  nos  lois  , 

Eft  jaloux  qu’on  paffe  deux  fois 
Au-deçà  du  rivage  blême  ; 

Et  les  Dieux  ont  gardé  ce  don  , 

Si  rare  que  Jupiter  même 
Ne  le  fçût  faire  à Sarpedon. 

Pourquoi  donc,  fi  peu  fagement 
Démentant  votre  jugement, 
Paffez-vous  en  cette  amertume 
Le  meilleur  de  votre  faifon , 

Aimant  mieux  plaindre  par  coutume , 
Que  vous  confoler  par  raifon  ? 

Nature  fait  bien  quelque  effort 
Qu’on  ne  peut  condamner  qu’à  tort  : 
Mais  que  direz-vous  pour  défendre 
Ce  prodige  de  cruauté  , 

Par  qui  vous  femblez  entreprendre 
De  ruiner  votre  beauté? 
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Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux , 
Dignes  objets  de  tant  de  vœux. 

Pour  endurer  votre  colere  ? 

Et  devenus  vos  ennemis. 

Recevoir  l’injufte  falaire 

D’un  crime  qu’ils  n’ont  point  commis  ? 

Quelles  aimables  qualité* 

En  celui  que  vous  regrettez  , 

Ont  pû  mériter  qu’à  vos  rofes 
Vous  ôtiez  leur  vive  couleur  , 

Et  livriez  de  fi  belles  chofes 
A la  merci  de  la  douleur  ? 

Remettez-vous  l’ame  en  repos, 

. Changez  ces  funeftes  propos; 

Et  par  la  fin  de  vos  tempêtes , 
Obligeant  tous  les  beaux  efprits  , 
Confervez  au  fiéde  ou  vous  êtes 
Ce  que  vous  lui  donnez  de  prix. 
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Amour , autrefois  en  vos  yeux 
Plein  d’appas  fi  délicieux. 

Devient  mélancolique  & fombre. 

Quand  il  voit  qu’un  fi  long  ennui 
Vous  fait  confumer  pour  une  ombre 
Ce  que  vous  n’avez  que  pour  lui. 

S’il  vous  reffouvient  du  pouvoir 
Que  fes  traits  vous  ont  fait  avoir. 

Quand  vos  lumières  êtoient  calmes  , 
Permettez-lui  de  vous  guérir  , 

Et  ne  différez  point  les  palmes 
Qu’il  brûle  de  vous  acquérir. 

Le  temps  d’un  infenfible  cours 
Nous  porte  à la  fin  de  nos  jours; 

C’eft  à notre  fage  conduite , 

Sans  murmurer  de  ce  défaut. 

De  nous  confoler  de  fa  fuite. 

En  le  ménageant  comme  il  faut. 
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IX. 

Avant  ippp; 

STANCES. 

Beauté,  mon  beau  fouci,  de  qui  l’ame  incertaine 
A,  comme  l’Océan,  fon  fl  us  & fon  reflus , 
Penfez  de  vous  réfoudre  à foulager  ma  peine. 

Ou  je  me  val  réfoudre  à ne  la  fouffrir  plus. 

Vos  yeux  ont  des  appas  que  j’aime  & que  je  prife  , 
Et  qui  peuvent  beaucoup  deflus  ma  liberté  : • 
Mais  pour  me  retenir , s’ils  font  cas  de  ma  prife  » 
Il  leur  faut  de  l’amour  autant  que  de  beauté. 

Quand  je  penfe  être  au  point  que  cela  s’accomplifle 
Quelque  excufe  toujours  en  empêche  l’effet  ; 

C’eft  la  toile  fans  fin  de  la  femme  d’Uliffe , 

Dont  l’ouvrage  du  foir  au  matin  fe  défait. 
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Madame , avilez-y , vous  perdez  votre  gloire 
De  me  l’avoir  promis  & vous  rire  de  moi. 

S’il  ne  vous  en  fouvient,  vous  manquez  de  mémoire 
Et  s’il  vous  en  fouvieqt,  vous  n’avez  point  de  foi. 

J’avois  toujours  fait  compte , aimant  chofe  Ci  haute, 
De  ne  m’en  féparer  qu’avecque  le  trépas; 

S’il  arrive  autrement  ce  fera  votre  faute , 

De  faire  des  fermens  & ne  les  tenir  pas. 

X. 

Avant  iypp. 

STANCES. 

CONSOLATION  A M.  DU  FERIES.. 

T a douleur,  du  Perier,  fera  donc  éternelle? 

Et  les  trilles  difcours, 

* Que  te  met  en  l’efprit  l’amitié  paternelle , 
L’augmenteront  toujours  ? 

AT- 
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Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  defcenduë 
Par  un  commun  trépas, 

Eft-ce  quelque  dédale , oh  ta  raifon  perduë 
Ne  fe  retreuve  pas  f 


'A/M' 

Je  fçai  de  quels  appas  fon  enfance  êtoit  pleine  J 
Et  n’ai  pas  entrepris  , 

Injurieux  ami , de  foulager  ta  peine 
Avecque  fon  mépris. 

Mais  elle  êtoit  du  monde,  oh  les  plus  belles  chofes  , 
Ont  le  pire  deftin  ; 

Et  rofe  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes, 
L’efpace  d’un  matin. 

'kJkJ* 

Puis  quand  ainfi  feroit  que , félon  ta  priere , 

Elle  auroit  obtenu 

D’avoir  en  cheveux  blancs  terminé  fa  carrière  » 
Qu’en  fut-il  avenu  ? 
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Penfes-tu  que  plus  vieille  en  la  maifon  célefte 
Elle  eût  eu  plus  d’accueil  ? 

Ou  qu’elle  eût  moins  fenti  la  poufliere  fu.nefte 
Et  les  vers  du  cercueil  ? 

Non,  non,  mon  du  Perier  , aufli-tôt  que  la  Parque 
Ote  l’ame  du  corps , 

L’âge  s’évanouît  au-deçâ  de  la  barque , 

Et  ne  fuit  point  les  morts. 

J # 

Tithon  n’a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  ; 

Et  Pluton  aujourd’hui , 

Sans  égard  du  passé , les  mérites  égale 
D’Archemore  de  de  lui. 

Ne  te  laife  donc  plus  d’inutiles  complaintes  : 

Mais  , fage  à l’avenir , 

Aime  une  ombre  comme  ombre  ; & des  cendres  éteintes 
Eteinç  le  fouvenir. 
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C’eft  bien,  je  le  coufeffe,  une  jufte  coutume* 

Que  le  cœur  affligé , 

' Par  le  canal  des  yeux  vuidant  fon  amertume  , 

Cherche  d’être  allégé. 

P 

Même  quand  il  avient  que  la  tombe  fépare 
Ce  que  nature  a joint, 

Celui  qui  ne  s’emeut  a l’ame  d’un  barbare  , 

Ou  n’en  a du  tout  point. 

Mais  d’être  inconfolable  & dedans  fa  mémoire 
Enfermer  un  ennui , 

T^eft -ce  pas  fe  haïr  pour  acquérir  la  gloire 
De  bien  aimer  autrui  ? 

| 

Priam  qui  vit  fes  fils  abatus  par  Achille , 

Dénué  de  fupport 

Et  hors  de  tout  efpoir  du  falut  de  fa  ville  , 

Reçût  du  reconfort. 


François  , 
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François , quand  la  Caflille , inégale  à Tes  armes 
Lui  vola  Ton  Dauphin  , 

Sembla  d’un  fi  grand  coup  devoir  jetter  des  larmes 
Qui  n’euffent  point  de  fin. 

Il  les  fécha  pourtant , & cômme  ün  autre  Alcide- 
Contre  fortune  inftruit , 

Fit  qu’à  fes  ennemis  d’un  aéte  fi  perfide 
La  honte  fut  le  fruit. 

Leur  camp  , qui  la  Durance  avoit  prefque  tarie 
De  bataillons  épais  , 

Entendant  fa  confiance , eut  peur  de  fa  furie  , 

Et  demanda  la  paix. 

De  moi , déjà  deux  fois  d’une  pareille  foudre 
Je  me  fuis  vû  perclus. 

Et  deux  fois  la  raifon  m’a  fi  bien  fait  réfoudre , 
Qu’il  ne  m’en  fouvient  plus. 

*D 
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Non , qu’il  ne  me  foit  grief  que  la  tombe  poflede  ’ 
Ce  qui  me  fut  fi  cher  ; 

Mais  en  un  accident  qui  n'a  point  de  remede , 

Il  n’en  faut  point  chercher. 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  ; 

On  a beau  la  prier, 

La  cruelle  qu’elle  eft  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laiffe  crier. 

Le  pauvre  en  fa  cabane , où  le  chaume  le  couvre  , 
Eft  fujet  à fes  loix  ; 

Et  la  garde , qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 
N’en  défend  point  nos  Rois. 

De  murmurer  contre  elle  & perdre  patience. 

Il  eft  mal  à propos  ; 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut , eft  la  feule  fcience 
Qui  nous  met  en  repos. 
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XI. 


S* 


1 6oo* 

ODE 

A LA  REINE  MÀRÏE  DE  MEDlCIS , 
SUR  SA  BIEN-VENUE  EN  FRANCE  j 
Présentée  à Aix  , tannée  l<5oo, 

P euples , qu’on  mette  fur  la  tête 
Tout  ce  que  la  terre  a de  fleurs } 

Peuples , que  cette  belle  fête 
A jamais  tarifle  nos  pleurs  ; 

Qu’aux  deux  bouts  du  monde  fe  voie 
Luire  le  feu  de  notre  joie , 

Et  foient  dans  les  coupes  noyez 
Les  foucis  de  tous  ces  orages  , 

Que  pour  nos  rebelles  courages 
Les  Dieu*  nous  avoient  envoyez» 


r>  ij 
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A ce  coup  iront  en  fumée 
Les  vœux  que  faifoient  nos  mutins , 
En  leur  ame  encore  affamée 
De  maflacres  & de  butins  ; 

Nos  doutes  feront  éclaircies; 

Et  mentiront  les  Prophéties 
De  tous  ces  vifages  pâlis , 

Dont  le  vain  étude  s’applique 
A chercher  l’an  climatérique 
De  l’éternelle  fleur  de  lis. 

Aujourd’hui  nous  èît  amenée 
Cette  PrincefTe , que  la  foi 
D’Amour  enfemble  & d’Hymenée 
Defline  au  lit  de  notre  Roi  j 
La  voici , la  belle  Marie, 

Belle  merveille  d’Hétrurie-, 

Qui  fait  confeffer  au  Soleil, 

Quoi  que  l’âge  paffé  raconte , 

Que  du  ciel , depuis  qu’il  y monte , 
Ne  vint  jamais  rien  de  pareil. 
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Telle  n’eft  point  la.  Gytherée, 

Quand  d’un  nouveau  feu  s’allumant  . 

Elle  fort,  pompeufe  & parée 
Pour  la  conquête  d’un  amant  ; 

Telle  ne  luit  en  fa  carrière 
Des  mois  l’inégale  courriere  ; 

Et  telle  deflus  lhorifon,' 

L’Aurore  au  matin . ne  s’étale , 

Quand  les  yeux,  même  de  Céfale 
En  feroient  la  comparaifon.,. 

Le.  fceptre  que  porte  fa  race 
Oh  l’heur  aux  mérites  eft  joint  > 

Lui  met  le  refpeét  en  la  face  : 

Mais  il  ne  l’enorgueillit  point*. 

Nulle  vanité. ne  la  touche;. 

Les  grâces  parlent  par  fa  bouche  j 
Et  fon  front , témoin  affûré 
Qu’au  vice  elle  eft  inacceffible , 

Ne  peut  que  d’un  cœur  infenfible 
Etre  vu  fans  être  adoré. 


Quantesfois,  lorfque  fur  les  ondes 
Ce  nouveau  miracle  flottoit , 
Neptune  en  fes  caves  profondes 
Plaignit- il  le  feu  qu’il  fentoit? 

Et  quantesfois  en  fa  penfée  , 

De  vives  atteintes  bleffée  , 

Sans  l’honneur  de  la  royauté 
Qui  lui  fit  celer  fon  martyre 
Eût - il  voulu  de  fon  empire 
Faire  échange  à cette  beauté  ? 

Dix  jours  ne  pouvant  fe  diftraire 
Du  plaifir  de  la  regarder , 

Il  a par  un  effort  contraire 
Effayé  de  la  retarder  ; 

Mais  à la  fin , foit  que  l’audace 
Au  meilleur  avis  ait  fait  place , 
Soit  qu’un  autre  Démon  plus  fort 
Aux  vents  ait  impofé  filence  ; 

Elle  eft  hors  de  fa  violence , 

Et  la  voici  dans  notre  port. 
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La  voici,  Peuples,  qui  nous  montre 
Tout  ce  que  la  gloire  a de  prix  ; 

Les  fleurs  naiflent  à fa  rencontre 
Dans  les  cœurs  & dans  les  efprits  ; 

Et  la  préfenee  des  merveilles  , 

Qu’en  oyoient  dire  nos  oreilles, 

Accufe  la  témérité 

De  ceux  qui  nous  l’avoient  décrite.,. 

D’avoir  figuré  fon  mérite 
Moindre  que  n’eft  la  vérité. 

».  O toute  parfaite  Princefle , 

L’étonnement  de  l’univers , 

Aftre  par  qui  vont  avoir  cefle 
Nos  ténèbres  & nos  hivers  ; 

Exemple  fans  autres  exemples  , 

Future  image  de  nos  temples ,. 

Quoi  que  notre  foible  pouvoir 
En  votre  accueil  ofe  entreprendre  . 

Peut -il  efpérer  de  vous  rendre 
Ce  que  nous  vous  allons  devoir  ? 
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Ce  fera  vous  , qui  de  nos  villes 
Ferez  la  beauté  refleurir; 

Vous,  qui  de  nos  haines  civiles 
Ferez  la  racine  mourir  ; 

Et  par  vous  la  paix  aflurée 
N’aura  pas  la  courte  durée 
Qu’efperent  infidèlement , 

Non  laflez  de  notre  fouffrance. 

Ces  François  qui  n’ont  de  la  France 
Que  la  langue  & l’habillement, 

Par  vous  un  Dauphin  nous  va  naître 
Que  vous -mêmes  verrez  un  jour 
De  la  terre  entière  le  maître  , 

Ou  par  armes  ou  par  amour; 

Et  ne  tarderont  fes  conquêtes , 

Dans  les  oracles  déjà  prêtes, 
Qu’autant  que  le  premier  coton , 

Qui  de  jeunefle  eft  le  meffage , 
Tardera  d’être  en  fon  vifage 
Et  de  faire  ombre  à fon  menton. 
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O ! Combien  lors  aura  de  veuves 
La  gent  qui  porte  le  turban  ! 

Que  de  fang  rougira  les  fleuves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban  ! 

Que  le  Bofphore  en  fes  deux  rives 
Aura  de  Sultanes  captives  ! 

Et  que  de  meres  à Memphis , 

En  pleurant,  diront  la  vaillance 
De  fan  courage  & de  fa  lance , 

Aux  funérailles  de  leurs  fils  ! 

Cependant  notre  grand  Alcide* 

Amolli  par  vos  appas. 

Perdra  la  fureur  qui  fans  bride 
L’emporte  à chercher  le  trépas  ; 

Et  cette  valeur  indomptée 
De  qui  l’honneur  eft  PEurhiftée , 

Puifque  rien  n’a  fçû  l’obliger 
A ne  nous  donner  plus  d’allarmes, 

Au  moins  pour  épargner  vos  larmes* 

Aura  peur  de  nous  affliger. 
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Si  Fefpoir  qu’aux  bouches  des  hommes 
Nos  beaux  faits  feront  recitez 
Eft  l’aiguillon  par  qui  nous  fommes 
Dans  les  hazards  précipitez; 

Lui , de  qui  la  gloire  femée 
Par  les  voix  de  la  Renommée  , 

En  tant  de  parts  s’eft  fait  ouïr. 

Que  tout  le  fiecle  en  eft  un  livre  » 

« 

N’eft-il  pas  indigne  de  vivre,  • 

S’il  ne  vit  pour  fe  réjouir? 

Qu’il  lui  fuffife  que  l'Efpagne, 
Réduite  par  tant  de  combats 
A ne  l’ofer  voir  en  campaghe , 

A mis  l’ire  & les  armes  bas  ; 

Qu’il  ne  provoque  point  l’envie 
Du  mauvais  fort  contre  fa  vie  ; 

Et  puifque , félon  fon  deffein  , 

Il  a rendu  nos  troubles  calmes , . 

(.  S’il  veut  davantage  de  palmes , 

Qu'il  les  acquière  en  votre  fèin» 
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C’eft-là  qu’il  faut  qu’à  fon  génie. 

Seul  arbitre  de  fes  plaifirs  , 

Quoi  qu’il  demande , il  ne  dénie 
Rien  qu’imaginent  fes  defirs; 

C’eft-là  qu’il  faut  que  les  années 
Lui  coulent  comme  des  journées, 

Et  qu’il  ait  de  quoi  fe  vanter. 

Que  la  douceur  qui  tout  excede 
N’eft  point  ce  que  fert  Ganymede 
A la  table  de  Jupiter. 

Mais  d’aller  plus  à ces  batailles. 

Où  tonnent  les  foudres  d’Enfer , 

Et  lutter  contre  des  murailles , 

D’où  pleuvent  la  flame  & le  fer  , 

Puifqu’il  fçait  qu’en  fes  deftinées 
Les  nôtres  feront  terminées  . 

Et  qu’après  lui  notre  difcord 
N’aura  plus  qui  dompte  fa  rage, 

N’eft  - ce  pas  nous  rendre  au  naufrage 
Après  nous  avoir  rois  à bord  ? 
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Cet  Achille , de  qui  la  pique 
Faifoit  aux  braves  d?Ilion 
La  terreur  que  fait  en  Afrique 
Aux  troupeaux  l’aflaut  d’un  lion 
Bien  que  fa  mere  eût  à fes  armes 
Ajoûté  la  force  des  charmes , 
Quand  les  deftins  l’eurent  permis 
N’eut -il  pas  fa  trame  coupée 
De  la  moins  redoutable  épée 
Qui  fut  parmi  fes  ennemis? 

Les  Parques  d’une  même  foie 
Ne  dévident  pas  tous  nos  jours-; 
Ni  toujours  par  femblable  voie 
Ne  font  les  planettes  leur  cours  ; 
Quoi  que  promette  la  Fortune» 
A la  fin  quand  on  l’importune, 
Ce  qu’elle  avoit  fait  profpérer 
Tombe  du  faîte  au  précipice; 

Et  pour  l’avoir  toujours  propice 
Il  la  faut  toujours  révérer» 
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Je  fçai  bien  que  fa  Carmagnole 
Devant  lui  fe  répréfentant 
Telle  qu’une  plaintive  idole, 

V a fon  courroux  follickant , 

Et  l’invite  à prendre  pour  elle 
Une  légitime  querelle  : 

Mais  doit -il  vouloir  que  pour  lui 
Nous  ayons  toujours  le  teint  blême. 
Cependant  qu’il  tente  lui -même 
Ce  qu’il  peut  faire  par  autrui  ? 

Si  vos  Veux  font  toute  fa  braife , 

Et  vous  la  fin  de  tous  fes  vœux , 

Peut -il  pas  languir  à fon  aife 
Dans  la  prifon  de  vos  cheveux; 

Et  commettre  aux  dures  corvées 
Toutes  ces  âmes  relevées  , 

Que  d’un  confeil  ambitieux 
La  faim  de  gloire  perfuade 
D’aller  fur  les  pas  d’Encelade 
Porter  des  échelles  aux  cieux  ? 
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Apollon  n’a  point  de  myflere , 

Et  font  profanes  fes  chanfons  , 
Ou , devant  que  le  Sagittaire 
Deux  fois  ramene  les  glaçons. 

Le  fuccès  de  leurs  entreprifes , 

De  qui  deux  Provinces  conquifes 
Ont  déjà  fait  preuve  à leur  dam  , 
Favorifé  de  la  viéloire  , 

Changera  la  fable  en  hilloire 
De  Phaéton  en  l’Eridan. 

Nice  , payant  avec  honte 
Un  fiége  autrefois  repoufle  , 
Celfera  de  nous  mettre  en  compta 
Barberoulfe  qu’elle  a chaffé  j 
Guife  en  fes  murailles  forcées 
Remettra  les  bornes  paffées 
Qu’avoit  notre  empire  marin  ; 

Et  Soiffons , fatal  aux  fuperbes , 
Fera  chercher  parmi  les  herbes 
En  quelle  place  fut  Turin. 
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Peut-Etre  de  1603. 

SONNET 

A JEAN  RABEL  PEINTRE, 

Sur  un  Littré  de  Fleurs  qu'il  avoir  peintes, 

a uelques  loüanges  nompareilies 
Qu’ait  Apelle  encore  aujourd’hui. 

Cet  ouvrage  plein  de  merveilles. 

Met  Rabel  au  deflus  de  lui. 

L’art  y furmonte  la  nature  ; 

Et , fi  mon  jugement  n’eft  vain  , 

Flore  lui  conduifoit  la  main 
Quand  il  faifoit  cette  peinture. 

Certes  il  a privé  mes  yeux 
De  1 objet  qu’ils  aiment  le  mieux , 

N y mettant  point  de  margueritte  r 

Mais  pouvoit-il  être  ignorant 
Qu’une  fleur  de  tant  de  mérite 
Auroit  terni  le  demeurant. 
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XIII. 

KJ04. 

STANCES. 

PROSOPOPE’E  D’O  STE  ND  Et 
Imitée  dit  Lutin  d’Hugues  Grotius. 

T rois  ans  déjà  palTez , théâtre  de  la  guerre 
J’exerce  de  deux  chefs  les  funelles  combats , 

Et  fais  émerveiller  tous  les  yeux  de  la  terre  , 

De  voir  que  le  malheur  ne  m’ofe  mettre  à bas. 

A la  merci  du  ciel  en  ces  rives  je  relie, 

Où  je  foudre  l’hyver  froid  à l’extrémité , 

Lorfque  l’été  revient  il  m’apporte  la  pelle. 

Et  le  glaive  ed  le  moins  de  ma  calamité. 

Tout  ce  dont  la  Fortune  afflige  cette  vie  , 

Pêle-mêle  aflemblé,  me  prefle  tellement. 

Que  c’ell  parmi  les  miens  être  digne  d’envie , 

Que  de  pouvoir  mourir  d’une  mort  feulement. 

1 

Que 
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Que  tardez -vous,  Deftihs , ceci  n’eft  pas  matière 
Qu’avecque  tant  de  doute  il  faille  décider  j 
Toute  la  queftion  n’eft  que  d’un  cimetiere , 
Prononcez  librement  qui  le  doit  pofféder. 

XIV. 

Avant  i6of. 

STANCES 

AUX  OMBRES  DE  DAMON. 
FRAGMENT 

*****  y * 

L ’Orne  comme  autrefois  nous  reverroit  encore 
Ravis  de  ces  penfers  que  le  vulgaire  ignore , 
Egarer  à l’écart  nos  pas  & nos  difcours  ; 

Et  couchez  fur  les  fleurs  comme  étoiles  femées , 
Rendre  en  fi  doux  ébat  les  heures  confumées , 

Que  les  foleils  nous  feroient  courts. 

* E 
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Mais , o loi  rigoureufe  à la  race  des  hommes  \ 
C’eft  un  point  arrêté,  que  tout  ce  que  nous  fommes 
ïfîus  de  peres  Rois  , & de  peres  bergers , 

La  Parque  également  fous  la  tombe  nous  ferre  ; 

Et  les  mieux  établis  au  repos  de  la  terre. 

N’y  font  qu’hôtes  & paffagers. 

Tout  ce  que  la  grandeur  a de  vains  équipages  , 
D’habillemens  de  pourpre  & de  fuite  de  pages , 
Quand  le  terme  eft  échû  n’allonge  point  nos  jours; 
Il  faut  aller  tous  nus  où  le  deftin  commande  ; 

Et  de  toutes  douleurs  la  douleur  la  plus  grande, 
C’eft  qu’il  faut  laifler  nos  amours. 

Amours  qui  la  plufpart  infidèles  & feintes , 

Font  gloire  de  manquer  à nos  cendres  éteintes  ; 

Et  qui  plus  que  l’honneur  eftimant  les  plaifljfs  , 
Sous  le  mafque  trompeur  de  leurs  vifages  blêmes , 
Aéte  digne  du  foudre  ! en  nos  obfeques  mêmes 
Conçoivent  de  nouveaux  defirs. 
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Elles  fçavent  a fiez  alléguer  Artemife  , 

Difputer  du  devoir , & de  la  foi  promife  : 

Mais  tout  ce  beau  langage  eft  de  fi  peu  d’effet , 
Qu’à  peine  en  leur  grand  nombre  une  feule  fe  treuve 
De  qui  la  foi  furvive , & qui  faffe  la  preuve 
Que  ta  Carinice  te  fait. 

Depuis  que  tu  n’es  plus , la  campagne  dcferte 
A deflous  deux  hyvers  perdu  fa  robe  verte , 

Et  deux  fois  le  printemps  l’a  repeinte  de  fleurs. 
Sans  que  d’aucun  difcours  fa  douleur  fe  confole , 
Et  que  ni  la  raifon  ni  le  temps  qui  s’envole  , 
Puifle  faire  tarir  fes  pleurs. 

Le  filence  des  nuits , l’horreur  des  cimetières , 
De  fon  contentement  font  les  feules  matières  ; 
Tout  ce  qui  plaît  déplaît  à fon  trifte  penfer  j 
Et  fi  tous  fes  appas  font  encore  en  fa  face  , 

C’eft  que  l’Amour  y loge  , & que  rien  qu’elle  fafle 
N’eft  capable  de  l’en  chafler. 
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******* 

Mais  quoi!  C’eft  un  chef-d’œuvre  où  tout  mérité  abonde  > 
Un  miracle  du  ciel , une  perle  du  monde , 

Un  efprit  adorable  à tous  autres  efprits  ; 

Et  nous  fommes  ingrats  d’une  telle  aventure-. 

Si  nous  ne  confeffons  que  jamais  la  nature 
N’a  rien  fait  de  femblable  prix. 

J’ai  vu  maintes  beautez  à la  Cour  adorées. 

Qui  des  vœux  des  amans  à l’envi  défirées  , 

Aux  plus  audacieux  ôtoient  la  liberté  : 

Mais  de  les  approcher  d’une  ehofe  fi  rare, 

C’eft  vouloir  que  la  rofe  au  pavot  fe  compare , 

Et  le  nuage  à la  clarté. 

Celle  à qui  dans  mes  vers,  fous  le  nom  de  Nérée  , 
J’allôis  bâtir  un  temple  éternel  en  durée , 

Si  fa  déloyauté  ne  l’avoit  abattu , 

Lui  peut  bien  reflembler  du  front,  ou  de  la  joue: 
Mais  quoi  ! puifqu’à  ma  honte  il  faut  que  je  l’avoue  , 
Elle  n’a  rien  de  fa  vertu. 
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L’ame  de  cette  ingrate  eft  une  ame  de  cire » 
Matière  à toute  forme , incapable  d’élire  , 
Changeant  de  pafii'on  aufli-tôt  que  d’objet  j 
Et  de  la  vouloir  vaincre  avecque  des  fervices  , 
Après  qu’on  a tout  fait,  on  trouve  que  fes  vices» 
Sont  de  l’efifence  du  fujet; 

Souvent  de  tes  confeils  la  prudence  fîdellë 
M’avoit  follicité  de  me  féparer  d’elle  , 

Et  de  m’afliijettir  à de  meilleures  loix  : 

Mais  l’aife  de  la  voir  avoit  tant  de  puiflfance , 

Que  cet  ombrage  faux  m’ôtoit  la  connoiiTance 
Du  vrai  bien,  où  tu  m’appellois.. 

Enfin  après  quatre  ans  une  juftë  colere 
****** 

Que  le  flus  de  ma  peine  a trouvé  fon  refiüs; 

Mes  fens  qu’elle  aveugloit  ont  connu  leur  offenfe  , 
Je  les  en  ai  purgez , & leur  ai  fait  défenfe 
De  me  la  ramentevoir  plus. 
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La  femme  efl  une  mer  aux  naufrages  fatale  ; 

Rien  ne  peut  applanir  fon  humeur  inégale  ; 

Ses  fiâmes  d’aujourd’hui  feront  glaces  demain  ; 

Et  s’il  s’en  rencontre  une  à qui  cela  n’avienne  , 
Fais  compte  , cher  efprit , qu’elle  a comme  la  tienne 
Quelque  chofe  de  plus  qu’humain. 


XV. 

Avant  i 6o$. 

STANCES. 

PARAPHRASE  DU  PSEAU ME  VIH. 


O SagelTe  éternelle , à qui  cet  univers 

Doit  le  nombre  infini  des  miracles  divers 

Que  l’on  voit  également  fur  la  terre  & fur  l’onde! 

Mon  Dieu  , mon  Créateur , 

Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde , 

Et  que  le  ciel  efl  bas  au  prix  de  ta  hauteur  ! 


Di  ! t?  ■ > " “ 


Quelques  blafphémateurs , opprefleurs  d’innocens, 
A qui  l’excès  d’orgueil  a fait  perdre  le  fens. 

De  prophanes  difcours  ta  puiffance  rabaiffent  : 
Mais  la  naïveté 

Dont  mêmes  au  berceau  les  enfans  te  confeffent.. 
Clôt  - elle  pas  la  bouche  à leur  impiété  l 

De  moi  , toutes  les  fois  que  j’arrête  les  yeux 
A voir  les  ornemens  dont  tu  pares  les  deux, 

Tu  me  fembles  fi  grand,  & nous  fi  peu  de  chofe 
Que  mon  entendement 
Ne  peut  s’imaginer  quelle  amour  te  difpofe 
A nous  favorifer  d’un  regard  feulement. 

Il  n’eft  foibleffe  égale  à nos  infirmitez  ; 

Nos  plus  fages  difcours  ne  font  que  vanitez  ; 

Et  nos  fens  corrompus  n’ont  goût  qu’à  des  ordures; 
Toutefois , ô bon  Dieu , 

Nous  te  fommes  fi  chers,  qu’entre  tes  créatures. 
Si  l’ange  a le  premier , l’homme  à le  fécond  lieu. 
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Quelles  marques  d’honneur  fe  peuvent  ajouter 
A ce  comble  de  gloire  où  tu  l’as  fait  monter  ? 

Et  ppur  obtenir  mieux  quel  fouhait  peut -il  faire. 
Lui , que  jufqu’au  ponant , 

Depuis  où  le  foleil  vient  de  (Tus  l’hémifphere , 

Ton  abfolu  pouvoir  a fait  fon  lieutenant  ? 

OrnnS* 

Si -tôt  que  le  befoin  excite  fon  defir  ; 

Qu’eft-ce  qu’en  ta  largeffe  il  ne  trouve  à choifir  ? 
Et  par  ton  reglement , l’air , la  mer  & la  terre , 
N’entretiennent  - ils  pas 
Une  fecrete  loi  de  fe  faire  la  guerre 
A qui  de  plus  de  mets  fournira  fes  repas  ? 

Certes  je  ne  puis  faire  en  ce  ravinement , 

Que  rappeller  mon  ame , & dire  baflfement  : 

O Sagefle  éternelle  , en  merveilles  féconde  ! 

Mon  Dieu  , mon  Créateur  , 

Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde , 

Et  que  le  ciel  eft  bas  au  prix  de  ta  hauteur  1 
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LIVRE  SECOND. 

Contenant  les  Pièces  compôfées  depuis  itfoj, 
jufqu’à  la  mort  d’H  e n r i IV  en  1 610. 

I. 

1 6 o 

S T A N C E S 

Tour  les  Paladins  de  France  , ajf aillons 
dans  un  Combat  de  Barrière. 

Eh  quoi  donc  ? La  France  féconde 
En  incomparables  guerriers , 

Aura  jufques  au  bout  du  monde 
Planté  des  forêts  de  lauriers , 

Et  fait  gagner  à fes  armées , 

Des  batailles  fi  renommées , 

Afin  d’avoir  cette  douleur 
D’oüir  démentir  fes  victoires  ; 

Et  nier  ce  que  les  hiftoires 
Ont  publié  de  fa  valeur  l 
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Tant  de  fois  le  Rhin  & la  Meule 
Par  nos  redoutables  efforts. 

Auront  vu  leur  onde  écumeule 
Regorger  de  fang  & de  morts  ; 

Et  tant  de  fois  nos  deftinées 
Des  Alpes  & des  Pyrénées 
Les  fommets  auront  fait  branler  ; 

Afin  que  je  ne  fçai  quels  Scythes  , 

Bas  de  fortune  & de  mérites  , 
Préfument  de  nous  égaler. 

Non , non , s’il  eft  vrai  que  nous  fommes 
Iiïus  de  ces  nobles  ayeux. 

Que  la  voix  commune  des  hommes 
A fait  affeoir  entre  les  Dieux  ; 

Ces  arrogans , à leur  dommage , 
Apprendont  un  autre  langage; 

Et  dans  leur  honte  enfevelis  , 

Feront  voir  à toute  la  terre  , 

Qu’on  eft  brifé  comme  du  verre 
Quand  on  choque  les  fleurs  de  lys. 
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Henri,  l’exemple  des  Monarques 
Les  plus  vaillans  & les  meilleurs  , 
Plein  de  mérite  & de  marques 
Qui  ne  feront  jamais  ailleurs; 

* Bel  aftre  vraiment  adorable , 

De  qui  l’afcendant  favorable 
En  tous  lieux  nous  fert  de  rempart 
Si  vous  aimez  votre  louange , 
Defirez-vous  pas  qu’on  la  vange 
D’une  injure  oh  vous  avez  part  ? 

Ces  arrogans qui  fe  défient 
De  n’avoir  pas  de  luftre  allez , 
Impudemment  fe  glorifient 
Aux  fables  des  fiecles  palfez  ; 

Et  d’une  audace  ridicule. 

Nous  content  qu’ils  font  fils  d’Hercule, 
Sans  toutefois  en  faire  foi  : 

Mais  qu’importe  qui  puilfe  être 
Ni  leur  pere  ni  leur  ancêtre , 

Puifque  vous  êtes  notre  Roi? 


Vf 


P O E S I E S 


Contre  l’aventure  funefte 
Que  leur  garde  notre  courroux  t 
Si  quelque  efpérance  leur  refte  , 
C’eft  d’obtenir  grâce  de  vous; 

Et  confefler  que  nos  épées  , 

Si  fortes  & fi  bien  trempées 
Qu’il  faut  leur  céder  ou  mourir , 
Donneront  à votre  couronne 
Tout  ce  que  le  ciel  environne. 
Quand  vous  le  voudrez  acquérir; 


‘ _•  * ; 
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1 1. 

1 6 o y. 

SONNET 

A MADAME  LA  PRINCESSE  DOUAIRIERE , 
Pour  T inviter  a revenir  de  Provence  a Paris. 

Q,uoi  donc! Grande  Princefle  en  la  terre  adorée. 
Et  que  même  le  ciel  eft  contraint  d’admirer , 
Vous  avez  réfolu  de  nous  voir  demeurer 
En  une  obfcurité  d’étemelle  durée  ? 

La  flame  de  vos  yeux , dont  la  Cour  éclairée 
A vos  rares  vertus  ne  peut  rien  préférer. 

Ne  fe  lafle  donc  point  de  nous  défefpérer. 

Et  d’abufer  les  vœux  dont  elle  eft  defirée  ? 

Vous  êtes  en  des  lieux , où  les  champs  toujours  verts , 
Pour  ce  qu’ils  n’ont  jamais  que  de  tiedes  hyvers  , 

• Semblent  en  apparence  avoir  quelque  mérite  : 

Mais  fi  c’eft  pour  cela  que  vous  caufez  nos  pleurs, 
Comment  faites -vous  cas  de  chofe  fi  petite. 

Vous  de  qui  chaque  pas  fait  naître  mille  fleurs? 
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III. 

1 6 o y. 

STANCES. 

Priere  four  le  Roi  Henri  le  Grand , 
allant  en  Limofin. 

O Dieu , dont  les  bontez  de  nos  larmes  touchées 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées , 

Et  rangé  l’infolence  aux  pieds  de  la  raifon , 
Puifqu’à  rien  d’imparfait  ta  loiiange  n’afpire 
Achevé  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  Empire , 

Et  nous  rends  l’embonpoint  comme  la  guérifon. 

SA* 

Nous  fommes  fous  un  Roi  fi  vaillant  & fi  fage  , 
Et  qui  fi  dignement  a fait  l’apprentiffage 
De  toutes  les  vertus  propres  à commander. 
Qu’il  femble  que  cet  heur  nous  impofe  filence  , 
Et  qu’aflurez  par  lui  de  toute  violence , 

Nous  n’avons  plus  fujet  de  te  rien  demander. 

yyjiJR 
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"Certes  quiconque  a vû  pleuvoir  deffus  nos  têtes 
Les  funeftes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu’exciterent  jamais  deux  contraires  partis , 

Et  n’en  voit  aujourd’hui  nulle  marque  paroître, 
En  ce  miracle  feul  il  peut  allez  connoître 
Quelle  force  à la  main  qui  nous  a garantis. 

Mais  quoi  ?De  quelque  foin  qu’inceflamment  il  veille. 
Quelque  gloire  qu’il  ait  à nulle  autre  pareille , 

Et  quelque  excès  d’amour  qu’il  porte  à notre  bien  , 
Comme  échapperons  - nous  en  des  nuits  fi  profondes  , 
Parmi  tant  de  rochers  qui  lui  cachent  les  ondes , 

Si  ton  entendement  ne  gouverne  le  lien  ? 

Un  malheur  inconnu  glilTe  parmi  les  hommes; 

Qui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  fommes  ; 
La  plufpart  de  leurs  vœux  tendent  au  changement; 
Et  comme  s’ils  vivoient  des  miferes  publiques , 
Pour  les  renouveller  ils  font  tant  de  pratiques. 
Que  qui  n’a  point  de  peur  n’a  point  de  jugement. 
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En  ce  fâcheux  état  ce  qui  nous  réconforte  ; 

C’eft  que  la  bonne  caufe  eft  toujours  la  plus  forte  ; 
Et  qu’un  bras  fi  puilfant  t’ayant  pour  fon  appui , 
Quand  la  rébellion  plus  qu’une  hydre  féconde 
Auroit  pour  le  combattre  affemblé  tout  le  monde  , 
Tout  le  monde  affemblé  s’enfuiroit  devant  lui. 

Conforme  donc  , Seigneur , ta  grâce  à nos  penfées , 
Ote  - nous  ces  objets  , qui  des  chofes  palfées 
Ramènent  â nos  yeux  le  trille  fouvenir  ; 

Et  comme  fa  valeur , maîtrelfe  de  l’orage  , 

A nous  donner  la  paix  a montré  fon  courage  , 
Fais  luire  fa  prudence  à nous  l’entretenir. 

Il  n’a  point  fon  efpoir  au  nombre  des  armées  , 
Etant  bien  alfûré  que  ces  vaines  fumées 
N’ajoutent  que  de  l’ombre  à nos  obfcurités  ; 
L’aide  qu’il  veut  avoir , c’efl  que  tu  le  confeilles  ; 
Si  tu  le  fais,  Seigneur,  il  fera  des  merveilles. 

Et  vaincra  nos  fouhaits  par  nos  profpérités. 


Les 
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Les  fuites  des  méchans  tant  foient-elles  fecrettes  , 
Quand  il  les  pourfuivra  n’auront  point  de  cachettes , 
Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  feront  éclairez  : 

Il  verra  fans  effet  leur  honte  fe  produire , 

Et  rendra  les  deffeins  qu’ils  feront  pour  lui  nuire 
Aufli-tôt  confondus  comme  délibérez. 

La  rigueur  de'  fes  loix  après  tant  de  licence  , 
Redonnera  le  cœur  à la  foible  innocence. 

Que  dedans  la  mifere  on  faifoit  envieillir. 

A ceux  qui  l’oppreffoient  il  ôtera  l’audace  ; 

Et  fans  diflinélion  de  richeffe  ou  de  race  , 

Tous  de  peur  de  la  peine  auront  peur  de  faillir. 

La  terreur  de  fon  nom  rendra  nos  villes  fortes  y 
On  n’en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes , 

Les  veilles  cefferont  au  fommet  de  nos  tours  ; 

Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre , 

Et  le  peuple  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre  , 
Si  ce  n’eft  pour  danfer,  n’orra  plus  de  tambours. 
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Loin  des  mœurs  de  fon  fiecle  il  bannira  les  v'ces , 
L’oifive  nonchalance  & les  molles  délices. 

Qui  nous  avoient  portez  jufqu’aux  derniers  hazards; 
Les  vertus  reviendront  de  palmes  couronnées  , 

Et  fes  jufles  faveurs  aux  mérites  données  , 

Feront  reflufciter  l’excellence  des  ans. 

La  foi  de  fes  ayeux , ton  amour  & ta  crainte  , 
Dont  il  porte  dans  l’ame  une  éternelle  empreinte , 
D’aétes  de  piété  ne  pourront  l’affouvir  ; 

Il  étendra  ta  gloire  autant  que  fa  puiflance  ; 

Et  n’ayant  rien  fi  cher  que  ton  obeïlfance, 

Otx  tu  le  fais  regner  il  te  fera  fervir. 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  deflinées  ; 

Nous  rte  reverrons  plus  ces  fâcheufes  années , 

Qui  pour  les  plus  heureux  n’ont  produit  que  des  pleurs , 
Toute  forte  de  biens  comblera  nos  familles  , 

La  moiffon  de  nos  champs  laffera  les  faucilles. 

Et  les  fruits  paieront  la  promeffe  des  fleurs. 
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La  fin  de  tant  d’ennuis  dont  nous  fûmes  la  proie , 
Nous  ravira  les  fens  de  merveille  & de  joie  ; 

Et  d’autant  que  le  monde  eft  ainfi  compofé , 
Qu’une  bonne  fortune  en  craint  une  mauvaife , 
Ton  pouvoir  abfolu , pour  conferver  notre  aife , 
Confervera  celui  qui  nous  l’aura  caufé. 

Quand  un  Roi  fainéant  la  vergogne  des  Rois 
Lailfant  à fes  dateurs  le  foin  de  fes  provinces; 
Entre  les  voluptez  indignement  s’endort , 

Quoique  l’on  diffimule , on  en  fait  peu  d’eftime  ; 
Et  fi  la  vérité  fe  peut  dire  fans  crime , 

Ç’eft  avecque  plaifir  qu’on  furvit  à fa  mort. 

Mais  ce  Roi,  des  bons  Rois  l’éternel  exemplaire. 
Qui  de  notre  falut  eft  l’ange  tutélaire, 
L’infaillible  refuge  & l’afluré  fecours  , 

Son  extrême  douceur  ayant  dompté  l’envie  , 

De  quels  jours  affez  longs  peut-il  borner  fa  vie. 
Que  notre  affeélion  ne  les  juge  trop  courts  ? 

'KÏJ# 
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Nous  voyons  les  efprits  nez  à la  tyrannie , 

Ennuyez  de  couver  leur  cruelle  manie  , 

Tourner  tous  leurs  confeils  à notre  affliction  ; 

Et  lifons  clairement  dedans  leur  confcience , 

Que  s’ils  tiennent  la  bride  à leur  impatience , 
Nous  n’en  fommes  tenus  qu'à  fa  protection. 

Qu’il  vive  donc  / Seigneur,  & qu’il  nous  fafle  vivre  ! 
Que  de  toutes  ces  peurs  nos  âmes  il  délivre; 

Et  rendant  l'univers  de  fon  heur  étonné , 

Ajoûte  chaque  jour  quelque  nouvelle  marque 
Au  nom  qu’il  s’eft  acquis  du  plus  rare  Monarque 
Que  ta  bonté- propice  ait  jamais  couronné  ! 

Cependant  fon  Dauphin  d’une  vîteffe  prompte. 
Des  ans  de  fa  jeuneffe  accomplira  le  compte  ; 

Et  fuivant  de  l'honneur  les  aimables  appas , 

De  faits  fi  renommez  ourdira  fon  hiftoire , 

Que  ceux  qui  dedans  l’ombre  éternellement  noire 
Ignorent  le  foleil , ne  1 ignoreront  pas. 
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Par  fa  fatale  main  qui  vangera  nos  pertes , 
L’Efpagne  pleurera  fes  provinces  défertes , 

Ses  châteaux  abattus  & fes.  camps  déconfits  j. 

Et  fi  de  nos  difcords  l’infame  vitupéré 
A pu  la  dérober  aux  viétoireç  du  pere  , 

Nous  la  verrons  captive  aux  triomphes  du.  fils. 
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I V. 


Î6 


1606. 


ODE 

Au  fujet  de  l attentat  commis  fur  le 
Pont  - neuf , en  la  Perfonne  de  Henri 
le  Grand,  le  19  de  Décembre  \6o<;  , par 
Etienne  de  Lijle  Procureur  a Senlis. 


Q ue  direz -vous,  race*futures  , 
Si  quelquefois  un  vrai  difcours 
Vous  récite  les  avantures 
De  nos  abominables  jours  ? 

Lirez -vous  fans  rougir  de  honte  , 
Que  notre  impiété  furmonte 
Les  faits  les  plus  audacieux 
Et  les  plus  dignes  du  tonnerre , 
Qui  firent  jamais  à la  terre 
Sentir  la  colere  des  cieux  ? 
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O que  nos.  fortunes  profperes 
Ont  un  change  bien  apparent! 

O que  du  fiecle  de  nos  peres 
Le  nôtre  s’eft  fait  différent  ! 

La  France  , devant  ces  orages 
Pleine  de  mœurs  & de  courages 
Qu’on  ne  pouvoit  affez  louer , 

S’eft  faite  aujourd’hui  fi  tragique  » 

Qu’elle  produit  ce  que  l’Afrique 
Auroit  vergogne  d’avouer. 

'KÏJ* 

Quelles  preuves  incomparables 
Peut  donner  un  Prince  de  foi , 

Que  les  Rois  les  plus  adorables 
N’en  quittent  l’honneur  à mon  Roif 
Quelle  terre  n’eft  parfumée 
Des  odeurs  de  fa  renommée  ? 

Et  qui  peut  nier  qu’après  Dieu , 

Sa  gloire  qui  n’a  point  d’exemples , 

N’ait  mérité  que  dans  nos  temples 
On  lui  donne  le  fécond  lieu  ? 
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Qui  ne  fçait  point  qu’à  fa  vaillance 
Il  ne  fe  peut  rien  ajouter  ; 

Qu’on  reçoit  de  fa  bienveillance 
Tout  ce  qu’on  en  doit  fouhaiter; 
Et  que  fi  de  cette  Couronne, 

Que  fa  tige  illufire  lui  donne , 

Les  loix  ne  l’euflent  revêtu , 

Nos  peuples  d’un  jufte  fuffrage 
Ne  pouvoient  fans  faire  naufrage 
Ne  l’offrir  point  à fa  vertu  ? 

Toutefois , ingrats  que  nous  fommes  , 
Barbares  & dénaturez. 

Plus  qu’en  ce  climat  où  les  hommes 
Par  les  hommes  font  dévorez  ! 
Toujours  nous  affaillons  fa  tête 
De  quelque  nouvelle  tempête  ^ 

Et  d’un  courage  forcené 
Rejettant  fon  obeïlfance , 

Lui  défendons  la  jouiffance 
Du  repos  qu’il  nous  a donné. 
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La  main  de  cet  efprit  farouche. 

Qui  forti  des  ombres  d’enfer 
D’un  coup  fanglant  frappa  fa  bouche , 

A peine  avoit  laiflfé  le  fer  ; 

Et  voici  qu’un  autre  perfide , 

Où  la  même  audace  réfide. 

Comme  fi  détruire  l’Etat 
Tenoit  lieu  de  jufte  conquête  , 

De  pareilles  armes  s’apprête 
A faire  un  pareil  attentat. 

O foleil , 6 grand  luminaire  ! 

Si  jadis  l’horreur  d’un  feftin 
Fit  que  de  ta  route  ordinaire 
Tu  reculas  vers  le  matin  , 

Et  d’  un  émerveillable  change 
Te  couchas  aux  rives  du  Gange; 

D’où  vient  que  ta  févérité 
Moindre  qu’en  la  faute  d’Atrée , 

Ne  punit  point  cette  contrée 
D’une  éternelle  obfcurité  ? * 
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Non  ; non , tu  luis  fur  le  coupabLe  * 
Comme  tu  fais  fur  l’innocent  ; 

Ta  nature  n’eft  point  capable 
Du  trouble  qu’une  ame  reffent  ; 

Tu  dois  ta  flame  à tout  le  monde  j 
Et  ton  allure  vagabonde  , 

Comme  une  fervile  aétion 

Qui  dépend  d’une  autre  puilTance  , 

N’ayant  aucune  connoiflance , 

. N’a  point  aufTi  d’affeflion. 

Mais , ô planette  belle  & clairet 
Je -ne  parle  pas  fagement  ; 

Le  jufte  excès  de  la  colere 
M’a  fait  perdre  le  jugement. 

Ce  traître , quelque  frénefie 
Qui  travaillât  fa  fantaifie , 

Eut  encore  aflez  de  raifon 
Pour  ne  vouloir  rien  entreprendre  » 
Bel  aflre , qu’il  n’eût  vu  defcendre 
Ta  lumière  fous  l’horizon. 
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Au  point  qu’il  écuma  fa  rage  ; 

Le  Dieu  de  Seine  êtoit  dehors 
A regarder  croître  l’ouvrage 
Dont  ce  Prince  embellit  fes  bords. 
Il  fe  reflerra  tout  à l’heure 
Au  plus  bas  lieu  de  fa  demeure  ; 
Et  fes  Nymphes  deflus  les  eaux  • 
Toutes  fans  voix  & fans  haleine  > 
Pour  fe  cacher  furent  en  peine 
De  trouver  allez  de  rofeaux. 

**.***■ 

La  terreur  des  chofes  paflees 
A leurs  yeux  fe  ramentevant , 
Faifoit  prévoir  à leurs  penfées 
Plus  de  malheurs  qu’auparavant  ; 
Et  leur  êtoit  fi  peu  croyable 
Qu’en  cet  accident  effroyable 
Perfonne  les  pût  fecourir. 

Que  pour  en  être  dégagées 
Le  ciel  les  auroit  obligées 
S’il  leur  eût  permis  de  mourir. 
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Revenez  , belles  fugitives  ; 

De  quoi  verfez-vous  tant  de  pleurs  ? 
Aflurez  vos  âmes  craintives , 
Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs.; 
Le  Roi  vit , & ce  miférable , 

Ce  monftre  vraiment  déplorable  >. 
Qui  n’avoit  jamais  éprouvé 
Que  peut  un  vifage  d’Alcide , 

A cofnmencé  le  parricide  : 

Mais  il  ne  l’a  pas  achevé. 

Pucelles,  qu’on  fe  réjouïfle. 

Mettez -vous  l’efprit  en  repos; 

Que  cette  peur  s’évanouïlfe  , 

Vous  la  prenez  mal-à-proços; 

Le  Roi  vit , & les  deftinées 
Lui  gardent  un  nombre  d’années , 
Qui  fera  maudire  le  fort 
A ceux  dont  l’aveugle  manie 
Drefle  des  plans  de  tyrannie 
Pour  ljâtir  quand  il  fera  mort. 


Digbizcrl  b y iood 


de  Malherbe.  L i v.  II. 

O bienheureufe  Intelligence , 
Puiffance  quiconque  tu  fois. 

Dont  la  fatale  diligence 
Préfide  à l'Empire  François  ! 
Toutes  ces  vifibles  merveilles 
De  foins,  de  peines  & de  veilles-. 
Qui  jamais  ne  t’ont  pu  laffer , 
N’ont -elles  pas  fait  une  hiftoire , 
Qu’en  la  plus  ingrate  mémoire 
L’oubli  ne  fçauroit  effacer? 

*.*/*■ 

Ces  Archers  aux  cafaques  peintes 
Ne  peuvent  pas  n’être  furpris , 
Aïans  à combattre  les  feintes 
De  tant  d’infideles  efprits. 

Leur  préfence  n’eft  qu’une  pompe 
Avecque  peu  d’art  on  les  trompe  : 
Mais  de  quelle  dextérité 
Se  peut  déguifer  une  audace. 
Qu’en  l’ame  auffi-tôt  qu’en  la  face 
Tu  n’en  lifes  la  vérité  ? 
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Grand  Démon  d’éternelle  marque , 

Fais  qu’il  te  fouvienne  toujours 
Que  tous  nos  maux  en  ce  Monarque 
Ont  leur  refuge  & leur  fecours  j 
Et  qu’arrivant  l’heure  prefcrite  , 

Que  le  trépas , qui  tout  limite , 

Nous  privera  de  fa  valeur , 

* Nous  n’avons  jamais  eu  d’alarmes 
Où  nous  ayons  verfé  des  larmes 
Pour  une  femblable  douleur. 

Je  fçai  bien  que  par  la  juftice  , 

Dont  la  paix  accroît  le  pouvoir. 

Il  fait  demeurer  la  malice 
Aux  bornes  de  quelque  devoir  ; 

Et  que  fon  invincible  épée 
Sous  telle  influence  eft  trempée , 

Qu’elle  met  la  frayeur  par  tout , 
Aufli-tôt  qu’on  la  voit  reluire  : 

Mais  quand  le  malheur  nous  veut  nuire  * 
De  quoi  ne  vient -il  point  à bout? 
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Soit  que  l’ardeur  de  la  priere 
Le  tienne  devant  un  autel. 

Soit  que  l’honneur  à la  barrière 
L’appelle  à débattre  un  cartel , 

Soit  que  dans  la  chambre  il  médite. 
Soit  qu’aux  bois  la  chafle  l’invite  3 
Jamais  ne  t’écarte  fi  loin. 

Qu’aux  embûches  qu’on  lui  peut  tendre 
Tu  ne  fois  prêt  à le  défendre. 

Si -tôt  qu’il  en  aura  befoin. 

Garde  fa  compagne  fidelle. 

Cette  Reine  , dont  les  bontez 
De  notre  foibleffe  mortelle 
Tous  les  défauts  ont  furmontez. 

Fais  que  jamais  rien  ne  l’ennuie  ; 

Que  toute  infortune  la  fuie  ; 

Et  qu’aux  rofes  de  fa  beauté , 

L’âge , par  qui  tout  fe  confume , 
Redonne  contre  fa  coutume 
Les  grâces  de  la  nouveauté. 
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Serre  d’une  étreinte  fi  ferme 
Le  nœud  de  leurs  chartes  amours  , 
Que  la  feule  mort  foit  le  terme 
Qui  puifle  en  arrêter  le  cours. 

Béni  les  plaifirs  de  leur  couche. 

Et  fais  renaître  de  leur  fouche 
Des  fcions  rt  beaux  & fi  verts,' 
Que  de  leur  fueillage  fans  nombre 
A jamais  ils  puiflent  faire  ombre 
Aux  peuples  de  tout  l’univers. 

Sur -tout  pour  leur  commune  joie. 
Dévidé  aux  ans  de  leur  Dauphin , 
A longs  filets  d’or  & de  foie , 

Un  bonheur  qui  n’ait  point  de  fin 
Quelques  vœux  que  fafTe  l’envie 
Conferve  - leur  fa  chere  vie  j 
Et  tiens  par  elle  enfevelis 
D’une  bonace  continue 
Les  Aquilons,  dont  fa  venue 
A garanti  les  fleurs  de  lis. 
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Conduis-le  fous  leilr  affûrance 
Promptement  jufqu’au  fommet 
De  l’inévitable  efpérance 
Que  fon  enfance  leur  promet. 
Et  pour  achever  leurs  journées, 
Que  les  oracles  ont  bornées 
Dedans  le  Trône  impérial. 
Avant  que  le  Gel  les  appelle  ; 
F ais  leur  ouïr  cette  nouvelle , 
Qu’il  a rafé  l’Efcurial. 
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'STANCES. 

Aux  Dames  four  les  Demi-Dieux  Murins 
conduits  fur  Nef  tune , duns  le  Curoufei 
des  quatre.  Elément , en  Murs  1 606. 

O ! Qu’une  fagefle  profonde 

Aux  avantures  de  ce  monde 
Préfide  fouverainement  ; 

Et  que  l’audace  eft  mal  apprife 
De  ceux  qui  font  une  entreprife. 

Sans  douter  de  l’évenement  ! 

Le  renom  que  chacun  admire 
Du  Prince  qui  tient  cet  Empire 
Nous  avoit  fait  ambitieux 
De  mériter  fa  bienveillance , 

Et  donner  à notre  vaillance 
Le  témoignage  de  fes  yeux. 
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NoS  forces,  par  tout  reconnues, 
Eàifoient  monter  jufques  aux  nues 
Les  dedans  de  nos  vanitez  ; 

Et  voici  qu’avecque  des  charmes 
Un  enfant  qui  rt’avoit  point  d’armeà 
Nous  a favi  nos  libertez. 

Belles  merveilles  de  la  teffe  , 

Doux  fujets  de  paix  & de  guerre , 
Pouvons-nous  avecque  raifon 
Ne  bénir  pas  les  deftinées. 

Par  qui  nos  âmes  enchaînées 
Servent  en  fi  belle  prifon  ? 

L’aife  nouveau  de  cette  vie 
Nous  ayant  fait  perdre  l’envie 
De  nous  en  retourner  chez  nous* 
Soit  notre  gloire  ou  notre  honte , 
Neptune  peut  bien  faire  compte 
De  nous  laifler  avecque  vous. 
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Nous  fçavons  quelle  obeïffance 
Nous  oblige  notre  naiflance 
De  porter  à fa  Royauté  ; 

Mais  eft-il  ni  Crime  ni  blâme 
Dont  vous  ne  difpCnfiez  une  arae 
Qui  dépend  de  votre  beauté  ? 

Qu’il  s’en  aille  à fes  Néreïdes  ; 
Dedans  fes  cavernes  humides , 

Et  vive  miférablement 
Confiné  parmi  fes  tempêtes  ; 
Quant  à nous , étant  où  vous  etes 
Nous  foœmes  en  notre  élément. 
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ODE 

AU  ROI . HENRI  LE  GRAND-, 

Sur  ïheureux-fucces  du  voyage  de  Sedan , 
entrepris  four  réduire  le  Duc  de  Bouillon, 
en  Mars  dr  Avril  1606. 

E afin  après  les  tempêtes. 

Nous  voici  rendus  au  port  ; 

Enfin  nous  voyons  nos  têtes 
Hors  de  l’injure  du  fort. 

Nous  n’avons  rien  qui  menace 
De  troubler  notre  bonace  ; 

Et  ces  matières  de  pleurs, 

Maflacres , feux  & rapines , 

De  leurs  funeftes  épines. 

Ne  gâteront  plus  nos.  fleurs* 
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Nos  prières  font  ouïes , 

Tout  eft  reconcilié; 

Nos  peurs  font  évanouies  , 

Sedan  s’eft  humilié. 

A peine  il  a vû  le  foudre 
Parti  pour  le  mettre  en  poudre  > 
Que  faifant  comparaifon 
De  l’efpoir  & de  la  crainte , 
Pour  éviter  la  contrainte 
Il  s’eft  mis  à la  raifon. 

s 

Qui  n’eut  crû  que  fes  murailles  > 
Que  défendoit  un  Lion , 

Euffent  fait  des  funérailles 
Plus  que  n’en  fit  Ilion  ; 

Et  qu’avant  qu’être  à la  fête 
De  fi  pénible  conquête  , 

Les  champs  fe  fuflent  vêtus 
Deux  fois  de  robe  nouvelle» 

Et  le  fer  eût  en  javelle 
Deux  fois  les  bleds  abatus  f 


Et  toutefois , ô merveille  ! 

Mon  Roi , l’exemple  des  Rois  * 
Dont  la  grandeur  nompareille 
Fait  qu’on  adore  fes  loix , 
Accompagné  d’un  Génie, 

Qui  les  volontez  manie  , 

L’a  fçû  tellement  prefler 
D’obeïr  & de  fe  rendre  , 

Qu’il  n’a  pas  eu  pour  le  prendra 
Loifir  de  le  ménajcer. 

TeL  qu’à  vagues  épanduës 
Marche  un  fleuve  impérieux  ». 

De  qui  les  neiges  fondues. 
Rendent  le  cours  furieux  ; 

Rien  n’eft  fur  en  fon  rivage  » 

Ce  qu’il  treuve  il  le  ravage  > 

Et  traînant  comme  buiflons 
Les  chênes  & leurs  racines 
Ote  aux  campagnes  voifines. 
L’efpérance  des  moiffons.. 


Tel , & plus  épouvantable. 
S’en  alloit  ce  Conquérant , 

A fon  pouvoir  indomptable 
Sa  colere  mefurant. 

Son  front  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace  J 
Et  les  éclairs  de  fe$  yeux 
Etoient  comme  d’un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre , 
Quand  elle  a fâché  les  deux. 

Quelle  vaine  réfiftance 
A fon  puiffant  appareil  , 
N’eût  porté  la  pénitence 
Qui  fuit  un  mauvais  confeil 
Et  vu  fa  faute  bornée 
D ’une  chûte  infortunée , 
Comme  la  rébellion  , 

Dont  la  fameufe  folie 
Fit  voir  à la  Theflfalie 
Olympe  fur  Pélion. 
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Voyez  comme  en  fon  courage 
Quand  on  fe  range  au  devoir  , 

La  pitié  calme  l’orage 
Que  l’ire  a fait  émouvoir. 

A peine  fut  réclamée 
Sa  douceur  accoutumée; 

Que  d’un  fentiment  humain 
Frappé  non  moins  que  de  charmes  , 

Il  fit  la  paix , & les  armes 
Lui  tombèrent  de  la  main. 

Arriéré , vaines  chimères 
De  haines  & de  rancueurs; 

Soupçons  de  chofes  ameres  ; 

Eloignez-vous  de  nos  cœurs  ; 

Loin,  bien  loin,  triftes  penfées; 

Où  nos  miferes  paffées 
Nous  avoient  enfevelis  ; 

Sous  Henri,  c’eft  ne  voir  goûte , 

Que  de  révoquer  en  doute 
Le  falut  des  fleurs  de  lis. 
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O Roi , qui  du  rang  des  hommes 
T’exceptes  par  ta  bonté  , 

Roi , qui  de  l’âge  où  nous  Tommes 
Tout  le  mal  as  furmonté  ; 

- Si  tes  labeurs , d’où  la  France 
A tiré  fa  délivrance  , 

Sont  écrits  avecque  foi  » 

Qui  fera  fi  ridicule 

Qu’il  ne  confeffe  qu’Hercule 

Fut  moins  Hercule  que  toi  ? 

De  combien- de  tragédies» 

Sans  ton  alfûré  fecours  , 

Etoient  les  trames  ourdies 
Pour  enfanglanter  nos  jours  ? 

Et  qu’auroit  fait  l’innocence  > 

Si  l’outrageufe  licence , 

De  qui  le  fouverain  bien 
Eft  d’opprimer  & de  nuire  , 

N’eût  treuvé  pour  la  détruire 
Un  bras  fort  comme  le  rien  ? 
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Mon  Roi , connois  ta  puiffance  , 
Elle  eft  capable  de  tout  j 
Tes  defleins  n’ont  pas  naiflance 
Qu’on  en  voit  déjà  le  bout; 

Et  la  fortune  amoureufe 
De  ta  vertu  généreufe, 

Treuve  de  fi  doux  appas 
A te  fervir  & te  plaire , 

Que  c’eft  la  mettre  en  colère 
Quç  de  ne  l’employer  pas. 

Ufe  de  fa  bienveillance , 

Et  lui  donne  ce  plaifir 
Qu’elle  fuive  ta  vaillance  • 

A quelque  nouveau  defir. 

Oh  que  tes  bannières  aillent , 
Quoi  que  tes  armes  affaillent , 

Il  n’eft  orgueil  endurci , 

Que  brifé  comme  du  verre 
A tes  pieds  elle  n’attere , 

S’il  n’implore  ta  merci. 
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Je  fçai  bien  que  les  oracles 
Prédifent  tous  qu’à  ton  fils 
Sont  réfervez  les  miracles 
De  la  prife  de  Menphis  ; 

Et  que  c’eft  lui,  dont  l’épée 
Au  fang  barbare  trempée  , 
Quelque  jour  apparoiflfant 
A la  Grece  qui  foupire , 

Fera  décroître  l’Empire 
De  l’infidele  Croiflant. 

Mais  tandis  que  les^  aimées 
Pas  à pas  font  avancer 
L’âge  où  de  fes  deftinées 
La  gloire  doit  commencer  ; 
Que  fais-tu , que  d’une  armée 
A te  vanger  animée. 

Tu  ne  mets  dans  le  tombeau 
Ces  voifins , dont  les  pratiques 
De  nos  tages  domeftiques 
Ont  allumé,  le  flambeau  ? 
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Quoique  les  Alpes- chenues 
Les  couvrent  de  toutes  parts , 

Et  faffent  monter  aux  nues 
Leurs  effroyables  remparts  ; 

Alors  que  de  ton  paffage 
On  leur  fera  le  meffage. 

Qui  verront-elles  venir 
Envoyé  fous  tes  aufpices  , • 

Qu’auffi-tbt  leurs  précipices 
Ne  fe  biffent  applanir-? 

Croi  moi , contente  l’envie 
Qu’ont  tant  de  jeunes  guerriers 
D’aller  expofer  leur  vie 
Pour  t’acquérir  des  lauriers  ; 

Et  ne  tiens  point  ocieufes 
Ces  âmes  ambitieufes , 

Qui  jufques  où  le  matin 
Met  les  étoiles  en  fuite, 

Oferont  fous  ta  conduite 
Aller  quérir  du  butin. 
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Déjà  le  Téfin  tout  morne 
Confulte  de  fe  cacher , 

Voulant  garantir  fa  corne  , 

Que  tu  lui  dois  arracher  ; 

Et  le  Pô,  tombe  certaine 
De  l’audace  trop  hautaine. 

Tenant  baiflfé  le  menton 
Dans  fa  caverne  profonde , 
S’apprête  à voir  en  fon  onde 
Cheoir  un  autre  Phaëton. 

Va  , Monarque  magnanime 
Souffre  à ta  jufte  douleur 
Qu’en  leurs  rives  elle  imprime 
Les  marques  de  ta  valeur  j 
L’aftre , dont  la  courfe  ronde 
Tous  les  jours  voit  tout  le  monde* 
N’aura  point  achevé  l’an 
Que  tes  conquêtes  ne  rafent 
Tout  le  Piémont,  & n’écrafent 
La  couleuvre  de  Milan.. 
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Ce  fera  là  que  ma  lire, 

Faifant  fon  dernier  effort. 
Entreprendra  de  mieux  dire 
Qu’un  Cygne  près  de  fa  mort  j 
Et  fe  rendant  favorable 
Ton  oreille  incomparable , 

Te  forcera  d’avoüer. 

Qu’en  l’aife  de  la  viétoire 
Rien  n’eft  fi  doux  que  la  gloire  * 1 

De  fe  voir  fi  bien  louer. 

Il  ne  faut  pas  que  tu  penfes 
Trouver  de  l’éternité 
En  ces  pompeufes  dépenfes 
Qu’invente  la  vanité  ; 

Tous  ces  chefs-d’œuvres  antiques 
Ont  à peine  leurs  reliques; 

Par  les  Mufes  feulement 
L’homme  eft  exempt  de  la  Parque  ; 

Et  ce  qui  porte  leur  marque 
Demeure  éternellement. 
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Par  elles  traçant  l’Hiftoire 
De  tes  faits  laborieux. 

Je  défendrai  ta  mémoire 
Du  trépas  injurieux  ; 

Et  quelque  affaut  que  te  faffe 
L’oubli , par  qui  tout  s’efface  , 
Ta  louange  dans  mes  vérs  , 
D’Amarante  couronnée , 
N’aura  fa  fin  terminée 
Qu’en  celle  de  l’univers. 


VII. 
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Avant  1607. 

CHANSON  ' 

Faite  conjointement  avec  la  buchejfe  de 
Bellegarde  & le  Marquis  de  Racan 

Q u’aütres  que  vous  foietit  defirées , 
Qu’autres  que  Vous  foient  adorées  , 

Cela  fe  peut  facilement  : 

Mais  qu’il  foit  des  beautez  pareilles 
A vous,  merveille  des  merveilles. 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Que  chacun  fous  votre  ptiiflance 
Captiv.  fon  obeïflance. 

Cela  fe  peut  facilement: 

Mais  qu’il  foit  une  amour  fi  forte 
Que  celle  - là  que  je  vous  porte , 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 
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Que  le  fâcheux  nom  de  cruelles 
Semble  doux  à beaucoup  de  belles, 
Cela  fe  peut  facilement  : 

Mais  qu’en  leur  ame  trouve  place 
Rien  de  fi  froid  que  votre  glace , 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Qu’autres  que  moi  foient  miferables 
Par  vos  rigueurs  inexorables  , 

Cela  fe  peut  facilement  : 

Mais  que  la  caufe  de  leurs  plaintes 
Porte  de  fi  vives  atteintes , 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Qu’on  ferve  bien,  lorsque  l’on  penfe 
En  recevoir  la  récompenfe , 

Cela  fe  peut  facilement  : 

Mais  qu’une  autre  foi  que  la  mienne 
N’efpere  rien  & fe  maintienne , 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 


Di 
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Qu’à  la  fin  la  raifon  elfaie 
Quelque  guérifon  â ma  plaie, 

Cela  fe  peut  facilement: 

Mais  que  d’un  fi  digne  fervage 
La  remontrance  me  dégage , 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Qu’en  ma  feule  mort  foient  finie! 

Mes  peines  & vos  tyrannies. 

Cela  fe  peut  facilement  : 

Mais  que  jamais  par  le  martyr® 

De  vous  fervir  je  me  retire, 

Cela  ne  fe  pfut  nullement. 


Hij 
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VIII. 

Avant  1507. 

STANCES 

Pour  Mon fieur  le  Duc  de  Bette  garde , à 
une  femme  qui  sétoit  imaginée  qu’il  étoit 
amoureux  dette. 

P hilis  qui  me  voit  le  teint  blême. 
Les  fens  ravis  hors  de  moi -même. 

Et  les  yeux  trempez  tout  le  jour. 
Cherchant  la  caufe  de  ma  peine. 

Se  figure  , tant  elle  eft  vaine  » 

Qu’elle  m’a  donné  de  l’amour. 

Je  fuis  marri  que  la  colere 
M’emporte  jufqu’à  lui  déplaire  ; 

Mais  pourquoi  ne  m’eft-il  permis 
De  lui  dire  qu’elle  s’abufe , 

Puifqu’à  ma  honte  elle  s’accufe 
De  ce  qu’elle  n’a  point  commis?. 
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En  quelle  école  nompareilfe 
Auroit-elle  appris  la  merveille 
De  fi  bien  charmer  fes  appas. 

Que  je  pûfle  la  treuver  belle , 

Pâlir,  tranfir,  languir  pour  elle,' 

Et  ne  m’en  appercevoir  pas  ? 

O ! Qu’il  me  feroit  defirable 
Que  je  ne  fufle  miférable- 
Que  pour  être  en  fa  prifon  ! 

Mon  mal  ne  m’étonneroit  gueres. 

Et  les  herbes  les  plus  vulgaires. 

M’en  donneroient  la  guérifon. 

Mais , ô rigoureufe  avanture  ! 

Un  chef-d’œuvre  de  la  nature. 

Au  lieu  du  monde  le  plus  beau  , 

Tient  ma  liberté  fi  bien  clofe  ; 

Que  le  mieux  que  je  m’en  propofè, 

C!eft  d’en  fortir  par  le  tombeau. 

H iij 
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Pauvre  P H i L i s mal  avifée  , 

Celiez  de  fervir  de  rifée. 

Et  fouffrez  que  la  vérité 
Vous  témoigne  votre  ignorance , 

Afin  que  perdant  l’efpérance  , ) 

Vous  perdiez  la  témérité. 

C’eft  de  Glicere  que  procèdent 
Tous  les  ennuis  qui  me  poffedent 
Sans  remede  & fans  réconfort. 

Glicere  fait  mes  deftinées  ; 

Et  comme  il  lui  plaît,  mes  années 
Sont  ou  près  ou  loin  de  la  mort, 

C’eft  bien  un  courage  de  glace , 

Où  la  pitié  n’a  point  de  place , 

Et  que  rien  ne  peut  émouvoir  ; 

Mais  quelque  défaut  que  j’y  blâme  * 

Je  ne  puis  l’ôter  de  mon  ame , 

Non  plus  que  vous  y recevoir. 
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IX. 

1607. 

SONNET 

AV  ROI  HENRI  LE  GRAND. 

J e le  connois , Destins,  vous  ave*  arrêté 
Qu’aux  deux  fils  de  mon  Roi  fe  partage  la  terre , 
Et  qu’après  le  trépas  ce  miracle  de  guerre 
Soit  encore  effroyable  en  fa  poftérité. 

Leur  courage  auffi  grand  que  leur  profpérité 
Tous  les  forts  orgueilleux  brifera  comme  verre  ; 
Et  qui  de  leurs  combats  attendra  le  tonnerre  , 
Aura  le  châtiment  de  fa  témérité. 

Le  cercle  imaginé , qui  de  même  intervalle 
Du  Nord  & du  Midi  les  diftances  égale , 

De  pareille  grandeur  bornera  leur  pouvoir  : 

Mais  étant  fils  d’un  pere  o*ù  tant  de  gloire  abonde  , 
Pardonnez-moi , Destins  , quoiqu’ils  puiffent  avoir, 
Y ous  ne  leur  donnez  rien  s’ils  n’ont  chacun  un  monde. 
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X/ 


1607  ou  1608. 

SONNET 

AU  ROI  HENRI  LE  GRAND. 

M on  Roi , s’il  eft  ainfi  que  des  chofes  futures 
L’école  d’Apollon  apprend  la  vérité  , 

Quel  ordre  merveilleux,  de  belles  avantures 
Va  combler  de  lauriers  votre  poftérité  ! 

Que  vos  jeunes  Lions  vont  amafler  de  proie  ; 

Soit  qu’aux  rives  du  Tage  ils  portent  leurs  combats. 
Soit  que  de  l’Orient  mettant  l’Empire  bas , 

Ils  veuillent  rebâtir  les  murailles  de  Troie  ! 

Ils  feront  malheureux  feulement  en  un  point; 
C’eft  que  fi  leur  courage  à leur  fortune  joint 
Avoir  aflujetti  l’un  & l’autre  hémifphere. 

Votre  gloire  eft  fi  grande  *en  la  bouche  de  tous , 

Que  toujours  on  dira  qu’ils  ne  pouvoient  moins  faire  > 
JPuifqu’ils  avoient  l’honneur  d’être  fortis  de  vous. 
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I ls  s’en  vont  ces  Rois  de  ma  vie. 
Ces  yeux , ces  beaux  yeux , 
Dont  l’éclat  fait  pâlir  d’envie 
Ceüx  même  des  deux. 

Dieux,  amis  de  l'innocence , 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  abfencc 
Me  va  précipiter. 

Elle  s’en  va  cette  merveille , 

. Pour  qui  nuit  & jour , 

Quoi  que  la  raifon  me  confeille , 

Je  brûle  d’amour. 

Dieux,  amis  de  l'innocence , 

Qu' ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  eu  cette  abfence 
Me  va  précipiter, 

* 
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1 6 08. 

ODE 

A Monfeigneur  le  Bue  de  Belle  garde , 
Grand  Ecuyer  de  France. 

A la  fin  c’efl:  tpop  de  filence 
En  fi  beau  fujet  de  parler  ; 

. Le  mérite  qu’on  veut  celer , 

Souffre  une  injufte  violence. 
Bellegarde,  unique  fupporc 
Où  mes  vœux  ont  treuvé  leur  port. 

Que  tarde  ma  pareffe  ingrate  , 

Que  déjà  ton  bruit  nompareil 
Aux  bords  du  Tage  & de  l’Eufrate 
N’a  vû  l’un  & l’autre  foleil  ? 
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Les  Mufes  hautaines  & braves 
Tiennent  le  flater  odieux , 

Et  comme  parentes  des  Dieux 
Ne  parlent  jamais  en  efclaves  : 
Mais  auffi  ne  font -elles  pas 
De  ces  beautez  dont  les  appas 
Ne  font  que  rigueur  & que  glace; 
Et  de  qui  le  cerveau  léger , 
Quelque  fervice  qu’on  leur  falfe  * 
Ne  fe  peut  jamais  obliger. 

La  vertu , qui  de  leur  étude 
Eft  le  fruit  précieux. 

Sur  tous  les  aétes  vicieux 
Leur  fait  haïr  l’ingratitude; 

Et  les  agréables  chanfons , 

Par  qui  les  doéles  nourriflons 
Sçavent  charmer  les  deftinées , 
Récompenfent  un  bon  accueil 
De  louanges  , que  les  années 
Ne  mettent  point  dans  le  cercueil. 
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Les  tiennes  par  moi  publiées , 

Je  le  jure  fur  les  autels, 

En  la  mémoire  des  mortels 
Ne  feront  jamais  oubliées  ; 

Et  l’éternité  que  promet 
La  montagne  au  double  fommet 
N’eft  que  menfonge  & que  fumée , 
Ou  je  rendrai  cet  univers 
Amoureux  de  ta  renommée  , 
Autant  que  tu  l’es  de  mes  vers. 

'KÏJ* 

Comme  en  cueillant  une  guirlande 
L’homme  eft  d’autant  plus  travaillé 
Que  le  parterre  efl:  émaillé 
D’une  diverfité  plus  grande  ; 

Tant  de  fleurs  de  tant  de  côtés 
Faifant  paroître  en  leurs  beautés, 
L’artifice  de  la  nature  , 

Qu’il  tient  fufpendu  fon  defir. 

Et  ne  fçait  en  cette  peinture 
Ni  que  laiffer , ni  que  choifir. 
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Ainfi  quand  prefle  de  la  honte 
Dont  me  fait  rougir  mon  devoif 
Je  veux  une  œuvre  concevoir 
Qui  pour  toi  les  âges  furmonte  } 
Tu  me  tiens  les  fens  enchantez 
De  tant  de  rares  qualitez , 

Où  brille  un  excès  de  lumière  , 
Que  plus  je  m’arrête  à penfer 
Laquelle  fera  la  première. 

Moins  je  fçai  par  où  commence*» 

Si  nommer  en  fon  parentage 
Une  longue  fuite  d’ayeux , 

Que  la  gloire  a mis  dans  les  cieux , 
Eft  réputé  grand  avantage; 

De  qui  n’eft-il  point  reconnu 
Que  toujours  les  tiens  ont  tenu 
Les  charges  les  plus  honorables. 
Dont  le  mérite  & la  raifon , 

Quand  les  Deftins  font  favorables, 
Parent  une  illuftre  maifon? 
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Qui  ne  fçait  de  quelles  tempêtes 
Leur  fatale  main  autrefois  , 

Portant  la  foudre  de  nos  Rois  3 
Des  Alpes  a batu  les  têtes  f 
Qui  n’a  vû  deffous  leurs  combats 
Le  Pô  mettre  les  cornes  bas  ; 

Et  les  peuples  de  fes  deux  rives  , 
Dans  la  frayeur  enfevelis  , 

Laiffer  leurs  dépouilles  captives 
A la  merci  des  fleurs  de  lis  f. 

Mais  de  chercher  aux  fépultures 
Des  témoignages  de  valeur , 

C’eft  à ceux  qui  n’ont  rien  du  leur 
Eftimable  aux  races  futures  ; 

Non  pas  à toi , qui  revêtu 
De  tous  les  dons  que  la  Vertu 
Peut  recevoir  de  la  Fortune  , 
Connois  ce  qui  vraiment  eft  bien  , 
Et  ne  veux  pas , comme  la  Lune  , 
Luire  d’autre  feu  que  du  tien. 
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Quand  le  monftre  infâme  d’Envie  , 

A qui  rien  de  l’autrui  ne  plaît , 

Tout  lâche  & perfide  qu’il  eft: 

Jette  les  yeux  delïus  ta  vie , 

Et  te  voit  emporter  le  prix 
Des  grands  cœurs  & des  beaux  efprits  i 
Dont  aujourd’hui  la  France  eft  pleine 
Eft-il  pas  contraint  d’avoiier , 

Qu’il  a lui-même  de  la  peine 
A s’empêcher  de  te  louer  ? 

Soit  que  l’honneur  de  la  carrière 
T’appelle  à monter  un  cheval , 

Soit  qu’il  fe  préfente  un  rival  e 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière  , 

Soit  que  t*i  donnes  ton  loifir 
A prendre  quelque  autre  plaifir  , 
Eloigné  des  molles  délices  ; 

Qui  ne  fçait  que  toute  la  Court , 

A regarder  tes  exercices  , 

Comme  à des  théâtres  accourt. 


Quand 
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Quand  tu  paflas  en  Italie , 

Où  tu  fus  quérir  pour  ton  Roi 
Ce  joyau  d’honneur  & de  foi  . 

Dont  l’Arne  à la  Seine  s’allie  ; 

Thétis  ne  fuivit-elle  pas 
Ta  bonne  grâce  & tes  appas , 

Comme  un  objet  émerveillable  » 

Et  jura  qu’avecque  Jafon 
Jamais  Argonaute  femblable 
N’alla  conquérir  la  Toifon  ? 

Tu  menois  le  blond  Hymenée  > 

Qui  devoir  folemnellement 
De  ce  fatal  accouplement 
Célébrer  l’heureufe  journée. 

Jamais  il  ne  fut  fi  paré , 

Jamais  en  fon  habit  doré 
Tant  de  richefles  n’éclaterent  J 
Toutefois  les  Nymphes  du  lieu  , 

Non  fans  apparence,  doutèrent 
Qui  de  vous  deux  êtoit  le  Dieu, 
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De  combien  de  pareilles  marques , 
Dont  on  ne  peut  me  démentir, 

Ai* je  de  quoi  te  garantir 
Contre  les  menaces  des  Parques  ? 

Si  ce  n’eft  qu’un  fi  long  difcours 
A de  trop  pénibles  détours  ; 

Et  qu’à  bien  difpenfer  les  chofes , 

Il  faut  mêler  pour  un  guerrier 
A peu  de  myrthe  & peu  de  rofes 
Force  palme  & force  laurier  ? 

Achille  êtoit  haut  de  corfage  ; 

L’or  éclatoit  en  fes  cheveux  s 
Et  les  dames  avecque  vœux 
Soûpiroient  après  fon  vifage  ; 

Sa  gloire  à danfer  & chanter , 
Tirer  de  l’arc , fauter  , lutter  3 
A nulle  autre  n’êtoit  fécondé  : 
Mais  s’il  n’eût  rien  eu  de  plus  beau , 
Son  nom  qui  vole  par  le  monde, 
Seroit-il  pas  dans  le  tombeau? 
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S il  n’eût  par  un  bras  homicide» 
•Dont  rien  ne  repouffoit  l'effort. 

Sur  Ilion  vangé  le  tort 
Qu’avoit  reçu  le  jeune  Atride  ; 

De  quelque  adreffe  qu’au  giron 
Ou  de  Phénix,  ou  de  Chiron, 

Il  eût  fait  fon  apprentiffage , 

Notre  âge  auroit-il  aujourd’hui 
Le  mémorable  témoignage 
Que  la  Grèce  a donné  de  luif 

'J* 

C’efl:  aux  magnanimes  exemples , 
Qui  fous  la  bannière  de  Mars 
Sont  faits  au  milieu  des  hazards , 
Qu’il  appartient  d’avoir  des  temples  J 
Et  c’eft  avecque  ces  couleurs, 

Que  1 hiftoire  de  nos  malheurs 
Marquera  fi  bien  ta  mémoire , 

Que  tous  les  fiecles  à venir 
N’aüront  point  de  nuit  affez  noire  , 
Pour  en  cacher  le  fouvenir. 
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En  ce  long  tems , où  les  manies 
D’un  nombre  infini  de  mutins , * 

Pouffez  de  nos  mauvais  deftins, 

Ont  affouvi  leurs  félonnies. 

Par  quels  faits  d’armes  valeureux , 
Plus  que  nul  autre  avantureux , 

N’as  tu  mis  ta  gloire  en  eftime  ; 

Et  déclaré  ta  paillon  • . 

Contre  l’efpoir  illégitime 
De  la  rebelle  ambition? 

Tel  que  d’un  effort  difficile 
Un  fleuve  au  travers  de  la  mer 
• Sans  que  fon  goût  devienne  amer  g 
Paffe  d’Elide  en  la  Sicile  ; 

Ses  flots  par  moyens  inconnus 
En  -leur  douceur  entretenus 
Aucun  mélange  ne  reçoivent; 

Et  dans  Syracufe  arrivant 

Sont  treuvez  de  ceux  qui  les  boivent 

Audi  peu  falez  que  devant. 
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Tel.  entre  ces  efprits  tragiques  >. 

Ou  pluftôt  Démons  infenfez  , 

Qui  de  nos  dommages  paflez 
Tramoient  les  funeftes  pratiques,; 

Tu  ne  t’es  jamais  diverti. 

De  fuivre  le  jufte  parti 
Mais  blâmant  l’impure  licence 
De  leurs  déloyales  humeurs. 

As  toujours  aimé  l’innocence  , 

Et  pris  plaifir  aux  bonnes  mœurs- 

Depuis  que  pour  fàuver  fa  terre, . 

Mon  Roi , le  plus  grands  des  humains 
Eut  laiflfé  partir  de  fes  mains 
Le  premier  trait  de  fon  tonnerre  , 

Jufqu’à  la  fin  de  fes  exploits , 

Que  tout  eut  reconnu-  fes  loix , 

A-t’il  jamais  défait  armée,  • 

Pris  ville,  ni  forcé  rempart. 

Où  ta  valeur  accoutumée 
N’ait  eu  la  principale  part- 

I üj 
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Soit  que  près  de  Seine  & de  Loire 
Il  pavât  les  plaines  de  morts , 

Soit  que  le  Rône  outre  fes  bords 
Lui  vit  faire  éclater  fa  gloire  ; 

Ne  l’as -tu  pas  toujours  fuivi  ? 

Ne  l’as -tu  pas  toujours  fervi  ; 

Et  toujours  par  dignes  ouvrages 
Témoigné  le  mépris  du  fort 
Que  fçait  imprimer  aux  courages 
Le  foin  de  vivre  après  la  mort  ? 

Mais  quoi  ! M a barque  vagabonde 
' Eli  dans  les  Syrtes  bien  avant  ; 

Et  le  plaifir  la  décevant. 

Toujours  l’emporte  au  gré  de  l’onde» 
Bellegarde,  les  matelots , 
Jamais  ne  méprifent  les  flots , 
Quelque  Phare  qui  les  éclaire  j 
Je  ferai  mieux  de  relâcher , 

Et  borner  le  foin  de  te  plaire. 

Par  la  crainte  de  te  fâcher, 
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L’unique  but  où  mon  attente 
Croit  avoir  raifon  d’afpirer , 

C’eft  que  tu  veuilles  m’aflùrer 
Que  mon  offrande  te  contente  ; 
Donne  m’en  d’un  clin  de  tes  yeux 
Un  témoignage  gracieux  ; 

Et  fi  tu  la  trouves  petite , 
RefTouviens-toi  qu’une  aétion 
Ne  peut  avoir  peu  de  mérite. 
Ayant  beaucoup  d’affeélion. 

Ainfi  de  tant  d’or  & de  foie 
Ton  âge  dévide  fon  cours , 

Que  tu  reçoives  tous  les  jours 
Nouvelles  matières  de  joie; 

Ainfi  tes  honneurs  fleuriflans 
De  jour:,  en  jour  aillent  croiflans,' 
Malgré  la  Fortune  contraire; 

Et  ce  qui  les  fait  trébucher , 

De  toi  ni  de  Termes  ton  frere 
Ne  puiffe  jamais  approcher. 
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Quand  la  faveur  à pleines  voiles. 
Toujours  compagne  de  vos  pas, 

• Vous  feroit  devant  le  trépas 

Avoir  le  front  dans  les  étoiles  , 

Et  remplir  de  votre  grandeur 
Ce  que  la  terre  a de  rondeur  ; 
Sans  être  menteur , je  puis  dire 
Que  jamais  vos  profpérités 
N’iront  jufques  où  je  defire  , 

Ni  jufques  où  vous  méritez. 


_ * 

■ t fl 
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1 6 08. 

SONNET 

A Monjieur  de  Tlurance , fur  fort  livre 
de  (Art  d embellir. 

"V oyant  ma  Caliste  fi  belle , 

Que  l’on  n’y  peut  rien  defirer. 

Je  ne  me  pouvois  figurer 
Que  ce  fût  chofe  naturelle. 

J’ignorois  que  ce  pouvoit  être 
Qui  lui  coloroit  ce  beau  teint , 

Où  l’Aurore  même  n’atteint 
Quand  elle  commence  de  naître. 

Mais,  F lurance  , ton  doéte  écrit 
M’ayant  fait  voir  qu’un  bel  efprit 
Eft  la  caufe  d’un  beau  vifage  ; 

Ce  ne  m’eft  plus  de  nouveauté, 
Puifqu’elle  eft  parfaitement  fage  , 

Qu’elle  foit  parfaite  en  beauté. 
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Avant  160p. 

SONNET 

Sur  tabfence  de  Madame  U Vtcomtejfe 
d'Auchy . 

Q uel  aftre  malheureux  ma  fortune  a bâtie  ? 

A quelles  dures  loix  m’a  le  ciel  attaché , 

Que'  l’extrême  regret  nè  m’ait  point  empêché 
De  me  biffer  réfoudre  à cette  départie  ? 

Quelle  forte  d'ennuis  fut  jamais  reffentie 
Egale  au  déplaifir  dont  j’ai  l’efprit  touché  ? 

Qui  vit  jamais  coupable  expier  fon  péché , 

D’une  douleur  fi  forte , & fi  peu  divertie. 

On  doute  en  quelle  part  eft  le  funefte  lieu 
Que  réferve  aux  damnez  la  juftice  de  Dieu  , 

Et  de  beaucoup  d’avis  la  difpute  en  eft  pleine  : 

Mais  fans  être  fçavant  & fans  philofopher, 

Amour  en  foit  loué , je  n’en  fuis  point  en  peine  ; 
Oh  Causte  n’eft  point,  c’eft-là  qu’eft  mon  enfçr. 
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XV. 

Avant  1609. 

STANCES 

Pour  Madame  la  Ficomtejfe  d’ Aitchy. 

L aifle  moi , R A r s o N importune, 

Ceffe  d’affliger  mon  repos. 

En  me  faifant  mal  à propos 
Défefpérer  de  ma  fortune  ; 

Tu  perds  tems  de  me  fecourir, 

Puifque  je  ne  veux  point  guérir. 

Si  l’Amour  en  tout  fon  Empire , 

Au  jugement  des  beaux  efprits , 

N’a  rien  qui  ne  quitte  le  prix 
A celle  pour  qui  je.foûpire; 

D’où  vient  que  tu  me  veux  ravir 
L’aife  que  j’ai  de  la  fervir? 
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A quelles  rofes  ne  fait  honte 
De  fon  teint  la  vive  fraîcheur  ? 
Quelle  neige  a tant  de  blancheur 
Que  fa  gorge  ne  la  furmonte  ? 

Et  quelle  flamme  luit  aux  deux 
Claire  & nette  comme  fes  yeux  ? 

Soit  que  de  fes  douces,  merveilles 
Sa  parole  enchante  les  fens  , 

Soit  que  fa  voix  de  fes  accens 
Frappe  les  coeurs  par  les  oreilles, 

A qui  ne  fait -elle  avouer 
Qu’on  ne  la  peut  affez  louer-? 

Tout  ce  que  d’elle  on  me  peut  dire, 
C’eft  que  fon  trop  chafte  penfer , 
Ingrat  à me  recompenfer. 

Se  moquera  de  mon  martyre  ; 
Supplice  qui  jamais  ne  faut 
Aux  delirs  qui  volent  trop  haut. 


' , ' ’.HO  À 
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Je  l’accorde , il  eft  véritable  ; 

Je  devois  bien  moins  delirer: 

Mais  mon  humeur  eft  d’afpirer 
Où  la  gloire  eft  indubitable. 

Les  dangers  me  font  des  appas; 
Un  bien  fans  mal  ne  me  plaît  pas. 

Je  me  rends  donc  fans  réfiftance 
A la  merci  d’elle  & du  Sort  ; 
Aufli-bien  par  la  feule  mort 
Se  doit  faire  la  pénitence 
D’avoir  ofé  délibérer 
Si  je  la  devois  adorer; 
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Avant  160,9. 

SONNET 

Pour  Madame  la  FicomteJJe  cfAuchi. 

X 1 n’eft  rien  de  fi  beau  comme  Caliste  eft  belle  ; 
C’eft  une  œuvre  où  Nature  a fait  tous  fes  efforts  ; 

Et  notre  âge  eft  ingrat  qui  voit  tant  de  tréfors , 
S’il  n’éleve  à fa  gloire  une  marque  éternelle. 

La  clarté  de  fon  teint  n’eft  pas  chofe  mortelle  ; 

Le  baume  eft  dans  fa  bouche , & les  rofes  dehors  } 
Sa  parole  & fa  voix  reftufcitent  les  morts. 

Et  1 ’art  n’égale  point  fa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  fa  gorge  éblouît  les  regards  ; 
Amour  eft  dans  fes  yeux , il  y trempe  fes  dards  , 
Et  la  fait  reconnoître  un  miracle  vifible. 

En  ce  nombre  infini  de  grâces  & d’appas , 

Qu’en  dis-tu,  ma  Raison  ! Croi-tu  qu’il  foit  poflible 
D’avoir  du  jugement,  & ne  l’adorer  pas? 
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XVII. 

Avant  1609. 

STANCES 

Sur  t éloignement  prochain  de  Madame 
la  Comte Çc  de  La  Roche , ou  de  Madame 
la  Ficomtejfe  d Auchy. 

L e dernier  de  mes  jours  eft  deflus  î’horizon  ; 
Celle  dont  mes  ennuis  avoient  leur  guérifon 
S’en  va  porter  ailleurs  fes  appas  & fes  charmes. 
Je  fais  ce  que  je  puis , l’en  penfant  divertir  : 

Mais  tout  m’eft  inutile,  8c  femble  que  mes  larmes 
Excitent  fa  rigueur  à la  faire  partir. 

Beaux  Yeux,  à qui  le  ciel  & mon  confentement , 
Pour  me  combler  de  gloire,  ont  donné  juftement 
DelTus  mes  volontez  un  empire  fuprême  ; 

Que  ce  couji  m’eft  fenfible , & que  tout  à loifir 
Je  vais  bien  épreuver  qu’un  déplaifir  extrême 
Eft  toujours  à la  fin  d’un  extrême  plaifir  ! 
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Quel  tragique  fuccèsne  dois -je  redouter 
Du  funefte  voyage  où  vous  m’allez  ôter 
Pour  un  terme  fi  long  tant  d’aimables  délices  5 
Puifque  votre  préfence  étant  mon  élément , 

Je  penfe  être  aux  enfers  & fouffrir  leurs  fupplices  , 
Lorfque  je  m’en  fépare  une  heure  feulement  ! 

Au  moins  fi  je  voyois  cette  fiere  beauté , 
Préparant  fon  départ , cacher  fa  cruauté 
Deflfous  quelque  trifteffe , ou  feinte , ou  véritable  > 
L’efpoir , qui  volontiers  accompagne  l'amour  , 
Soulageant  ma  langueur , la  rendroit  fupportable  , 
Et  me  confoleroit  jufques  à fon  retour. 

Mais  quel  aveuglement  me  le  fait  defirer  ? 

Avec  quelle  raifon  me  puis -je  figurer 
Que  cette  ame  de  roche  une  grâce  m’oétroie;. 

Et  qu’ayant  fait  deflein  de  ruiner  ma  foi , 

Son  humeur  fe  difpofe  à vouloir  que  je  croie 
Quelle  a compaflion  de  s’éloigner  de  moi  ? 

Fuis 
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Puis  étant  fon  mérite  infini  comme  il  eft, 

J Dois -je  pas  me  réfoudre  à tout  ce  qui  lui  plaît , 
Quelques  loix  qu’elle  fafle  & quoi  qu’il  m’en  avienne , 
Sans  faire  cette  injure  à mon  afièélion , 

D’appeller  fa  douleur  au  fecours  de  la  mienne. 

Et  chercher  mon  repos  en  fon  affliétion  ? 

Non , non  qu’elle  s’en  aille  à fon  contentement , 
Ou  dure  ou  pitoyable , il  n’importe  comment  ; 

Je  n’ai  point  d’autre  vœu  que  ce  qu’elle  fouhaite. 
Et  quand  de  mes  fouhaits  je  n’aurois  jamais  rien , 
Le  fort  en  eft  jetté , l’entreprife  en  eft  faite , 

Je  ne  fçaurois  brûler  d’autre  feu  que  le  fien. 

Je  ne  reflemble  point  à ces  foibles  efprits  , 

Qui  biea-tôt  délivrez,  comme  ils  font  bien-tôt  pris , 
En  leur  fidélité  n’ont  rien  que  du  langage. 

Toute  forte  d’objets  les  touche  également  3 
Quant  à moi , je  difpute  avant  que  je  m’engage  : 
Mais  quand  je  l’ai  promis , j’aime  éternellement. 

* K 
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XVI  IL 

A v A N T itfop. 

SONNET 

A Madame  la  Vic-omtejfe  d’Auchy. 

JB  eauté , de  qui  la  grâce  étonne  la  nature , 

Il  faut  donc  que  je  cede  à l’injure  du  Sort , 

Que  je  vous  abandonne , &c  loin  de  votre  porç 
M’en  aille  au  gré  du  vent  fuivre  mon  avanture. 

Il  n’efl:  ennui  fi  grand  que  celui  que  j’endure  ; 

Et  la  feule  raifon  qui  m’empêche  la  mort , 

C’eft  la  doute  que  j’ai  que  ce  dernier  effort 
Ne  fût  mal  employé  pour  une  ame  fi  dure. 

'Caliste,  oùpenfez-vous  ? Qu’aypz-vous  entrepris? 
Vous  refoudrez-vous  point  à borner  ce  mépris. 

Qui  de  ma  patience  indignement  fè  joue  ? 

•* 

Mais , ô de  mon  erreur  l’étrange  nouveauté  ! 

Je  vous  fouhaite  douce , & toutefois  j’avouç 
Que  je  doi  mon  falut  à votre  cruauté. 
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XIX. 

Avant  rtfop» 

SONNET 

Fait  à Fontainebleau  , fur  l'abfence  de 
Madame  la  Vicomtejfe  ctAuchy. 

B eaux  & grands  bâtimens  d’éternelle  ftruûure  ; 
Superbes  de  matière , & d’ouvrages  divers , 

Où  le  plus  digne  Roi  qui  Toit  en  l’univers  , 

Aux  miracles  de  l’art  fait  ceder  la  nature  ; 

Beau  parc  & beaux  jardins , qui  dans  votre  clôture  ; 
Avez  toujours  des  fleurs  & des  ombrages  verds , 
Non  fans  quelque  Démon  qui  défend  aux  hyver*; 
D ’en  effacer  jamais  l’agréable  peinture  ; 

Lieux,  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d’aimables  délits; 
Bois , fontaines , canaux  , fi  parmi  vos  plaifirs 
Mon  humeur  efl  chagrine  & mon  vifage  trille; 

Ce  n’elt  point  qu’cn  effet  vous  n’ayez  des  appas  ; 
Mais  quoique  vous  ayez, vous  n’avez  pointCALisTE; 
Et  moi , je  ne  voi  rien  quand  je  ne  la  voi  pas. 

Kij 
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X X. 

Avant  160$. 

5 0 N N E T 

Sur  le  meme  fujet  que  le  precedent , 
j&  ÿait  fans  doute  au  meme  lieu. 

CaW st e , en  cet  exil  j’ai 'Pâme  fi  gênée, 
■Qu’au  tourment  que  je  fouflre  il  n’eft  rien  de  pareil  ; 
Et  ne  fçaurois  ouïr  ni  raifon  ni  confeil. 

Tant  je  fuis  dépité  contre  ma  deftinée. 

»t 

J’aî' beau  voir  commencer  & finir  la  journée. 

En  quelque  part  des  deux  que  luife  le  foleil , 

Si  le  plaifir  me  fuit  , aufli  fait  le  fommeil , 

Et  la  douleur  que  j’ai  n’eft  jamais  terminée.' 

Touteia  Cour  fait  cas  du  féjour  où  je  fuis  ; 

Et  pour  y prendre  goût , je  fais  ce  que  je  puis  : 
Mais  j’y  deviens  plus  fec , plus  j’y  voi  de  verdure  ; 

En  ce  piteux  état  fi  j’ai  du  réconfort , 

C’eft , ô rare  beauté  ! que  vous  êtes  fi  dure, 
-Qu’autant  près  comme  loin  je  n’attens  que  la  mort. 
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XXI. 

Avant  1603?. 

t 

SONNET 

A Madame  la  Vicomte  (Je  ctAucby* 

Oeft  fait,  belle  Caliste  , il  n’y  faut  plus  penferj 
Il  fe  faut  affranchir  des  loix  de  votre  empire  ; 
Leur  rigueur  me  dégoûte  , & fait  que  je  foupire 
Que  ce  qui  s’eft  paffé  n’efl  à recommencer* 

Plus  en  vous  adorant  je  me  penfe  avancer  > 

Plus  votre  cruauté,  qui  toujours. devient  pire* 

Me  défend  d’arriver  au  bonheur  ou  j’afpire  * 
Comme  fi  vous  fervïr  êtoit  vous  oflènfer. 

Adieu  donc,  ô beauté,  des  beautés  la  merve'ïïe.î’ 
Il  faut  qu’à  l’avenir  ma  raifon  me  confeille , 

Et  difpofe  mon  ame  à fe  laiffè  guérir. 

Vous  m’étiez  un  tréfor  aufli  cher  que  k vie  : 

Mais  puifque  votre  amour  ne  fe  peut  acquérir  ,, 
Comme  j’en  pers  l’efpoir , j’en  veux  perdre  l’envie* 
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Avant  160p. 

STANCES 

A Madame  la  Princejfe  de  Conty  , four 
Monftcur  le  Duc  de  Bellegarde . 

D ure  contrainte  de  partir, 

A quoi  je  ne  puis  confentir , 

Et  dont  je  ne  m’ofe  défendre , 

Que  ta  rigueur  a de  pouvoir; 

Et  que  tu  me  fais  bien  apprendre 
< Quel  tyran  c’eft  que  le  devoir! 

J’aurai  donc  nommé  ces  beaux  yeux 
Tant  de  fois  mes  Rois  8c  mes  Dieux, 
Pour  aujourd’hui  n’en  tenir  compte  J 
Et  permettre  qu’à  l’avenir 
On  leur  impute  cette  honte 
De  n’avoir  f$û  me  retenir  ? 


. . 


Ils  auront  donc  ce  déplaifir 
Que  je  meurs  après  un  défi* 

Où  la  vanité  me  convie  j 
Et  qu’ayant  juré  fi  fouvent 
D’être  auprès  d’eux  tôute  ma  vie,. 
Mes  fermens  s’en  aillent  au  vent? 

'QrrtfXJF: 

Vraiment  je  puis  bien  avoîiet 
Que  j’aurois  tort  de  me  louer 
Par  deflùs  le  refie  des  hommes  J 
Je  n’ai  point  d’autre  qualité 
t Que  Celle  du  fiécle  où  nous  fommes 
La  fraude  & l'infidélité*. 

Mais , à quoi  tendent  ces  difcours,, 
O beauté , qui  de  mes  amours 
Etes  le  port  & le  naufrage  ! 

Ce  que  je  di  contre  ma  foi , 

N’eft-ce  pas  un  vrai  témoignage. 
Que  je  fuis  déjà  hors  de  moi? 


‘QrrvKÿ; 


Votre  efprit,  de  qui  la  beauté 
Dans  la  plus  fombre  obfcurité 
Se  fait  une  infenfible  voie  » 

Ne  vous  laiffe  pas  ignorer 
Que  c’eft  le  comble  de  ma  joie 
Que  l’honneur  de  vous  adorer. 

Mais  pourrois-je  n’obéir  pas. 

Au  Deftin  , de  qui  le  compas 
Marque  à chacun  fon  avanture  ; 
Puifqu’en  leur  propre  adverfité 
Les  Dieux , tous  puiffans  de  nature 
Cedent  à la  néceffité  ? 

Pour  le  moins  j’ai  ce  reconfort; 
Que  les  derniers  traits  de  la  mort 
Sont  peints  en  mon  vifage  blême > 
Et  font  voir  aflez  clair  à tous , 

Que  c’eft  m’arracher  à moi-même 

Que  de  me  féparer  de  vous. 

# 


Un  lâche  efpoir  de  revenir 
Tâche  en  vain  de  m’entretenir  ; 

Ce  qu’il  me  propofe  m’irrite  $ 

Et  mes  vœux  n’auront  point  de  lieu 
Si  par  te  trépas  je  n’évite 
La  douleur  de  vous  dire  adieu. 


tfA.-'y'i  - 
*$*******?*_ 
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XXII  J. 

160$. 

SONNET 

Aloccajîon  de  la  Goutté  dont  Henri  le 
Grand  fut  attaqué , au  mois  de  Janvier 
160p. 

Quoi  donc  ! C’eft  un  arrêt  qui  n’épargne  perfonne  » 
Que  rien  n’eft  ici  bas  heureux  parfaitement  ; 

Et  qu’on  ne  peut  au  monde  avoir  contentement  » 
Qu’un  funefte  malheur  aufli-tôt  n’empoifonne? 

La  fanté  de  mon  Prince  en  la  guerre  êtoit  bonne» 
Il  vivoit  aux  combats  comme  en  fon  élément  j 
Depuis  que  dans  la  paix  il  régné  abfolument 
Tous  les  jours  la  douleur  quelque  atteinte  lui  donne. 

Dieux  j à qui  nous  devons  ce  miracle  des  Rois» 
Qui  du  bruit  de  fa  gloire  & de  fes  juftes  loix 
Invite  à l’adorer  tous  les  yeux  de  la  terre  ; 

Puifque  feul  après  vous  il  eft  notre  foutien , 
Quelque  malheureux  fruits  que  produife  la  guerre  » 
N’ayons  jamais  la  paix  , & qu’il  fe  porte  bien  ! 
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1609. 

< STANCES 

De  la  Renommée  au  Roi  Henri  le  Grand , 
dans  le  Ballet  de  la  Reine , danfê  au  mois 
de  Mars  1609. 

Pleine  de  langues  & de  voix, 

O R o 1 le  miracle  des  Rois , 

Je  viens  de  voir  toute  la  terre. 

Et  publier  en  fes  deux  bouts 
Que  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre 
Il  n’eft  rien  de  pareil  à vous. 

Par  ce  bruit  je  vous  ai  donné 
Un  renom  , qui  n’eft  terminé 
Ni  de  fleuve , ni  de  montagne  5 
Et  par  lui  j’ai  fait  defirer 
A la  troupe  que  j’accompagne 
De  vous  voir  & vous  adorer. 
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Ce  font  douze  rares  beautez. 

Qui  de  fi  dignes  qualitez 
Tirent  un  cœur  à leur  fervice  » 
Que  leur  fouhaiter  plus  d’appas  > 
C’eft  vouloir  avec  injuftice 
Ce  que  les  deux  ne  peuvent  pas. 

L’Orient  qui  de  leurs  ayeux 
Sçait  les  titres  ambitieux. 

Donne  à leur  fang  un  avantage  , 
Qu’on  ne  leur  peut  faire  quitter 
Sans  être  iflii  du  parentage , 

Ou  de  vous , ou  de  Jupiter. 

Tout  ce  qu’à  façonner  un  corps 
Nature  aflemble  de  tréfors 
Eft  en  elles  fans  artifice  ; 

. Et  la  force  de  leurs  efprits 
D’oii  jamais  n’approche  le  vice  ». 
Fait  encore  accroître  leur  prix. 
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Elles  fouflrent  bien  que  l’amour 
Par  elles  fa  (Te  chaque  jour 
Nouvelles  preuves  de  fes  charmes  ; 
Mais  fi-tôt  qu’il  les  veut  toucher  . 

Il  reconnoît  qu’il  n’a  point  d’armes 
Qu’elles  ne  faflent  reboucher. 

Loin  des  vaines  imprelflons 
De  toutes  folles  pallions, 

La  vertu  leur  apprend  à vivre  ; 

Et  dans  la  Cour  leur  fait  des  loix , 
Que  Diane  auroit  peine  à fuivre 
Au  plus  grand  lilence  des  bois. 

Une  Reine  qui  les  conduit  ; 

De  tant  de  merveilles  reluit , 

Que  le  foleil  qui  tout  furmonte. 
Quand  même  il  eft  plus  flamboyant , 
S’il  êtoit  fenlible  à la  honte. 

Se  cacheroit  en  la  voyant. 
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Aufli  le  temps  a beau  courir 
Je  la  ferai  toujours  fleurir 
Au  rang  des  chofes  éternelles  ; 

Et  non  moins  que  les  Immortels  , 

Tant  que  mon  dos  aura  des  ailes , 

Son  image  aura  des  autels. 

Grand  Roi,  faites  leur  bon  accueil 
Louez  leur  magnanime  orgueil , 

Que  vous  feul  avez  fait  ployable  ; 

Et  vous  acquérez  fagement , 

Afin  de  me  rendre  croyable , 

La  faveur  de  leur  jugement. 

v * 

* 

Jufqu’ici  vos  faits  glorieux 
Peuvent  avoir  des  envieux  : 

Mais  quelles  âmes  fi  farouches 
Oferont  douter  de  ma  foi , 

Quand  on  verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  avecque  moi. 


S T A N.  C E S 

Pour  Henri  le  Grand , fous  le  nom  dAl- 
tandre , au  fujet  de  l'abfence  de  la  Prin- 
<ejfe  de  Condé,  fous  le  nom  d'Oranthe . 

D onc  cette  merveille  des  deux , 
Parce  qu’elle  eû  chere  à mes  yeux  , 

En  fera  toujours  éloignée; 

Et  mon  impatiente  amour  » 

Par  tant  de  larmes  témoignée , 
N'obtiendra  jamais  lôn  retour  ! 

Mes  vœux  donc  ne  fervent  de  rîea  ! 

Les  Dieux  ennemis  de  mon  bien , 

Ne  veulent  plus  que  je  la  voye  ; 

Et  femble  que  de  rechercher 
Qu’ils  me  permettent  cette  joye , 

Les  invite  à me  l’empêcher. 


ttfO  P O E S î B S 

O beauté , reine  des  beautez  ! 

Seule  de  qui  les  volontez 
Préfident  à ma  deftinée  , 

Pourquoi  n’eft  comme  la  Toiïon 
Votre  conquête  abandonnée 
A l’effort  d’un  autre  Jafon  ?, 

Quels  feux , quels  dragons , quels  taureaux  , 
Quelle  horreur  de  monftres  nouveaux  , 

Et  quelle  puiffance  de  charmes, 

Pourroit  empêcher  qu’aux  enfers 
Je  n’allaffe  avecque  les  armes 
Rompre  vos  chaines  & vos  fers  ? 

N’ai -je  pas  le  cœur  aufli  haut  ; 

Et  pour  ofer  tout  ce  qu’il  faut 
Un  aufli  grand  defir  de  gloire  > 

Que  j’avois  lorfque  je  couvri 
D’exploits  d’éternelle  mémoire 
Les  plaines  d’ Arques  & d’Ivry  ? 


Mais 
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Mais  quoi  ! Ces  loix  dont  la  rigueur 
Retient  mes  fouhaits  en  langueur 
Régnent  avec  un  tel  empire , 

Que  fi  le  ciel  ne  les  diflout. 

Pour  pouvoir  ce  que  je  defire  > 

Ce  u’eft  rien  que  de  pouvoir  tout. 

Je  ne  veux  point,  en  me  flatant> 

Croire  que  le  Sort  inconftant 
De  ces  tempêtes  me  délivre; 

Quelque  efpoir  qui  fe  puifle  offrir , 

Il  faut  que  je  celle  de  vivre , 

Si  je  veux  cefler  de  fouffrir. 

Arriéré  donc  ces  vains  difeours  J 
Qu’après  les  nuits  viennent  les  jours , 

Et  le  repos  après  l’orage; 

Autre  forte  de  reconfort 
Ne  me  fatisfait  le  courage , 

Que  de  me  réfoudre  à la  mort. 


* L 
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C’efMà  que  de  tout  mon  tourment 
Se  bornera  le  fentiment; 

Ma  foi  feule , aufli  pure  & belle 
Comme  le  fujet  en  eft  beau , 

Sera  ma  compagne  éternelle , 

Et  me  fuivra  dans  le  tombeau. 

Ainlî  d’une  mourante  voix 
Alcandre,  au  filence  des bois, 
Témoignoit  fes  vives  atteintes  ; 

Et  fon  vifage  fans  couleur 
Faifoit  connoître  que  fes  plaintes 
Etoient  moindres  que  fa  douleur, 

Oranthe  qui  par  les  Zéphire 
Reçut  les  funeftes  foupirs 
D’une  paflîon  fi  fidelle , 

Le  cœur  outré  de  même  ennui,' 
Jura  que  s’il  mouroit  pour  elle  , 
Elle  mourroit  avecque  lui,  > 
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' STANCES 

Pour  Alcandre , fur  le  même  fujet  que 
les  précédentes. 

(Quelque  ennui  donc  qu’en  cette  abfence 
Avec  une  injufte  licence 
Le  Deflin  me  fafle  endurer. 

Ma  peine  lui  femble  petite, 
c Si  chaque  jour  il  ne  l’irrite 
D’un  nouveau  fujet  de  pleurer  ! 

Paroles  que  permet  la  rage 
A l’innocence  qu’on  outrage  , 

C’eft  aujourd’hui  votre  faifon  ; 

Faites  vous  ouïr  en  ma  plainte  ; 

Jamais  l’ame  n’eft  bien  atteinte  , 

Quand  on  parle  avecque  raifon.  . 


Lîj 
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O fureurs , dont  même  les  Scythes 
N’uferoient  pas  vers  des  mérites 
Qui  n’ont  rien  de  pareil  à foi  ! 

Ma  Dame  eft  captive-;  &fon- crime  ; 
C’eft  que  je  l’aime , & qu’on  eftime 
Qu’elle  en  fait  de  même  de  moi. 

Hochers,  ou  mes  inquiétudes 
Viennent  chercher  les  folitudes 
Pour  blafphémer  contre  le  fort , 
Quoiqu’infenfibles  aux  tempêtes  , 

Je -fuis  plus  rocher  que  vous  n’êteSj, 
De  le  voir , & n’être  pas  mon. 

Affez  de  preuves  à la  guerre. 

D’un  bout  à l’autre  de  la  terre  , 

Ont  fait  paroître  ma  valeur  ; 

Ici  je  renonce  à la  gloire , 

Et  ne  veux  point  d’autre  viéloire 
“Que  de  ceder  à ma  douleur. 
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Quelquefois  les  Dieux  pitoyables 
Terminent  des  maux  incroyables  :: 
Mais  en  un  lieu  que  tant  d'appas* 
Expofent  à la  jaloufie , 

Ne  feroit-ce  pas  frénefie 
De  ne  les  en  foupçonner  pas? 

Qui  ne  fçait  combien  de  mortelles 
Les  ont  fait  foupirer  pour  elles  5 
Et  d’un  confeil  audacieux , 

En  bergers,  bêtes  & Satyres, 

Afin  d’appaifer  leur- martyres , 

Les.  ont  fait  defcendre  des  deux  £ 

Non  , non , fi  je  veux  un  remeder 
C’eft  de  moi  qu’il  faut  qu’il  procédé 
Sans  les  importuner  de  rien  j 
J’ai  fçu  faire  la  délivrance 
Du  malheur  de  toute  la  France 
Je  la  fçaurai  faire  du  mien. 
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Hâtons  donc  ce  fatal  ouvrage , 
Trouvons  le  falut  au  naufrage  ; 

Et  multiplions  dans  les  bois 
Les  herbes , dont  les  feuilles  peintes 
Gardent  les  fanglantes  empreintes 
De  la  fin  tragique  des  Rois. 

Pour  le  moins  la  haine  & l’envie 
Ayant  leur  rigueur  affouvie 
Quand  j’aurai  clos  mon  dernier  jour , 
O R A n T h E fera  fans  alarmes  , 

Et  mon  trépas  aura  des  larmes 
De  quiconque  aura  de  l’amour. 

A ces  mots  tombant  fur  la  place  i 
Tranfi  d’une  mortelle  glace , 
Alcandre  ceflà  de  parler  ; 

La  nuit  afiiégea  fes  prunelles  ; 

Et  fon  ame  , étendant  les  ailes 
Fut  toute  prête  à s’envoler. 
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Que  fais -tu  . Monarque  adorable.» 
Lui  dit  un  Démon  favorable  ? 

En  quels  termes  te  réduis -tu  ? 

Veux -tu  fuccomber  à l’orage , 

Et  laifler  perdre  à ton  courage 
Le  nom  qu’il  a pour  fa  vertu  f 

N’en  doute  point,  quoiqu’il  avienne.» 
La  belle  O R A N T h B fera  tienne  ; 
C’eft  chofe  qui  ne  peut  faillir. 

Le  tems  adoucira  les  chofes  ; 

Et  tous  deux  vous  aurez  des  rofes  * 
Plus  que  vous  n’en  fçauriez  cuei^ir. 
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STANCES 

Aie  an  dre  plaint  la  captivité  de  fa  MaîtreJJè . 

Que  d’épines , Amour  , accompagnent  tes  rofes! 
Que  d’une  aveugle  erreur,  tu  lailfes  toutes  chofes 
A la  merci  du  Sort! 

Qu’en  tes  profpéritez  à bon  droit  on  foupire  ; 

Et  qu’il  eft  mal-aifé  de  vivre  en  ton  empire,, 

, Sans  defirer  la  mort  ! 

Je  fers,  je  le  confefle,  une  jeune  merveille; 

En  rares  qualitez  à nulle  autre  pareille , 

Seule  femblable  à foi; 

Et , fans  faire  le  vain , mon  avanture  eft  telle  ; 
Que  de  la  même  ardeur  que  je  brûle  pour  elle  , 
Elle  brûle  pour  moi. 
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Mais  parmi  tout  cet  heur,  ô dure  Deftinée! 

Que  de  tragiques  foins , comme  oifeaux  de  Phinée  , 
Sens -je  me  dévorer! 

Et  ce  que  je  fupporte  avecque  patience , 

Ai -je  quelque  ennemi,  s’il  n’eft  fans  confcience. 
Qui  le  vît  fans  pleurer  f 

La  mer  a moins  de  vents  qui  fes  vagues  irritent. 
Que  Je  n’ai  de  penfers  qui  tous  me  follicitent 
D’un  funefte  deffein  ; 

Je  ne  trouve  la  paix  qu’à  me  faire  la  guerre  5 
Et  fi  l’Enfer  eft  fable  au  centre  de  la  terre. 

Il  eft  vrai  dans  mon  fein. 


**  • 

Depuis  que  le  foleil  eft  deffus  rhémifphere* 
Qu’il  monte  ou  qu’il  defcende , il  ne  me  yoit  rien  fairi 
Que  plaindre  & foûpirer; 

Des  autres  aélions  j’ai  perdu  la  coutume , 

Et  ce  qui  s’offre  à moi , s’il  n’a  de  1 amertume  i 
Je  ne  puis  l’endurer. 
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Comme  la  nuit  arrive , & que  par  le  filence 
Qui  fait  des  bruits  du  jour  ceffer  la  violence  , 
L’efprit  eft  relâché , 

Je  voi  de  tous  cotez  fur  la  terre  & fur  l’onde 
Les  pavots  qu’elle  feme  affoupir  tout  le  monde  , 
Et  n’en  fuis  point  touché. 

S’il  m’avient  quelquefois  de  clorre  les  paupières, 
Audi -tôt  ma  douleur  en  nouvelles  maniérés. 

Fait  de  nouveaux  efforts  ; 

Et  de  quelque  fouci  qu’en  veillant  je  me  ronge  » 
Il  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  fonge. 
Que  je  fais  quand  je  dors. 

Tantôt  cette  beauté , dont  ma  flâme  eft  le  crime  , 
JM’apparoît  à l’autel , où  comme  une  viélime 
On  la  veut  égorger  ; 

Tantôt  je  me  la  voi  d’un  pirate  ravie  , 

Ep  tantôt  la  fortune  abandonne  fa  vie 
A quelqu’autre  danger; 
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En  ces  extrémitez  la  pauvrette  s’écrie  : 

Alcandre,  mon  Alcandre,  ôte-moi,  je  te  prie. 
Du  malheur  où  je  fuis. 

La  fureur  me  faifit , je  mets  la  main  aux  armes  : 

Mais  fon  deftin  m’arrête;  & lui  donner  des  larmes, 
C’eft  tout  ce  que  je  puis. 

Voilà  comme  je  vi , voilà  ce  que  j’endure 

Pour  une  affeétion  que  je  veux  qui  me  dure 
Au  delà  du  trépas. 

.Tout  ce  qui  me  la  blâme  offenfe  mon  oreille  ; 

Et  qui  veut  m’affliger , il  faut  qu’il  me  confeille 
De  ne  m’affliger  pas. 

On  me  dit  qu’à  la  fin  toute  chofe  fe  change , 

Et  qu’avecque  le  temps  les  beaux  yeux  de  mon  ange 
Reviendront  m’éclairer. 

Mais  voyant  tous  les  jours  fes  chaînes  fe  reftraindre 

Défolé  que  je  fuis  ! que  ne  dois -je  point  craindre  i 
Ou  que  puis  - je  efpérer  ? 
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Non,  non,  je  veux  mourir  , la  raifon  m’y  convie; 
Aufli-bien  le  fujet , qui  m’en  donne  l’envie. 

Ne  peut  être  plus  beau  ; 

Et  le  Son  , qui  détruit  tout  ce  que  je  confulte  , 
Me  fait  voir  affez  clair  que  jamais  ce  tumulte 
N’aura  paix  qu’au  tombeau. 

'XAJ? 

Ainfi  le  grand  Alcandre  aux  campagnes  de  Seine 
Faifoit,  loin  de  témoins,  le  récit  de  fa  peine , 

Et  fe  fondoit  en  pleurs. 

Le  fleuve  en  fut  émû , fes  Nymphes  fe  cachèrent  ; 
Et  l’herbe  du  rivage,  où  fes  larmes  touchèrent. 
Perdit  toutes  fes  fleurs. 


rr 
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XXVIII. 
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STANCES 

Tour  Aie undre  au  retour  d Oranthe  À 
Fontainebleau. 

R evenez , mes  plaifirs , ma  Dame  eft  revenue; 

Et  les  vœux  que  j’ai  fais  pour  revoir  fes  beaux  yeux. 
Rendant  par  mes  foupirs  ma  douleur  reconnue  , 
Ont  eu  grâce  des  deux. 

Les  voici  de  retour  ces  aftres  adorables  ; 

Ou  prend  mon  océan  fon  flus  & fon  reflus  ; 
Soucis,  retirez-vous,  cherchez  les  miférables; 

Je  ne  vous  connois  plus. 

Peut - on  voir  ce  miracle  où  le  foin  de  nature 
A femé  comme  fleurs  tant  d’aimables  appas  , 

Et  ne  confefler  point  qu’il  n’eft  pire  avanture 
Que  de  ne  la  voir  pas. 

*.tw* 
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Certes  l’autre  foleil  d’une  erreur  vagabonde 
Court  inutilement  par  fes  douze  maifons; 
C’eft-elle , & non  pas  lui,  qui  fait  fentir  au  monde 
Le  change  des  faifons. 

Avecque  fa  beauté  toutes  beautez  arrivent  ; 

Ces  défens  font  jardins  de  l’un  à l’autre  bout  ; 
Tant  l’extrême  pouvoir  des  grâces  qui  la  fuivent  , 
Les  pénétré  par  tout. 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle, 
L’orage  en  eft  ceffé , l’air  en  eft  éclairci  ; 

Et  même  ces  canaux  ont  leur  courfe  plus  belle  > 
Depuis  qu’elle  eft  ici. 

De  moi , que  les  refpeéts  obligent  au  filence , 

J’ai  beau  me  contrefaire  & beau  diflimuler; 

Les  douceurs  où  je  nage  , ont  une  violence 
Qui  ne  fe  peut  celer. 
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Mais  ô rigueur  du  Sort  ! Tandis  que  je  m’arrête 
A chatouiller  mon  ame  en  ce  contentement , 

Je  ne  m’apperçois  pas  que  le  Deftin  m’apprête 
Un  autre  partement. 

Arriéré  ces  penfers  que  la  crainte  m’envoye  ; 

Je  ne  fçai  que  trop  bien  l’inconftance  du  Sort  : 
•Mais  de  m’ôter  le  goût  d’une  li  chere  joie , 

C’eft  me  donner  la  mort. 


XXIX. 
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CHANSON 


Pour  Henri  le  Grand , fur  la  dernière 
abfence  de  U Princejfe  de  Condé. 


wue  n’êtes-vous  lalfées 
Mes  trilles  Pensées 
De  troubler  ma  raifon; 


> 
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Et  faire  avecque  blâme 
Rebeller  mon  ame 
Contre  ma  guérifon  ? 


Digitized  by  Google 


17  6 POESIES 

Que  ne  ceffent  mes  larmes  » 
Inutiles  armes  ; 

Et  que  n’ôte  des  deux 
, La  fatale  ordonnance 

A ma  fouvenance 
Ce  qu’elle  ôte  à mes  yeux? 

O beauté  nompareille; 

Ma  chere  merveille. 

Que  le  rigoureux  fort 
Dont  vous  m’êtes  ravie 
Aimeroit  ma  vie. 

S’il  me  donnoit  la  mort! 

Quelles  pointes  de  rage 
Ne  fent  mon  courage , 
De  voir  que  le  danger 
En  vos  ans  les  plus  tendres 
Menace  vos  cendres 
D’un  cercueil  étranger?. 


Je 
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Je  m’impofe  filence 
En  la  violence 
Que  me  fait  le  malheur  î 
Mais  j’accrois  mon  martyre 
Et  n’ofer  rien  dire 
M’eft  douleur  fur  douleur, 

Auflî  fuis -je  un  fquelette, 
Et  la  violette , 

Qu’un  froid  hors  de  faifon , 
Où  le  foc  a touchée , 

De  ma  peau  féchée 
Eft  la  comparaifon. 

?*.♦> 

Dieux,  qui  les  dellinées 
Les  plus  obftinées 
Tournez  de  mal  en  bien , 
Après  tant  de  tempêtes 
Mes  juftes  requêtes 
N’obtiendront -elles  rien  ? 
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Avez -vous  eu  les  titres 
D’abfolus  arbitres 
De  l’êtat  des  mortels. 

Pour  être  inexorables 
Quand  les  miférables 
Implorent  vos  autels  ? 

Mon  foin  n’eft  point  de  faire 
En  l’autre  hémifphere 
Voir  mes  aftes  guerriers. 

Et  jufqu’aux  bords  de  l’ondf 
Où  finit  le  monde 
Acquérir  des  lauriers. 

Deux  beaux  yeux  font  l’Empire 
Pour  qui  je  foûpire  ; 

Sans  eux  rien  ne  m’eft  doux  $ 
Donnez -moi  cette  joie 
Que  je  les  revoie , 

Je  fuis  Dieu  comme  vous. 
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. Avant  i<5io. 

SONNET 

A Monfeigneur  U Dauphin , depuis  Roi 
Louis  XI IL 

Que  l’honneur  de  monPrince  eft  cher  aux  deftinées  1 
Que  le  Démon  eft  grand  qui  lui  fert  de  fupport; 

Et  que  vifiblement  un  favorable  fort 
Tient  fes  profpéritez  l’une  à l’autre  enchaînées  ! 

Ses  filles  font  encore  en  leurs  tendres  années , 

Et  déjà  leurs  appas  ont  un  charme  fi  fort , 

Que  les  Rois  les  plus  grands  du  Ponant  & du  Nort> 
Brûlent  d’impatience  après  leurs  hymenées. 

Penfez  à vous , Dauphin;  j’ai  prédit  en  mes  vers , 
Que  le  plus  grand  orgueil  de  tout  cet  univers. 
Quelque  jour  à vos  pieds  doit  abailfer  la  tête  : 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  ces  vaines  douceurs  ; 
Si  vous  ne  vous  hâtez  d’en  faire  la  conquête , 

Vous  en  ferez  fruftré  par  les  yeux  de  vos  fœurs. 
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XXXI. 

Avant  idio. 

S T A "N  ’C  E S 

Composes  en  Bourgogne, 

Complices  de  ma  fervitude, 
Pensers,  où  mon  inquiétude 
Treuve  fon  repos  defiré , 

Mes  fideles  amis  & mes  vrais  fecretaires, 
e m’abandonnez  point  en  ces  lieux  folitaires; 
’eft  pour  l’amour  de  vous  que  j’y  fuis  retiré. 

Par  tout  ailleurs  je  fuis  en  crainte; 

Ma  langue  demeure  contrainte  . 

Si  je  parle , c’eft  à regret  ; 

Je  pefe  mes  difcours , je  me  trouble  & m’étonne , 
Tant  j’ai  peu  d’aflurance  à la  foi  de  perfonne  : 
Mais  à vous  je  fuis  libre,  & n’ai  rien  de  fecret. 


Digitized  by  Google 


r 


de  Malherbe.  Liv.  II. 

Vous  tifez  bien  en  mon  vifage 
Ce  que  je  fouffre  en  ce  voyage ,. 

Dont  le  ciel  m’a  voulu  punir  ; 

Et  fçavez  bien  auflî  que  je  ne  vous  demande,. 
Etant  loin  de  ma  Dame , une  grâce  plus  grande 
Que  d’aimer  fa  mémoire  & m’en  entretenir. 

Dites -moi  donc  fans  artifice. 

Quand  je  lui*  vouai  mon  fervice 
Failli- je  en  mon  éledionf 
N’eft-ce  pas  un  fujet.  digne  d’avoir  un  temple* 
Et  dont  les  qualitez  n’ont  jamais  eu  d’exemple  , 
Comme  il  n’en  fut  jamais  de  mon  affeéUon? 

« 

Au  retour  des  faifons  nouvelles, 
Choifilfez  les  fleurs  les  plus  belles 
De  qui  la  campagne  fe  peint  ; 

En  trouverez -vous  une,  où  le  foin  de  Nature 
Ait  avecque  tant  d’art  employé  fa  peinture. 
Qu’elle  foit  comparable  aux  rofes  de  fon  teinté 


f 


18a  Poésies 

Peut -on  allez  vanter  l’ivoire 
De  fon  front , ofi  font  en  leur  gloire 
La  douceur  & la  majefté  ; 

Ses  yeux,  moins  à des  yeux  qu’à  desfoleilsfemblables; 
Et  de  fes  beaux  cheveux  les  nœuds  inviolables  , 
D’où  n’échappe  jamais  rien  qu’elle  ait  arrêté  ? 

Ajoutez  à tous  ces  miracles 
Sa  bouche , de  qui  les  oracles 
Ont  toujours  de  nouveaux  tréfors  ; 

Prenez  garde  à fes  mœurs , confiderez  la  toute  ; 
Ne  m’avoûrez-vous  pas  que  vous  êtes  en  doute 
Ce  qu’elle  a plus  parfait,  oul’efprit,  ou  le  corps? 

•• 

Mon  Roi  par  fon  rare  mérite 
A fait  que  la  terre  eft  petite 
Pour  un  nom  fi  grand  que  le  lien  : 

Mais  fi  mes  longs  travaux  faifoient  cette  conquête. 
Quelques  fameux  lauriers  qui  lui  couvrent  la  tête  , 

Il  n’en  auroit  pas  un  qui  fut  égal  au  mien. 
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Aufli  quoique  l’on  me  propofe 
Que  l’efpérance  m’en  eft  clofe , 

Et  qu’on  n’en  peut  rien  obtenir; 

Puifqu’à  fi  beau  deflein  mon  defir  me  convie. 

Son  extrême  rigueur  me  coûtera  la  vie. 

Ou  mon  extrême  foi  m’y  fera  parvenir* 

Si  les  tigres  les  plus  fauvages 
Enfin  apprivoifent  leurs  rages. 

Flattez  par  un  doux  traitement; 

Par  la  même  raifon  pourquoi  n’eft-il  croyable 
Qu’à  la  fin  mes  ennuis  la  rendront  pitoyable  , 
Pourvu  que  je  la  ferve  à fon  contentement  ? 

Toute  ma  peur  eft  que  l’abfence 
Ne  lui.  donne  quelque  licence 
De  tourner  ailleurs  fes  appas  ; 

Et  qu’étant , comme  elle  eft , d’un  fexe  variable  , 
Ma  foi,  qu’en  me  voyant  elle  avoit  agréable. 

Ne  lui  foit  contemptible  en  ne  me  voyant  pas  ? 
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Amour  a cela  de  Neptune  ; 

Que  toujours  à quelque  infortune 
II  fe  faut  tenir  préparé; 

Ses  infidèles  flots  ne  font  point  fans  orages. 

Aux  jours  les  plusferains  on  y fait  des  naufrages; 
Et  même  dans  le  port  on  eft  mal  alfûré. 

Peut-être  qu’à  cette  même  heure 
Que  je  langui , foûpire  & pleure, 

I>e  trifteffe  me  confumant; 

Elle,  qui  n’a  fouci  de  moi,  ni  de  mes  larmes. 
Étale  fes  beautez,  fait  montre  de  fes  charmes, 

Et  met  en  fes  filets  quelque  nouvel  amant. 

Tout  beau , Pensers  mélancoliques  ; 
Auteurs  d’avantures  tragiques. 

De  quoi  m’ofez-vous  difcourir? 
Impudens  boute-feux  de  noife  & de  querelle  ; 

Ne  fçavez-vous  pas  bien  que  je  brûle  pour  elle; 
Et  que  me  la  blâmer  c’eft  me  faire  mourir  {* 
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Dites -moi  qu’elle  eft  fans  reproche. 

Que  fa  confiance  eft  une  roche. 

Que  rien  n’eft  égal  à fa  foi  ; 

Prêchez-moi  fes  vertus,  contez-m’en  des  merveilles 
A C’eft  le  feul  entretien  qui  plaît  à mes  oreilles  : 
Mais  pour  en  dire  mal , n’approchez  point  de  moi. 

XXXII. 
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epigramme 


Sur  Mademoifelle  Mûrie  de  Bourbon  Bille 
de  François  de  Bourbon , Prince  de  Çenti , 
& de  Louife Marguerite  de  Lorrainet.Bille 
d’Henri  1,  Duc  de  Guife. 


.N’égalons  point  cette  petite 
Aux  Déeffes  que  nous  récite 
L’hiftoire  du  temps  pafTé  ; 
Tout  cela  n’eft  qu’une  chimere. 
Il  faut  dire , pour  dire  allez  ; 
Elle  eft  belle  comme  fa  mere. 
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XXXIV. 

1610. 

SONNET 

Au  Roi  Henri  le  Grand , pour  le  premier 
Ballet  de  Monfeigneur  le  Dauphin , danje 
au  mois  de  Janvier  1610. 

V oici  de  ton  Etat  la  plus  grande  merveille  » v 
Ce  fils  oh  ta  vertu  reluit  fi  vivement , 
Approche-toi  j mon  Prince,  & voi  le  mouvement; 
Qu’en  ce  jeune  Dauphin  la  piufique  réveille. 

Qui  témoigna  jamais  une  fi  jufte  oreille 
A remarquer  des  tons  le  divers  changement? 

Qui  jamais  à les  fuivre  eut  tant  de  jugement,’ 

Ou  mefura  fes  pas  d’une  grâce  pareille  ? 

Les  efprits  de  la  Cour,  s’attachans  par  les  yeux 
A voir  en  cet  objet  un  chef-d’œuvre  des  deux, 
Difent  tous  que  la  France  eft  moins  qu’il  ne  mérite: 

Mais  moi , que  du  futur  Apollon  avertit , 

Je  di  que  fa  grandeur  n’aura  point  de  limite. 

Et  que  tout  l’univers  lui  fera  trop  petit. 
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XXXV. 

1 6 1 o. 

STANCES 

Au  Roi  Henry  le  Grand,  pour  de  petites 
Nymphes , menant  ï Amour  prtfonnier. 

A la  fin  tant  d’ Amans , dont  les  âmes  blelîées 
Languiffent  nuit  & jour. 

Verront  fur  leur  auteur  leurs  peines  renverfées 
Et  feront  confolez  aux  dépens  de  l’Amour. 

Ce  publique  ennemi , cette  pelle  du  monde y 
Que  l’erreur  des  humains 
Fait  le  maître  abfolu  de  la  terre  & de  L’onde  ÿ 
Se  treuve  à la  merci  de  nos  petites  mains. 

Nous  le  vous  amenons  dépouillé  de  fes  armes  , 

O Roi , l’allre  des  Rois  ! 

Quittez  votre  bonté , mocquez-vous  de  fes  larmes. 
Et  lui  faites  fentir  la  rigueur  de  vos  loix. 
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Commandez  que  fans  grâce  on  lui  falfe  juftke  $ 

Il  fera  mal  aifé 

Que  fa  vaine  éloquence  ait  allez  d’artifice. 

Pour  démentir  les  faits  dont  il  eft  accufé. 

*!>?>< 

Jamais  fes  paffions , par  qui  chacun  foûpire , 

Ne  nous  ont  fait  d’ennui;. 

Mais  c’eft  un  bruit  commun  que  dans  tout  votre  Empire , 
Il  n’eft  point  de  malheur  qui  ne  vienne  de  lui. 

Ê 

Mars , qui  met  fa  louange  à déferter  la  terre 
Par  des  meurtres  épais , 

N’a  rien  de  fi  tragique  aux  fureurs  de  la  guerre. 
Comme  ce  déloyal  aux  douceurs  de  la  paix. 

Mais  fans  qu’il  foit  befoin  d’en  parler  davantage , 
Votre  feule  valeur. 

Qui  de  fon  impudence  a relfenti  l’outrage , 

Vous  fournit -elle  pas  une  jufte  douleur? 
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Ne  mêlez  rien  de  lâche  à vos  hautes  penfées; 

Et  par  quelques  appas 
Qu’il  demande  merci  de  fes  fautes  pafTées , 

Imitez  fou  exemple  à ne  pardonner  pas. 

L’ombre  de  vos  lauriers  admirez  de  l’Envie 
Fai*  l’Europe  trembler; 

Attachez  bien  ce  monftre,  ou  le  privez  de  vie,- 

Vous  n’aurez  jamais  rien  qui  vous  puiffe  troubler. 

» 

XXXVI. 

1610. 

STANCES 

Sur  la  mort  et  Henri  le  Grand , au  nom  de 
Monjieur  le  Duc  de  Bellegarde. 

E nfin  l’ire  du  ciel  & fa  fatale  envie , 

Dont  j’avois  repoufle  tant  d’injuftes  efforts. 

Ont  détruit  ma  fortune  ; & fans  m’ôter  la  vie  , 
M’ont  mis  entre  les  morts. 


) 


• Digitized  by.Gogglc 


ce  Malherbe.  Liv.  I.  1511 

Henri  , ce  grand  Henri  , que  les  foins  de  Nature  - 
Avoient  fait  un  miracle  aux  yeux  de  l’univers , 
Comme  un  homme  vulgaire  eft  dans  la  fépulture 
A la  merci  des  vers. 

Belle  Ame,  beau  patron  des  céleftes  ouvrages 
Qui  fus  de  mon  efpoir  l’infaillible  recours , 
Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funeftes  ombrages 
Où  tu  laiffes  mes  jours  f 

C’eft  bien  à tout  le  monde  une  commune  plaie  ; 
Et  le  malheur  que  j’ai , chacun  l’eftirae  lien  : 

Mais  en  quel  autre  cœur  eft  la  douleur  fi  vraie  i 
Comme  elle  eft  dans  le  mien  ? 

A 

Ta  fidelle  compagne  afpirant  à la  gloire 
Que  fon  affliélion  ne  fe  puifle  imiter, 

Seule  de  cet  ennui  me  débat  la  viétoire, 

Et  me  la  fait  quitter. 
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L’image  de  fes  pleurs , dont  la  fource  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  fes  vaiffeaux  n’a  taris , 

C’eft  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  fon  onde 
Sur  les  quais  de  Paris. 

• H 

Nulle  heure  de  beau  tems  fes  orages  n’efluie  ; 

Et  fa  grâce  divine  endure  en  ce  tourment 
Ce  qu’endure  une  fleur  que  la  bife  ou  la  pluie 
Bat  exceflivement. 

Quiconque  approche  d’elle  a part  à fon  martyre  , 

Et  par  contagion  prend  fa  trille  couleur  ; 

Car  pour  la  confoler  que  lui  fçauroit-on  dire 
En  fi  jufte  douleur? 

# 

Revien  la  voir,  grande  Ame  ; ôte  lui  cette  nuë. 

Dont  la  fombre  épailfeur  aveugle  fa  raifon  ; 

Et  fais  du  même  lieu  d’où  fa  peine  eft  venue , 

.Venir  fa  guérifon. 
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Bien  que  tout  réconfort  lui  foit  une  amertume , 
Avec  quelque  douceur  qu’il  lui  foit  préfenté  , 
Elle  prendra  le  tien , & félon  fa  coutume. 

Suivra  ta  volonté. 

Quelque  foir  en  fa  chambre  apparois  devant  elle  » 
Non  le  fang  en  la  bouche  & le  vifage  blanc , 
Comme  tu  demeuras  fous  l’atteinte  mortelle 
Qui  te  perça  le  flanc. 

VienS-y  tel  que  tu  fus , quand  aux  monts  de  SaVoiô 
Hymen  en  robe  d’or  te  la  vint  amener  ; 

Ou  tel  qu’à  faint  Denis  entre  nos  cris  de  joie 
Tu  la  fis  couronner. 


Après  cet  eflai.  fait , s’il  demeure  inutile , 

Je  ne  connois  plus  rien  qui  la  puiffe  toucher  $ 
Et  fans  doute  la  France  aura,  comme  Sypile , 
Quelque  fameux  rocher. 
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Pour  moi , dont  la  foiblefle  à l’orage  fuccombe  i 
Quand  mon  heur  abattu  pourroit  fe  redrefler. 
J’ai  mis  avecque  toi  mes  defleins  en  la  tombe  j 
Je  les  y veux  laitier. 

Quoi  que  pour  m’obliger  fafle  la  Deftinée  , 

Et  quelque  heureux  fuccès  qui  me  puifle  arriver , 
Je  n’attends  mon  repos  qu’en  l’heureufe  journée 
Où  je  t’irai  treuver. 

Ainfi  de  cette  Cour  l’honneur  & la  merveille 
A L c i p p e foupiroit , prêt  à s’évanouir  ; 

On  l’auroit  confolé  : mais  il  ferme  l’oreille. 

De  peur  de  rien  ouïr. 
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Contenant  les  Pièces  com  potées  depuis 
la  mort  d’HENRi  IV.  en  idio.  jufqu’à 
celle  de  l’Auteur  en  1628. 

I. 

ODE 

A lx  Reine  Marie  de  Medicis , fur  Us 
heureux  fuccés  de  fa  Régence. 

N ymphe  qui  jamais  ne  fommeilles , 
Et  dont  les  meffages  divers 
En  un  moment  font  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  l’univers  ; 

Vole  vite,  & de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  fon  entrée 
Jufqu’au  rivage  de  Calis  , 

Conte  fur  la  terre  & fur  Fonde  > 

Que  l’honneur  unique  du  monde , 

C’eft  la  Reine  des  fleurs  de  lis. 
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Toutefois  depuis  l’infortune 
De  cet  abominable  jour, 

A peine  la  quatrième  lune 
Achevé  de  faire  fon  tour; 

Et  la  France  a les  deftinées 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  yents-féditieux. 

Qu’au  lieu  de  craindre  la  tempête  x 
Il  femble  que  jamais  fa  tête 
Ne  fut  plus  voifine  des  cieux^ 

Au  de-là  des  bords  de  la  Meule 
L’Allemagne  a vu  nos  guerriers. 
Par  une  conquête  fameufe 
Se  couvrir  le  front  de  lauriers. 
Tout  a fléchi  fous  leur  menace;. 
L’Aigle  même  leur  a fait  place  ; 

Et  les  regardant  approcher 
Comme  lions  à qui  tout  cede. 

N’a  point  eu  de  meilleur  remede  ». 
Que  de  fuir  & fe  cacher. 
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O R E i N E , qui  pleine  de  charmes 
Pour  toute  forte  d’accidens , 

As  borné  le  flus  de  nos  larmes 
En  ces  miracles  évidens  ! 

Que  peut  la  fortune  publique 
Te -vouer  d’alfez  magnifique. 

Si  mife  au  rang  des  Immortels , 
Dont  ta  vertu  fuit  les  exemples , 
Tu  n’as  avec  eux  dans  nos  temples 
Des  images  & des  autels  ? 

Que  fçauroit  enfeigner  aux  Princes 
Le  grand  Démon  qui  les  inftruit; 
Dont  ta  fagelfe  en  nos  provinces 
Chaque  jour  n’épande  le  fruit; 

Et  qui  juflement  ne  peut  dire  , 

A te  voir  régir  cet  Empire  , 

Que  fi  ton  heur  êtoit  pareil 
A tes  admirables  mérites , 

Tu  ferois  dedans  fes  limites 
Lever  & coucher  le  foieil  ? 
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Le  foin  qui  refte  à nos  penfées , 

O bel  Astre!  c’eft  que  toujours 
Nos  félicitez  commencées 
Puiffent  continuer  leur  cours. 

Tout  nous  rit , & notre  navire 
A la  bonace  qu’il  defire  : 

Mais  fi  quelque  injure  du  Sort 
Provoquoit  l’ire  de  Neptune, 

Quel  excès  d’heureufe  fortune 
Nous  garantiroit  de  la  mort  f 

Aflez  de  funeftes  batailles 
Et  de  carnages  inhumains 
Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
Rougir  nos  déloyales  mains  ; 

Donne  ordre  que  fous  ton  génie 
Se  termine  cette  manie  j ♦ , 

Et  que  las  de  perpétuer 
Une  fi  longue  mal-vueillance , 

Nous  emploiyons  notre  vaillance 
Ailleurs  qu’à  nous  entretuer. 
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La  Difcorde  aux  crins  de  couleuvres. 
Perte  fatale  aux  Potentats , 

Ne  finit  fes  tragiques  œuvres 
Qu’en  la  fin  même  des  Etats  j 
D’elje  naquit  la  frénefie 
De  la  Grèce  contre  l’Afie  » 

Et  d’elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  défolerent  la  terre , 

Les  deux  freres  de  qui  la  guerre 
Ne  cefla  point  dans  le  tombeau. 

C’eft  en  la  paix  que  toutes  chofes. 
Succèdent  félon  nos  defirs  ; 

Comme  au  printemps  naiffent  les  rofes 
En  la  paix  naiflent  les  plaifirs  ; 

Elle  met  les  pompes  aux  villes , 

Donne  mix  champs  les  moiffons  fertilles  j 
Et  de  la  majefté  des  loix 
Appuyant  les  pouvoirs  fuprêmes 
Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  fur  la  tête  des  Rois. 
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Ce  fera  deflous  cette  Egide, 
Qu’invincible  de  tous  cotez 
Tu  verras  ces  peuples  fans  bride 
Obeïr  à tes  volontez  ; 

Et  furmontant  leur  efpérance. 
Remettras  en  telle  affûrance 
Leur  falut  qui  fut  déploré 
Que  vivre  au  fiecle  de  Marie, 
Sans  menfonge  & fans  flatterie, 

, Sera  vivre  au  fiecle  doré. 

Les  Mufes , les  neuf  belles  Fées, 
Dont  les  bois  fuivent  les  chanfons; 
Rempliront  de  nouveaux  Orphées 
La  troupe  de  leurs  nourriflons  ; 
Tous  leurs  vœux  feront  de  te  plaire 
Et  fi  ta  faveur  tutélaire 
Eait  ligne  de  les  avoüer. 

Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  fe  compare  aux  merveilles 
Qu’elles  feront  pour  te  loiiex. 
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En  cette  hautaine  entreprife. 
Commune  à tous  les  beaux  efprits.. 
Plus  ardent  qu’un  Athlete  à Pife  , 
Je  me  ferai  quitter  le  prix; 

Et  quand  j’aurai  peint  ton  image  , 
Quiconque  verra  mon  ouvrage  , 
Avoûra  que  Fontaine-bleau  , 

Le  Louvre,  ni  les  Tuilleries, 

En  leurs  fuperbes  galeries 
N’ont  point  un  fi  riche  tableau. 

Apollon  à portes  ouvertes 
Laiffe  indifféremment  cueillir  . 

Les  belles  fueilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir , 
Mais  l’art  d’en  faire  les  couronnes 
N’eft  pas  fçû  de  toutes  perfonnes  ; 
Et  trois  ou  quatre  feulement , • 

Au  nombre  defquels  on  me  range. 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 
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SONNET 

A la  Reine  Marie  de  Medicis  , fur  la  mort 
de  Monfeigueur  le  Duc  d Orléans  > fon 
fécond  fis. 

C onfolez  vous , Madame  , appaifez  votre  plainte  ; 
La  France,  à qui  vos  yeux  tiennent  lieu  de  foleil. 
Ne  dormira  jamais  d’un  paifible  fommeil 
Tant  que  fur  votre  front  la  douleur  fera  peinte. 

Rendez -vous  à vous -même,  alfûrez  votre  crainte. 
Et  de  votre  Yettu  recevez  ce  conlèil , 

Que  fouffrir  fans  murmure  eft  le  feul  appareil 
Qui  peut  guérir  l’ennui  dont  vous  êtes  atteinte. 

Le  Ciel  en  qui  votre  ame  a borné  lès  amours , 

Etoit  bien  obligé  de  vous  donner  des  jours 
Qui  fuflent  fans  orage  & qui  n’eulfent  point  d’ombre  : 

Mais  ayant  de  vos  fils  les  grands  cœurs  découverts  , 
N’a-t’il  pas  moins  failli  d’en  ôter  un  du  nombre* 
Que  d’en  partager  trois  en  un  feul  univers. 
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SONNET* 

Epitaphe  du  meme  Duc  et  Orléans. 

P lus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace 
Mon  pere  vi&orieux 
Aux  Rois  les  plus  glorieux 
Ota  la  première  place. 

Ma  mere  vient  d’une  race 
Si  fertile  en  demi- Dieux»  * 
i Que  fon  éclat  radieux 

Toutes  lumières  efface. 

Je  fuis  poudre  toutefois  ; 

Tant  la  Parque  a fait  fes  loix 
Egales  & néceflaires. 

Rien  ne  m’en  a fçû  parer;  é 
Apprenez,  Ames  vulgaires 
A mourir  fans  murmurera. 
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STANCES 


A la  Reine  Marie  de  Medicis , fendant 
Jà  Régence. 


O bjet  divin  des  âmes  & des  yeux , 
Reine  le  chef-d’œuvre  des  cieux. 
Quels  doéles  vers  me  feront  avouer 
Digne  de  te  louer. 


Les  monts  fameux  des  vierges  que  je  fers 
Ont-ils  des  fleurs  en  leurs  déferts. 
Qui  s’efforçant  d’embellir  ta  couleur , 
Ne  terniflent  la  leur? 

Le  Thermodon  a vû  feoir  autrefois 
Des  Reines  au  thrône  des  Rois  : 

Mais  que  vit -il  par  qui  foit  débatu 
Le  prix  à ta  vertu  £ 
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Certes  nos  lis,  quoique  bien  cultivez. 

Ne  s’êtoient  jamais  élevez 
Au  point  heureux  où  les  Deftins  amis 
Sous  ta  main  les  ont  mis. 

A leur  odeur  l’Anglois  fe  relâchant. 

Notre  amitié  va  recherchant  ; 

Et  l’Efpagnol , prodige  merveilleux , 

Cette  d’être  orgueilleux. 

De  tous  cotez  nous  regorgeons  de  biens  ; 

Et  qui  voit  l’aife  où  tu  nous  tiens , 

De  ce  vieux  fiecle  aux  Fables  recité 

Voit  la  félicité.  r-- 

Quelque  difcord  murmurant  battement, 

Nous  fit  peur  au  commencement  : 

Mais  fans  effet  prefque  il  s’évanouît , 

Pluftôt  qu’on  ne  l’ouït. 

\ 
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Tu  menaças  l’orage  parodiant  ; 

Et  tout  foudain  obéïflant , 

Il  difparut  comme  flots  courroucez. 

Que  Neptune  a tancez. 

Que  puifles-tu , grand  Soleil  de  nos  jours , 
F aire  fans  fin  le  même  cours  ; 

Le  foin  du  Ciel  te  gardant  aulfi  bien , 

Que  nous  garde  le  tien  ! 

✓ 

Puiflfes-tu  voir  fous  le  bras  de  ton  fils 
Trébucher  les  murs  de  Memphis  ; 

Et  de  Marfeille  au  rivage  de  Tyr 
Son  Empire  aboutir  ! 

Les  vœux  font  grands  : mais  avecque  raifon 
Que  ne  peut  l’ardente  oraifon  ; 

Et  fans  flatter , ne  fers-tu  pas  les  Dieux 
Allez  pour  avoir  mieux  ? 


Digitized  by  Google 


208  P ô i s i è s 

• ' s V. 

1611. 

SONNET 

A Monfteur  du  Maine , fur  fes  Oeuvret 
fpirituelles. 

Tu  me  ravis , du  Maine,  il  faut  que  je  l’avoüe , 
Et  tes  facrez  difcours  me  charment  tellement , 

Que  !e  monde  aujourd’hui  ne  m’étant  plus  que  boiie. 
Je  me  tiens  profané  d’en  parler  feulement. 

Je  renonce  à l’Amour , je  quitte  fon  empire , 

Et  ne  veux  point  d’excufe  à mon  impiété , 

Si  la  beauté  des  tieuX  n’eft  l’unique  beauté 
Dont  on  m’orra  jamais  les  merveilles  écrire. 

Califte  fe  plaindra  de  voir  fi  peu  durer 
La  forte  paflion  qui  me  faifoit  jurer 
Qu’elle  auroit  en  mes  vers  une  gloire  éternelle  : 

Mais  fi  mon  jugement  n’eft  point  hors  de  fon  lieu 
Doi-je  eftimer  l’ennui  de  me  féparer  d’elle , 

Autant  que  le  plaifir  de  me  donner  à Dieu  ? 


VI. 
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STANCES 

Chantées  par  les  Sibylles , le  premier  jour 
des  Tètes  du  Camp  de  la  Place  Royale , 
données  les  f , 6 & 7%  d Avril  1612. 
pour  la  publication  des  Mariages  arrêtez, 
du  Roi  Louis  XIII.  avec  t Infante  d Ef 
pagne  Anne  d Autriche , dr  de  Madame 
Elizabeth  fœur  de  ce  Roi  avec  le  Prince  , 
depuis  Roi  d’Efpagne  Philippe  IV. 

LA  SIBYLLE  PERSIQUE. 

Pour  la  R dm. 

Q ue  Bellonne  & Mars  fe  détachent , 
Et  de  leurs  cavernes  arrachent 
Tous  les  vents  des  féditions  ; 

La  France  eft  hors  de  leur  furie  , ' 

Tant  qu’elle  aura  pour  Alcyons 
L’heur  & la  venu  de  Marie, 
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LA  SIBYLLE  LYBIQUE, 

Pour  la  Reine. 

Cefle  , Pô , d’abufer  le  monde , 

Il  eft  tems  d’ôter  à ton  onde 
Sa  fabule  ufe  royauté. 

L’Ame,  fans  en  faire  autres  preuves. 
Ayant  produit  cette  beauté , 

S’eft  acquis  l’empire  des  fleuves. 

la  sibylle  DELPHIQUE, 

Sur  le  double  Mariage. 

La  France  à l’Efpagne  s’allie; 

Leur  difcorde  eft  enfevelie , 

Et  tous  leurs  orages  finis. 

Armes  du  refte  de  la  terre , 

Contre  ces  deux  peuples  unis 
Qu’êtes-vous  que  paille  & que  verre  ? 
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LA  SIBYLLE  CUMÉE., 

Sur  le  double  Afariage. 

Arriéré  ces  plaintes  communes , 

Que  les  plus  durables  fortunes 
Paflent  du  jour  au  lendemain  ; 

Les  nœuds  de  ces  grands  hymenées 
Sont-ils  pas  de  la  propre  main 
De  ceux  qui  font  les  deftinées  ? 

LA  SIfiYLLE  ERYTHRÉE, 

Sur  le  même  fujet. 

TaifeZ-vouS , funeftes  langages; 

Qui  jamais  ne  faites  préfages, 

Où  quelque  malheur  ne  Toit  joint  % 
La  Difcorde  ici  n’eft  mêlée , 

Et  Thétis  n’y  foûpire  point 
Pour  avoir  époufé  Pélée. 
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LA  sibylle  samienne, 

Ah  Roi. 

Roi  que  tout  bonheur  accompagne  » - 

Voi  partir  du  côté  d’Efpagne 
Un  foleil  qui  te  vient  chercher. 

-O  vraiment  divine  aventure  , 

Que  ton  refpeél  faffe  marcher 
Les  aftres  contre  leur  nature  ! 

LA  SIBYLLE  CU*M ANEj 
Ah  Roi. 

O que  l’heur  de  tes  deftinées 

Pouffera  tes  jeunes  années 
A de  magnanimes  foucis  ; 

Et  combien  te  verront  épandrç 
De  fang  des  peuples  circoncis 
Les  flots  qui  noyèrent  Léandre  ! 
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LA  SIBYLLE  HELLESPONTIQUE 

An  Roi. 

Soit  que  le  Danube  t’arrête 
Soit  que  ÜEufrate  à là  conquête 
Te  fafle  tourner  ton  defir.; 

Trouveras-tu  quelque  puiflànce> 

A qui  tu  ne  faffes  choifir 
Où  la  mort,  ou  l’obeïlTance  ? • 

LA  SIBYLLE  PHRYGIENNE* 

A la  Reine. 

Courage ,Riine  làns  pareille  ! 

L’efprit  facrê  qui  te  conféille, 

Eft  ferme  en  ce  qu’il  a promis. 

Achevé,  & que  rien  ne  t’arrête  j 
Le  Ciel  tient  pour  fes  ennemis. 

Les  ennemis  de  cette  fête. 
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LA  sibylle  tyburtine, 

A la  Reine. 

Sous  ta  bonté  s’en  va  renaître 
Le  fiecle  où  Saturne  fut  maître  5 
Thémis  les  vices  détruira  ; 

L’Honneur  ouvrira  fon  école  ; 

Et  dans  Seine  & Marne  luira 
Même  fablon  cjue  dans  Paélole» 
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Chantées  a la  fuite  des  precedentes  par 
une  Sibylle , au  nom  de  tous  les  François. 

D onc  après  un  fi  Long  féjour , 
Fleurs  de  lis,  voici  le  retour 
De  vos  avantures  profperes  j 
Et  vous  allez  être  à nos  yeux 
Fraîches  comme  au  yeux  de  nos  perea 
. Lors  que  vous  tombâtes  des  deux. 

A ce  coup  s’en  vont  les  Deftins 
Entre  les  jeux  & les  feflins 
Nous  faire  couler  nos  années  : 

Et  commencer  une  faifon. 

Oh  nulles  funeftes  journées 
Ne  verront  jamais  l’horizon» 
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Ce  n’eft  plus  comme  auparavant 
Que , fi  l’Aurore  en  fe  levant 
D ’avanture  nous  voyoit  rire  , 

On  fe  pouvoit  bien  affurer , 

Tant  la  Fortune  avoit  d’empire , 

•Que  le  foir  nous  verroit  pleurer. 

De  toutes  parts  font  éclaircis 
Tes  nuages  de  nos  foucis  ; 

La  fûreté  chafle  les  craintes  ; 

Et  la  Difcorde  fans  flambeau , 

Laifle  mettre  avecque  nos  plaintes 
Tous  nos  foupçons  dans  le  tombeau. 

O qu’il  nous  eût  coûté  de  morts  > 

O que  la  France  eût  fait  d’efforts. 
Avant  que  d’avoir  par  les  armes. 
Tant  de  Provinces  qu’en  un  jour  , 
Belle  Reine,  avecque  vos  charmes 
iVous  nous  acquérez  par  amour! 
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Qui  pouvoir , finon  vos  bontez , 

Faire  à des  peuples  indomptez 
Laifler  leurs  haines  obftinées. 

Pour  juter  folemnellement 
En  la  main  de  deux  Hymenées , 

D’être  amis  éternellement? 

Fleur  de  beautez  & de  vertus , 

Après  nos  malheurs  abbatus 
D’une  fi  parfaite  viétoire , 

Quel  marbre  à la  poftérité 
Fera  paroître  votre  gloire 
Au  luftre  qu’elle  a mérité  ? 

Non , non , malgré  les  envieux , 

La  raifon  veut  qu’entre  les  Dieux 
Votre  image  foit  adorée  ; 

Et  qu’aidant  comme  eux  aux  mortels. 
Lors  que  vous  ferez  implorée  , 

Comme  eux  vous  ayez  des  autels. 
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Nos  faites  font  pleins  de  lauriers 
De  toutes  fortes  de  guerriers  : 

Mais  hors  de  toute  flaterie , 

Furent- ils  jamais  embellis 
Des  miracles  que  fait  Marie 
Pour  le  falut  des  fleurs  de  lis  ? 

VIII. 

1612. 

C OU  P L E T 

Chanté  par  toutes  les  Sibylles , a la  fuite 
des  deux  Pièces  precedentes. 

A.  ce  coup  la  France  eft  guérie; 
Peuples  fatalement  fauvez. 

Payez  les  vœux  que  vous  devea 
A la  fagefle  de  Marie. 
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A LA  REINE  MARIE  DE  ME'DICIS , 
four  Monjieur  de  la  Ceppede , premier 
Préfdent  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Provence  7 au  fujet  de  fes  Théorèmes  fpi. 
rituels , fur  la  Vie  & la  Pajfion  de  Notre 
Seigneur , &c. 

J’eftime  la  Ceppede , & l’honore  & l’admire , 
Comme  un  des  ornemens  des  premiers  de  nos  jours 
Mais  qu’à  fa  plume  feule  on  doive  ce  difcours. 
Certes , fans  le  flater , je  ne  l’oferois  dire. 

L’efprit  du  Tout-puiflant,  qui  fes  grâces  infpirc 
A celui  qui  fans  feinte  en  attend  le  fecours , 

Pour  élever  notre  ame  aux  céleftes  amours. 

Sur  un  fi  beau  fujet  l’a  fait  fi  bien  écrire. 

Reine,  l’heur  de  la  France  & de  tous  l’univers , 
Qui  voyez  chaque  jour  tant  d’hommages  divers , 
Que  préfente  la  Mufe  aux  pieds  de  votre  image  j 

Bien  que  votre  bonté  leur  foit  propice  à tous , 

Ou  je  n’y  connois  rien , ou  devant  cet  ouvrage , 

* Vous  n’en  vîtes  jamais  qui  fût  digne  de  vous. 
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1 6 1 3. 

EPIGRAMME 

.for  U Pucelle  d Orléans , £r»/é^  fax  les 
Anglois. 

L’ennemi  tous  droits  violant , 

Belle  Amazone,  en  vous  brûlant x 
Témoigne  fon  ame  perfide  : 

Mais  le  Deftin  n’eut  point  de  tort  ; 
Celle  qui  vivoit  comme  Alcide , 
Devoit  mourir  comme  il  eft  mort» 
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XI. 

1613. 

EPIGRAMME 

Sur  ce  que  la  Statue  érigée  en  t honneur 
de  la  Pucelle , fur  le  Pont  de  U Ville 
d Orléans , ètoit  fans  infcription. 

Passans,  vous  trouvez  à redire 
Qu’on  ne  voit  ici  rien  gravé 
De  l’aéle  le  plus  relevé 
Que  jamais  l’hiftoire  ait  fait  lire; 

La  raifon  qui  vous  doit  fuffire  , 

C’eft  qu’en  un  miracle  fi  haut , 

Il  eft  meilleur  de  ne  rien  dire 
Que  ne  dire  pas  ce  qu’il  faut. 
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XII. 

1614. 

ODE 

A LA  REINE  MARIE  DE  ME'DICIS  , 

Pendant  fa  Régence  t fins  doute  après 
la  première  guerre  des  Princes , en  1614. 

S i quelque  avorton  de  l’Envie 
Ofe  encore  lever  les  yeux , 

Je  veux  bander  contre  fa  vie 
L’ire  de  la  terre  &c  des  cieux; 

Et  dans  les  fçavantes  oreilles 
Verfer  de  fi  douces  merveilles  , 

Que  ce  miférable  corbeau. 

Comme  oifeau  d’augure  finifire , 

Banni  des  rives  du  Caïftre , 

S’aille  cacher  dans  le  tombeau. 
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Venez -donc  , non  pas  habillées 
Comme  on  vous  trouve  quelquefois , 
En  jupes  deffous  les  feuillées 
Danfant  au  filence  des  bois. 

Venez  en  robes , où  l’on  voie 
Deflus  les  ouvrages  de  foie 
Les  rayons  d’or  étinceller; 

Et  chargez  de  perles  vos  têtes , 
Comme  quand  vous  allez  aux  fêtes 
Où  les  Dieux  vous  font  appeller. 

Quand  le  fang  boitillant  en  mes  veines 
Me  donnoit  de  jeunes  defirs , 

Tantôt  vous  foûpiriez  mes  peines , 
Tantôt  vous  chantiez  mes  plaifirs  ; 
Mais  aujourd’hui  que  mes  années 
Vers  leur  fin  s’en  vont  terminées, 
Siéroit- il  bien  à mes  écrits 
D’ennuyer  les  races  futures 
Des  ridicules  avantures 
D’un  amoureux  en  cheveux  gris  ? 
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Non,  Vierges  , non  ; je  me  retire 
De  tous  ces  frivoles  difcours  ; 

Ma  Reine  eft  un  but  à ma  lyre 
Plus  jufte  que  nulles  amours  ; 

Et  quand  j’aurai,  comme  j’efpere. 
Fait  oüir  du  Gange  à l’Ibere 
Sa  louange  à tout  l’univers  , 
Permette  me  foit  un  Cocyte, 

Si  jamais  je  vous  follicite 
De  m’aider  à faire  des  vers  ! 

Aufli-bien  chanter  d’autre  chofe 
Ayant  chanté  de  fa  grandeur, 
Seroit-ce  pas  après  la  rofe 
Aux  pavots  chercher  de  l’odeur  J 
Et  des  loüangues  de  la  lune 
Defcendre  à la  clarté  commune 
D’un  des  feux  du  firmament , 

Qui  fans  profiter  & fans  nuire,' 
N’ont  reçu  l’ufage  de  luire 
Que  par  le  nombre  feulement  £ 
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Entre  les  Rois  à qui  cet  âge 
Doit  fon  prihcipal  ornement, 

Ceux  de  la  Tamife  & du  Tage 
Font  louer  leur  gouvernement: 

Mais  en  de  fi  calmes  provinces. 

Où  le  peuple  adore  les  princes 
Et  met  au  degré  le  plus  haut. 

L’honneur  du  fceptre  légitime, 
Sçauroit-on  excufer  le  crime 
De  ne  regner  pas  comme  il  faut  f 

Ce  n’efl:  point  aux  rives  d’un  fleuve» 

Où  dorment  les  vents  & les  eaux 
Que  fait  fa  véritable  preuve 
L’art  de  conduire  les  vailfeaux; 

Il  faut  en  la  plaine  falée 
Avoir  lutté  contre  Malée, 

Et  près  du  naufrage  dernier 
S’être  vu  deffous  les  Pléiades 
Eloigné  de  ports  & de  rades , 

Pour  être  crû  bon  marinier. 

•A/M* 
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Ainfi  quand  la  Grece  partie 
D’où  le  mol  Anaure  couloit , 
Traverfa  les  mers  de  Scythie 
En  la  navire  qui  parloit, 

Pour  avoir  fçû  des  Cyanées 
Tromper  les  vagues  forcenées  , 
Les  pilotes  du  fils  d’Efon , 

Dont  le  nom  jamais  ne  s'efface  > 
Ont  gagné  la  première  place 
En  la  fable  de  la  Toifon. 

Ainfi , confervant  cet  Empire 
Où  l’infidélité  du  Sort , 

Jointe  à la  nôtre  encore  pire, 
Alloit  faire  un  dernier  effort , 

Ma  Reine  acquiert  à fes  mérites 
Un  nom  qui  n’a  point  de  limites  ; 
Et  terniflant  le  fouvenir 
Des  Reines  qui  l’ont  précédée , 
Devient  une  éternelle  idée 
De  celles  qui  font  à venir. 
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Audi -tôt  que  le  coup  tragique 
Dont  nous  fûmes  prefque  abbatus, 

Eut  fait  la  fortune  publique 
L’exercice  de  fes  vertus  , 

En  quelle  nouveauté  d’orage 
Ne  fut  éprouvé  fon  courage  ; 

Et  quelles  malices  de  flots. 

Par  des  murmures  effroyables) 

A des  vœux  à peine  payables 
N’obligerent  les  matelots  ? 

Qui  n’ouït  la  voix  de  Bellonne  > 

Laflé  d’un  repos  de  douze  ans. 

Telle  que  d’un  foudre  qui  tonne  t 
Àppeller  tous  fes  partifans  ; 

Et  déjà  les  rages  extrêmes , 

Par  qui  tombent  les  Diadèmes  ; 

Faire  appréhender  le  retour 
De  ces  combats , dont  la  manie 
Eft  l’éternelle  ignominie 
De  Jarnac  & de  Moncontour? 
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Qui  ne  voit  encore  à cette  heurô 
Tous  les  infidèles  cerveaux, 

Dont  la  fortune  eft  la  meilleure , 

Ne  chercher  que  troubles  .nouveaux  ; 
Et  reflembler  à ces  fontaines 
Dont  les  conduites  foûterraines 
Paflent  pour  un  plomb  fi  gâté 
Que  toujours  ayant  quelque  tare , 

Au  même  temps  qu’on  les  repare 
L’eau  s’enfuit  d’un  autre  côté. 

La  Paix  ne  voit  rien  qui  menace 
De  faire  renaître  nos  pleurs  ; 

Tout  s’accorde  à notre  bonace  ; 

Les  hivers  nous  donnent  des  fleurs  j 
Et  fi  les  pâles  Eumenides  , 

Pour  réveiller  nos  parricides. 

Toutes  trois  ne  fortent  d’enfer. 

Le  repos  du  fiecle  où  nous  fommes 
Va  faire  à la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c’eft  que  le  fer. 
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Thémis,  capitale  ennemie 
Des  ennemis  de  leur  devoir  , 

Comme  un  rocher  eft  affermie 
En  fon  redoutable  pouvoir  ; 

Elle  va  d’un  pas  & d’un  ordre , 

Où  la  cenfure  n’a  que  mordre  ; 

Et  les  loix  qui  n’exceptent  rien 
De  leur  glaive  &:  de  leur  balance  . 

Font  tout  perdre  à la  violence 
Qui  veut  avoir  plus  que  le  fien. 

Nos  champs  même  ont  leur  abondance  , 
Hors  de  l’outrage  des  voleurs  ; 

Les  feftins , les  jeux  Ôc  la  danfe 
En  banniflent  toutes  douleurs. 

Rien  n’y  gémit , rien  n’y  foûpire  ; 

Chaque  Amarille  a fon  Tytire  ; 

Et  fous  l’épaifleur  des  rameaux , 

Il  n’eft  place  où  l’ombre  foit  bonne. 

Qui  foir  8t  matin  ne  réfonne 
Ou  de  voix , ou  de  chalumeaux. 
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Puis  quand  ces  deux  grands  hymenécs. 
Dont  le  fatal  embraffement 
Doit  applanir  les  Pyrénées , 

Auront  leur  accomplifiement , 

Devons -nous  douter  qu’on  ne  voie. 
Pour  accompagner  cette  joie , 

L’encens  germer  en  nos  buiffons, 

La  myrrhe  couler  en  nos  rues, 

Et  fans  l’ufage  des  charrues , 

Nos  plaines  jaunir  de  moifions? 

Quelle  moins  hautaine  efpérancç 
Pouvons -nous  concevoir  alors. 

Que  de  conquéter  à la  France 
La  Propontide  en  fes  deux  bords  ? 

Et  vangeant  de  fuccès  profperes 
Les  infortunes  de  nos  peres , 

Que  tient  l’Egypte  enfevelis  , 

Aller  fi  près  du  bout  du  monde , 

Que  le  foleil  forte  de  l’onde 
$ur  la  terre  des  fleurs  de  lis  f 
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Certes  ees  miracles  vifibles 
Excédant  le  penfer  huipain  , 

Ne  font  point  ouvrages  poflibles 
A moins  qu’une  immortelle  mainj. 

Et  la  raifon  ne  fe  peut  dire , 

De  nous  voir  en  notre  navire 
A fi  bon  port  acheminez. 

Où  fans  fard  & fins  flaterie , 

C’eft  Pallas  que  cette  Marie,. 

Par  qui  nous  fommes  gouvernez. 

Quoi  qu’elle  foit , Nymphe  ou  Déeffe, 

De  fang  immortel  ou  mortel. 

Il  faut  que  le  monde  confelïe 

Qu’il  ne  vit  jamais  rien  de  tel  j 

Et  quiconque  fera  l'hifioire 

De  ce  grand  chef-d’œuvre  de  gloire. 

L’incrédule  poftérité 

Rejettera  fon  témoignage , 

S’il  ne  la  dépeint  belle  & fage. 

Au- déjà  de  la  vérité. 
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Grand  Henri,  grand  foudre  de  guerre 
Que  cependant  que  parmi  nous 
Ta  valeur  étonnoit  la  terre  , 

Les  Deftins  firent  fon  époux  j 
Roi  dont  la  mémoire  eft  fans  blâme  t 
Que  dis -tu  de  cette  belle  ame. 

Quand  tu  la  vois  fi  dignement 
Adoucir  toutes  nos  abfinthes. 

Et  fe  tirer  des  labyrinthes 
Où  la  met  ton  éloignement  ? 

Que  dis -tu,  lors  que  tu  remarques 
Après  fes  pas  ton  héritier. 

De  la  fagelfe  des  Monarques 
Monter  le  pénible  fentier  ; 

Et  pour  étendre  fa  couronne , 

Croître  comme  un  fan  de  lionne? 

Que  s’il  peut  un  jour  égaler 
Sa  force  avecque  fa  furie  , 

Les  Nomades  n’ont  bergerie 
Qu'il  ije  fuffife  à défoler, 

-J 
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Qui  doute  que  fi  de  fes  armes 
Ilion  avoit  eu  l’appui , 

Le  jeune  Atride  avecque  larmes 
Ne  s’en  fût  retourné  chez  lui  ; 

Et  qu’aux  beaux  champs  de  la  Phrygie  , 
De  tant  de  batailles  rougie , 

Ne  fuflent  encore  honorez 
Ces  ouvrages  des  mains  céleftes , 

Que  jufques  à leurs  derniers  reftes 
La  flame  Grecque  a devorez  ? 

XIII, 

1614, 

FRAGMENT 

Au  fujet  de  la  meme  guerre  des  Princes. 

.A.  liez  à la  malheure  , allez , Ames  tragiques  , 
Qui  fondez  votre  gloire  aux  miferes  publiques , 
Et  dont  l’orgueil  ne  connoît  point  de  loix; 
Allez,  fléaux  de  la  France  & les  pelles  du  monde. 
Jamais  pas  un  de  vous  ne  reverra  mon  ondej 
Regardez -là  pour  la  derniere  fois. 
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XIV. 

1614. 

STANCES. 

Paraphrafe  du  Pfexume  CXXV1TI,  a» 
nom  du  Roi  Louis  XI  II,  a l'occafion  do 
la  première  guerre  des  Princes. 

L es  funeftes  complots  des  âmes  forcenées , 

Qui  penfoient  triompher  de  mes  jeunes  années,. 
Ont  d’un  commun  aflaut  mon  repos  offenfé. 

Leur  rage  a mis  au  jour  ce  qu’elle  avoit  de  pire  k 
Certes  je  le  puis  dire  : 

Mais  je  puis  dire  aufïi  qu’ils  n’ont  rien  avancé. 

J’êtois  dans  leurs  filets  ; c’êtoit  fait  de  ma  vie  i. 
Leur  funefte  rigueur  qui  l’avoit  pourfuivie, 
Méprifoit  le  confeil  de  revenir  à foi  ; 

Et  le  courre  aiguifé  s’imprime  fur  la  terre 
Moins  avant,  que  leur  guerre 
N’efpéroit  imprimer  fes  outrages  fur  moi. 

-s 
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Dieu , qui  de  ceux  qu’il  aime  eft  la  garde  érernelle , 
Me  témoignant  contre  eux  fa  bonté  paternelle , 

A félon  mes  fouhaits  terminé  mes  douleurs. 

U a rompu  leur  piège  -,  & de  quelque  artifice 
Qu’ait  ufé  leur  malice , 

Ses  mains  qui  peuvent  tout  m’ont  dégagé  des  leurs. 

La  gloire  des  médians  eft  pareille  à cette  herbe. 
Qui  fans  porter  jamais  ni  javelle  ni  gerbe , 

Croît  fur  le  toit  pourri  d’une  vieille  maifon. 

On  la  voit  feche  & morte,  aufli-tôt  qu’elle  eft  néej 
Et  vivre  une  journée 
Eft  réputé  pour  elle  une  longue  faifon. 

Bien  eft -il  mal-aifé  que  l’injufte  licence 
Qu’ils  prennent  chaque  jour  d’affliger  l’innocence 
En  quelqu’un  de  leurs  vœux  ne  puilfe  profpérer: 
Mais  tout  incontinent  leur  bonheur  fe  retire. 

Et  leur  honte  fait  rire 
Ceux  que  leur  infolence  avoit  fait  foûpirer. 

«PJIVK# 
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XV. 

1614. 

FRAGMENT 

Au  fujet  de  la  meme  guerre. 

O toi,  qui  d’un  clein  d’œil  fur  la  terre  & fur  l’onde 
Fais  trembler  tout  le  monde  , 

Dieu,  qui  toujours  es  bon , & toujours  l’as  été  , 
Verras -tu  concerter  à ces  âmes  tragiques 
Leurs  funeftes  pratiques, 

Et  ne  tonneras -tu  point  fur  leur  impiété? 

.Voyez  en  quel  état  eft  aujourd’hui  la  France  , 
Hors  d’humaine  efpérance. 

Les  peuples  les  plus  fiers  du  Couchant  & d«  Nort 
Ou  font  alliez  d’elle  ou  recherchent  de  l’être  ; 

Et  ceux  qu’elle  a fait  naître , 

Tournent  tous  leurs  confeils  pour  lui  donner  la  mort. 
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XVI. 

1514. 

FRAGMENT 

Sur  le  meme  fujet. 

.Ames  pleines  de  vent,  que  la  rage  a bleffées » 
Connoiflez  votre  faute  & bornez  vos  penfées 
En  un  jufte  compas  ; 

Attachez  votre  efpoir  à de  moindres  conquêtes  ; 
Briare  avoit  cent  mains,  Tiphon  avoit  cent  têtes. 
Et  ce  que  vous  tentez  leur  coûta  le  trépas. 

Soucis,  retirez  - vous  ; faites  place  à la  joie , 
Miferable  Douleur,  dont  nous  fommes  la  proie  ; 

Nos  vœux  font  exaucez. 

Les  vertus  de  la  Reine  &c  les  bontez  céleftes 
Ont  fait  évanouir  ces  orages  funefles , 

Et  diflipé  les  vents  qui  nous  ont  menacé. 
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XVII. 

Avant  161 y. 

SONNET. 

Epitaphe  de  la  Femme  de  Mon  fie  ur  Puqet , 
qui  fut  dans  la  fuite  Evêque  de  Marfeille. 
Le  Mari  parle. 

C elle  qu’avoit  Hymen  à mon  cœur  attachée , 
Et  qui  fut  ici  bas  ce  que  j’aimai  le  mieux , 
Allant  changer  la  terre  à de  plus  dignes  lieux , 
Au  marbre  que  tu  vois  fa  dépouille  a cachée. 

Comme  tombe  une  fleur  que  la  bife  a fechée , 
Ainfi  fut  abbatu  ce  chef-d’œuvre  des  deux; 

Et  depuis  le  trépas  qui  lui  ferma  les  yeux  > 
L’eau  que  verfent  les  miens  n’eft  jamais  étanchée. 

Ni  prières  ni  vœux  ne  m’y  purent  fervir  ; 

La  rigueur  de  la  mort  fe  voulut  aflouvir. 

Et  mon  affection  n’en  put  avoir  difpenfe. 

Toi,  dont  la  pieté  vient  fa  tombe  honorer; 
Pleure  mon  infortune  ; 8c  pour  ta  rccompenfe 
Jamais  autre  douleur  ne  te  faffe  pleurer. 
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XVIII. 

Avant  i6if. 

EPIGRAMME, 

Au  nom  de  Monfîeur  Puget , four  fervir 
de  dédicace  à P Epitaphe  précédente. 

Belle  Ame  , qui  fus  mon  flambeau, 
Reçoi  l’honneur  qu’en  ce  tombeau 
Je  fuis  obligé  de  te  rendre. 

Ce  que  je  fais  te  fert  de  peu  : 

Mais  au  moins  tu  vois  en  la  cendre 
Comme  j’en  conferve  le  feu. 
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XIX. 

Avant  1615. 

E P I G R A M M E, 

pour  mettre  au  devant  des  Heures  de 
Madame  la  Ficomtejfe  d Auchy. 

TT ant  que  vous  ferez  fans  amour , 
Caliste,  priez  nuit  & jour  ; 

Vous  n’aurez  point  miféricorde. 

Ce  n’eft  pas  que  Dieu  ne  foit  doux  ï 
Mais  penfez-yous  qu’il  vous  accorde 
Ce  qu’on  ne  peut  avoir  de  vous  ? 

‘ r xx. 

Avant 

EPI  G R A M M E 

Sur  le  meme  fujet. 

Prier  Dieu  .qu’il  vous  foit  propice» 

T^it  que  vous  me  tourmenterez , 

C’eft  le  prier  d’une  injuftice. 

Faites  moi  grâce , & vous  l’aurezs 

XXI. 
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XXI. 

Avant  i6i£. 

chanson. 

S us  de  bout  la  merveille  des  Belles  } 
Allons  voir  fur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail , dont  la  vive  peinture 
Défend  à l’art  d’imiter  la  nature. 


L’air  eft  plein  d’une  haleine  de  rofes, 

Tous  les  Vents  tiennent  leurs  bouches  clofes 
Et  le  Soleil  femble  fortir  de  l’onde 
Pour  quelque  amour  plus  que  pour  luire  au  mo^de. 

On  diroit  à lui  voir  fur  la  tête 

Ses  rayons  comme  un  chapeau  de  fête, 

Qu’il  s’en  va  fuivre  en  fi  belle  journée 
Encore  un  coup  la  fille  de  Penée. 

* Q 
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Toute  chofe  aux  délices  confpire , 

Mettez -vous  en.  votre  humeur  de  rire; 

Les  foins  profonds  d’où  les  rides  nous  viennent» 
A d’autres  ans  qu’aux  vôtres  appartiennent. 

H fait  chaud  : mais  un  feuillage  fombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  ombre  » 
Où  nous  ferons  parmi  les  violettes 
Mépris  de  l’ambre  & de  fes  calïolettes. 

Près  de  nous  fur  les  branches  voifines 
Des  gencts , des  houx  & des  épines , 

Le  Roffignol  déployant  fes  merveilles  , 
Jufqu’aux  rochers  donnera  des  oreilles. 

Et  peut-être  à travers  des  fougères. 

Verrons -nous  de  Bergers  à Bergeres 
Sein  contre  fein  & bouche  contre  bouche , 
Naître  & finir  quelque  douce  efcarmoucbe. 
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C’eft  chez  eux  qu’Amour  eft  à Ton  aife  ; 

Il  y faute il  y danfe , il  y baife , 

Et  foule  aux  pieds  les  contraintes  fervilles 
De  tant  de  loix  qui  le  gênent  aux  villes. 

'A/M' 

O qu’un  jour  mon  ame  auroit  de  gloire 

D’obtenir  cette  heureufe  viétoire. 

Si  la  pitié  de  mes  peines  paffées 
Vous  difpofoit  à femblables  penfées  ! 

Votre  honneur,  le  plus  vain  des  idoles, 

Vous  remplit  de  menfonges  frivoles  : 

Mais  quel  efprit  que  la  raifon  confeille , 

S’il  eft  aimé , ne  rend  point  la  pareille  £ 


71^ 
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XXII. 
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• 161g. 

STANCES. 

'Récit  d un  Berger  au  Balet  du  Triomphe 
de  P allas , où  Madame  Elizabeth , Prin- 
cejfe  dEfgagne , repré  font  oit  P allas.  Ce 
Balet  fut  exécuté  le  19  Mars  1 61g. 
dans  la  grande  Sale  de  Bourbon , lorfque 
Louis  XIII.  & la  Reine  fa  mere  Je  dif- 
pofoient  à partir  pour  aller  conduire 
cette  Princeffe  dr  recevoir  en  même- 
temps  b Infante  Anne  d Autriche  , que 
le  Roi  dev oit  époufer. 

H oulete  de  Louis , Houlete  de  Marie  , 
Dont  le  fatal  appui  met  notre  bergerie 
Hors  du  pouvoir  des  loups , 

Vous  placer  dans  les  deux  en  la  même  contrée 
Des  balances  d’Aftrée , 

Eft  -ce  un  prix  de  vertu  qui  foit  digne  de  vous  ? 
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Vos  pénibles  travaux  fans  qui  nos  pâturages  » 

Sont  encore  en  leur  gloire , en  dépit  des  orages. 
Qui  les  ont  défolez, 

Sont-ce  pas  des  effets  que  même  en  Arcadie» 
Quoi  que  la  Grece  die  , 

Les  plus  fameux  pafteurs  n’ont  jamais,  égalez  ? 

Voyez  des  bords  de  Loire  & des  bords  de  Garonne  » 
Jufques  à ce  rivage  où  Thétis  fe  couronne 
De  bouquets  d’orangers , 

A qui  ne  donnez-vous  une  heureufe  bonace» 

Loin  de  toute  menace 

Et  de  maux  inteftins , & de  maux  étrangers  ? 

Où  ne  voit -on  la  Paix  comme  un  roc  affermie  » 
Faire  à nos  Gérions  détefler  l’infamie 
De  leurs  aétes  fanglans  ; 

Et  la  belle  Cérès  en  javelles  féconde 
Oter  à tout  le  monde 
La  peur,  de  retourner  à l’ufage  des  glands 
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Audi  dans  nos  maifons , en  nos  places  publiques  , 

Ce  ne  font  que  feftins,  ce  ne  font  que  mufiques 
De  peuples  réjouis; 

Et  que  l’aftre  du  jour  ou  fe  leve  ou  fe  couche , 

Nous  n’avons  en  la  bouche 

Que  le  nom  de  Marie,  & le  nom  de  Louis. 

Certes  une  douleur  quelques  âmes  afflige , 

Qu’un  fleuron  de  nos  lis  feparé  de  fa  tige 
Soit  prêt  à nous  quitter: 

Mais  quoi  qu’on  nous  augure  & qu’on  nous  fafle  craindre 
Elize  eft-elle  à plaindre 

D’un  bien  que  tous  nos  vœux  lui  doivent  fouhaiter? 

Le  jeune  demi -Dieu  qui  pour  elle  foupire. 

De  la  fin  du  Couchant  termine  fon  empire 
En  la  fource  du  jour  ; 

Elle  va  dans  fes  bras  prendre  part  à fa  gloire  j 
Quelle  malice  noire 

Peut  fans  aveuglement  condamner  leur  amour? 
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ÏI  efl  vrai  qu’elle  efl:  fage , il  eft  vrai  qu’elle  eft  belle 
Et  notre  affeétion  pour  autre  que  pour  elle. 

Ne  peut  mieux  s’employer. 

Auflî  la  nommons-nous  la  Pàllas  de  cet  âget 
Mais  que  ne  dit  le  Tage 
De  celle  qu’en  fa  place  il  nous  doit  envoyer  ? 

Esprits  mal-avifez,  qui  blâmez  un  échange. 

Où  fe  prend  & fe  baille  un  Ange  pour  un  Ange  , 

Jugez  plus  fainement. 

Notre  grande  Bergere  a Pan  qui  la  confeille  j 
Seroit-ce  pas  merveille 

Qu’un  deflein  qu’elle  eût  fait  n’eût  bon  événement? 

C’eft  en  l’affemblement  de  ces  couples  célefles  , 

Que  fi  nos  maux  paflez  ont  laifle  quelques  refies. 

Ils  vont  du  tout  finir.  * ' 

Mopfe,  qui  nous  Taflure,  a le  don  de  prédire; 

Et  les  chênes  d’Epire 

Sçavent  moins  qu’il  ne  fçait  des  chofes  à venir. 
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Un  fiecle  renaîtra  comblé  d’heur  & de  joie; 

Où  le  nombre  des  ans  fera  la  feule  voie 
D’arriver  au  trépas. 

Tous  venins  y mourront  comme  au  temps  de  nos  peresj 
Et  mêmes  les  viperes 

Y piqueront  fans  nuire,  ou  n’y  piqueront  pas. 

Ta  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofcs  , 
Tous  métaux  feront  or,  toutes  fleurs  feront  rofes. 
Tous  arbres  oliviers; 

L’an  n’aura  plus  d’hiver , le  jour  n’aura  plus  d’ombre. 

Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Dieux,  qui  de  vos  arrêts  formez  nos  deflinées. 
Donnez  un  dernier  terme  à ces  grands  hymenées, 
C’efl:  trop  les  différer; 

L’Europe  les  demande , accordez  fa  requête. 

Qui  verra  cette  fête , 
four  mourir  fatisfait  n’aura  que  defirer. 


* 
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C H A N S O N, 

gui  fut  chantée  dans  le  meme  Balet 
que  les  Stances  précédentes  , & dont 
i Auteur  fai  [oit  très -peu  de  cas. 

C ette  Anne  fi  belle , 

Qu’on  vante  fi  fort. 

Pourquoi  ne  vient -elle  ? • 

Vraiment  elle  a tort. 

Son  Louis  foûpire 
Après  fes  appas; 

Que  veut -elle  dire 
De  ne  venir  pas? 

S’il  ne  la  poflede 
Il  s’en  va  mourir  ; 

Donnons  - y remede  , 

Allons  la  quérir. 

«k-tw*  * 


Digitized  by  Google 


POESIES 

Affemblons,  Marie 
Ses  yeux  à vos  yeux  ; 

Notre  bergerie 
N’en  vaudra  que  mieux* 

Hâtons -le  voyage; 

Le  fiecle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  eft  affûré. 

XXIV. 

16 1 S- 

t t 

STANCES 

Sur  le  Mariage  du  Roi  Louis  XIII.  avec 
Anne  d’Autriche , Infante  ctEfpagne. 

M opfe  entre  les  devins  l’Apollon  de  cet  âge 
Avoit  toujours  fait  cfpérer 
Qu’»n  foleil  qui  naîtroit  fur  les  rives  du  Tagc  , 
En  la  terre  du  lis  nous  viendroit  éclairer. 


/ 
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Cette  prédiétion  fembloit  une  avanture 
Contre  le  fens  & le  difcours , 

N’étant  pas  convenable  aux  réglés  de  nature , 

Qu’un  foleil  fe  levât  où  fe  couchent  les  jours. 

Anne,  qui  de  Madrid  fut  l’unique  miracle , 
Maintenait  l’aife  de  nos  yeux , 

Au  fein  de  notre  Mars  fatisfait  â l’oracle  , 

Et  dégage  envers  nous  la  promelTe  des  deux. 

Bien  efl  - elle  un  foleil,  & les  yeux  adorables. 

Déjà  vus  de  tout  l’horizon , 

F ont  croire  que  nos  maux  feront  maux  incurables 
Si  d un  li  beau  remede  ils  n’ont  leur  guérifon. 

Quoi  que  l’efprit  y cherche , il  n’y  voit  que  des  chaînes 
Qui  le  captivent  à fes  loix. 

Certes  c eft  à l’Efpagne  à produire  des  Reines , 
Comme  c’eft  à la  France  à produire  des  Rois. 
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Heureux  couple  cTAmans,  notre  grande  Mari  e 
A pour  vous  combatu  le  fort  ; 

Elle  a forcé  les  vents  & dompté  leur  furie  > 

C’eft  à vous  à goûter  les  délices  du  port. 

Goûtez-les,  beaux  Esprits;  & donnez  connoiflance. 
En  l’excès  de  votre  plaifir, 

Qu’à  des  cœurs  bien  touchez  tarder  la  jouiflance , 
C’eft  infailliblement  leur  croître  le  defir. 

Les  fleurs  de  votre  amour,  dignes  de  leur  racine., 
, Montrent  un  grand  commencement  : 

, Mais  il  faut  patfer  outre , & des  fruits  de  Lucine, 
Faire  avoir  à nos  vœux  leur  accompliflemcnt. 

■ Refervez  le  repos  à ces  vieilles  années 
Par  qui  le  fang  eft  refroidi. 

Tout  le  plaifir  des  jours  eft  en  leurs  matinées  i 
La  nuit  eft  déjà  proche  à qui  palfe  midi. 
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Avant  1617. 

CHANSON 

Pour  Monfieur  le  Duc  de  Bellegarde  , 
amoureux  d’une  Dame  de  la  fins  haute 
condition  qui  fût  en  France , dr  meme 
en  Europe. 

M es  Yeux,  vous  m’êtes  fuperflus; 
Cette  beauté  qui  m’eft  ravie 
Fut  feule  ma  vûe  & ma  vie , 

Je  ne  voi  plus,  n’y  ne  vi  plus. 

Qui  me  croit  abfent , il  a tort.; 

Je  ne  le  fuis  point , je  fuis  mort. 

O qu’en  ce  trille  éloignement. 

Où  la  nécelfité  me  traine, 

Les  Dieux  me  témoignent  de  haine. 

Et  m'affligent  indignement! 

Qui  me  croit  abfent , il  a tort  ; 

Je  ne  le  fuis  point , je  fuis  mort. 
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Quelles  fléchés  a la  douleur 
Dont  mon  ame  ne  foit  percée  ; 

Et  quelle  tragique  penfée 
N’eft  point  en  ma  pâle  couleur  ! 

Qui  me  croit  abfent , il  a tort  ; 

J-e  ne  le  fuis  point , je  fuis  mort. 

Certes,  où  l’on  peut  m’écouter. 

J’ai  des  refpeéts  qui  me  font  taire  : 
Mais  en  un  réduit  folitaire 
Quels  regrets  ne  fais- je  éclater! 

Qui  me  croit  abfent,  il  a tort; 

Ja  ne  le  fuis  point , je  fuis  mort. 

Quelle  funefte  liberté 
Ne  prennent  mes  pleurs  & mes  plaintes. 
Quand  je  puis  trouver  à mes  craintes 
Un  féjour  aflez  écarté  ! 

Qui  me  croit  abfent,  il  a tort; 

Je  ne  le  fuis  point , je  fuis  mort. 


Di  f cr  sy  t-îrmyH 
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Si  mes  amis  ont  quelque  foin 
De  ma  pitoyable  avanture, 

Quîils  penfent  à ma  fépulture  ; 

C’efl:  tout  ce  de  quoi  j’ai  befoin. 

Qui  me  croit  abfent , il  a tort  ; 

Je  ne  le  fuis  point , je  fuis  mort. 

XXVI. 

• Avant  1617. 

CHANSON 

Pour  Monfieur  le  Duc  de  Belle  ^ar  de , 
amoureux  de  U meme  Darne. 

Ceft  aflez,  mes  Désirs,  qu’un  aveugle  penfec 
Trop  peu  difcrettement  vous  ait  fait  adrefler 
Au  plus  haut  objet  de  la  terre  ; 

Quittez  cette  pourfuite , & vous  reflouvenez 
Qu’on  ne  voit  jamais  le  tonnerre 
Pardonner  au  delfein  que  vous  entreprenez. 


« 
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Quelque  flateur  efpoir  qui  vous  tienne  enchantez# 
Ne  connoiflez-vous  pas  qu’en  ce  que  vous  tentez. 
Toute  raifon  vous  défavouë  ? * 

Et  que  vous  allez  faire  un  fécond  Ixion  , 

Cloué  là -bas  fur  une  roue, 

Pour  avoir  trop  permis  à fon  affedion  ? 

Bornez  - voue , croyez  - moi , dan  sun  jufle  compas  * 
Et  fuyez  une  mer , qui  ne  s’irrite  pas 
Que  le  fuccès  n’en  foit  funefte. 

Le  calme  jufqu’ici  vous  a trop  aflurezj 
Si  quelque  fageffe  vous  refte , 

Connoiffez  le  péril  & vous  en  retirez. 

Mais , ô confeil  infâme  ! O profanes  difcours 
Tenus  indignement  des  plus  dignes  amours. 

Dont  jamais  une  ame  fut  bleffée  ! 

Quel  excès  de  frayeur  m’a  fçu  faire  goûter 
Cette  abominable  penfée , 

Que  ce  que  je  pourfuis  me  peut  affez  coûter  ? 


# 


D’où 
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ï)’où  s’eft  coulée  en  moi  cette  lâche  poifon  > 
D’ofer  impudemment  faire  comparaifon 
De  mes  épines  à mes  rofes? 

Moi , de  qui  la  fortune  eft  fi  proche  des  cieux , 
Que  je  voi  fous  moi  toutes  chofes  ; 

Et  tout  ce  que  je  voi  n’eft  qu’un  point  à mes  yeux. 

Non , non,  fervons  Chrysante  , & fans  penfer  à mol, 
Penfons  à l’adorer  d’une  aufli  ferme  foi 
Que  fon  empire  efi  légitime  ; 

Expofons  - nous  pour  elle  aux  injures  du  Sort; 

Et  s’il  faut  être  fa  viéfime. 

En  un  fi  beau  danger  mocquons-nous  delà  mort. 

Ceux  que  l’opinion  fait  plaire  aux  vanitez 
Font  deflus  leurs  tombeaux  graver  des  qualitez 
Dont  à peine  un  Dieu  feroit  digne; 

Moi , pour  un  monument  & plus  grand  & plus  beau  , 
Je  ne  veux  rien  que  cette  ligne  : 

L'exemple  des  Amans  eft  clos  dans  ce  tombeau. 


♦ R 
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XXVII. 

Avant  1617. 

STANCES  . 

Pour  Monfieur  le  Duc  de  Belle  garde , fur 
U guénfon  de  Chryfante  , c'ejl . à - dire , 
la  meme  Dame  a qui  les  deux  Pièces  pre- 
cedentes font  adrejfées. 

L esDeftins  font  vaincus,  & le  flux  de  mes  larmes 
De  leur  main  infolente  a fait  tomber  les  armes  ; 
Amour  en  ce  combat  a reconnu  ma  foi  3 
Lauriers,  couronnez -moi. 

Quel  penfer  agréable  a foulage  mes  plaintes , 
Quelle  heure  de  repos  a dilflpé  mes  craintes , 

.Tant  que  du  cher  objet  en  mon  ame  adoré 
Le  péril  a duré  ? 

J’ai  toujours  vû  ma  Dame  avoir  toutes  les  marques, 
De  n’être  point  fujette  à l’outrage  des  Parques  : 
Mais  quel  efpoir  de  bien  en  l’excès  de  ma  peur  ~ 
N’eftimois-je  trompeur  ? 
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Aujourd’hui  c’en  efl:  fait , elle  eft  toute  guérie  ; 
Et  les  foleils  d’ Avril  peignans  une  prairie , 

En  leurs  tapis  de  fleurs  n’ont  jamais  égalé 
Son  teint  renouvellé. 

Je  ne  la  vis  jamais  fi  fraîche , ni  fi  belle  ; 

Jamais  de  fi  bon  cœur  je  ne  brûlai  pour  elle  ; 

Et  ne  penfe  jamais  avoir  tant  de  raifon 
De  bénir  ma  prifon. 

Dieux  , dont  la  providence  & les  mains  fouveraines , 
Terminant  fa  langueur , ont  mis  fin  à mes  peines  , 
Vous  fçaurois-je  payer  avec  aflfez  d’encens 
L’aife  que  je  reffens  ? 

Après  une  faveur  fi  vifible  & fi  grande. 

Je  n’ai  plus  à vous  faire  aucune  autre  demande  ; 
Vous  m’avez  tout  donné , redonnant  à mes  yeux 
Ce  chef-d’œuvre  des  deux. 


. ' ( 

■ZÔO  V O E -S  I E S 

Certes  vous  êtes  bons;  & combien  que  nôs  crimes 
.Vous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes , 

Quand  des  cœurs  bien  touchés  vous  demandent  fecours,  > 
Ils  l’obtiennent  toujours. 

'AA;* 

Continuez , grands  Di  eux,  & ne  faites  pas  dire , 

Oh  que  rien  ici  bas  ne  connoît  votre  empire , 

Ou  qu’aux  occafions  les  plus  dignes  de  foins 
Vous  en  avez  le  moins. 

Donnez -nous  tous  les  ans  des  moiflons  redoublées , 

Soient  toujours  de  neétar  nos  rivières  comblées  j 
«Si  ChRïsante  ne  vit  & ne  fe  porte  bien. 

Nous  ne  vous  devons  rien. 
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i6ij. 

'EPIGRAMME 

Pour  mettre  a,u  devant  des  Poèmes  divers y 
du  Jteur  de  Lortigue  Provençal. 

V ous,  dont  les  cenfures  s’étendent 
Deflus  les  ouvrages  de  tous  , 

Ce  livre  fe  mocque  de  vous  ; 

Mars  & les  Mufes  le  défendent. 

XXIX. 

1 6 1 7.. 

STANCES. 

fragment  d’une  Prophétie  du  Dieu  de 
Seine  contre  le  Maréchal  et  Ancre. 

~\[  a- t’en  a la  malheure,  excrément  de  la  terre, 
Monftre , qui  dans  la  paix  fais  les  maux  de  la  guerra 
Et  dont  l’orgueil  ne  connoît  point  de  loix  ; 

En  quelque  haut  deffein  que  ton  efprit  s’égare , 
Tes  jours  font  à leur,  fin  , ta  chûte  fe  prépare  J 
Regarde -moi  pour  la  derniere  fois. 

Riÿ 
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C’efl:  affez  que  cinq  ans  ton  audace  effrénée  , 

Sur  des  aîles  de  cire  aux  étoiles  montée 

1 

Princes  & Rois  ait  ofé  défier. 

La  Fortune  t’appelle  au  rang  de  fes  viélimes; 

Et  le  ciel  accufé  de  fupporter  tes  crimes, 

Eft  réfolu  de  fe  juftifier. 

XXX. 

1 6 1 9. 

STANCES 

Pour  le  Comte  de  Charny , qui  recher  choit 
en  mariage  Mademoifelle  de  Cajlille , qu'il 
époufa  en  1620. 

Enfin  ma  patience  & les  foins  que  j’ai  pris 
Ont , félon  mes  fouhaits , adouci  les  efprits , 

Dont  l’injufte  rigueur  fi  long-tems  m’a  fait  plaindre. 
Ceffons  de  foûpirer  ; 

Grâces  à mon  deftin,  je  n’ai  plus  rien  à craindre  , 
Et  puis  tout  efpérer. 
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Soit  qu’étant  le  foleil , dont  je  fuis  enflante. 

Le  plus  aimable  objet  qui  fut  jamais  aimé , 

On  ne  m’ait  pû  nier  qu’il  ne  fût  adorable  ; 

Soit  que  d’un  oppreffé 

Le  droit  bien  reconnu  foit  toujours  favorable  y 
Les  Dieux  m’ont  exaucé. 

N’agueres  que  j’oyois  la  tempête  fouffler  , 

Que  je  voyois  la  vague  en  montagne  s’enfler, 

Et  Neptune  à mes  cris  faire  la  fourde  oreille  ; 

A peu  près  englouti, 

Euflé-je  ofé  prétendre  à l’heureufe  merveille 
D ’en  être  garanti? 

Contre  mon  jugement  les  orages  celiez 
Ont  des  calmes  fi  doux  en  leur  place  biffez, 
Qu’aujourd’hui  ma  fortune  à l’empire  de  l’onde  ; 

Et  je  voi  fur  le  bord 

Un  Ange , dont  la  grâce  eft  la  gloire  du  monde  , 
Qui  m’affûre  du  port. 
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Certes  c’eft  lâchement  qu’un  tas  de  médifang, 
Imputans  à l’Amour  qu’il  abufe  nos  ans , 

De  frivoles  foupçons  nos  courages  étonnent  ; 

Tous  ceux  à qui  déplaît 

L’agréable  tourment  que  fes  fiâmes  nous  donnent  * 
Ne  fjavent  ce  qu’il  eft , 

• 'KàJT 

S’il  a de  l’amertume  à fon  commencement; 
Pourvû  qu’à  mon  exemple  on  foudre  doucement 
£t  qu’aux  appas  du  change  une  ame  ne  s’envole 
On  fe  peut  aflurer 

Qu’il  eft  maître  équitable  & qu’enfin  il  confote 
Ceux  qu’il  a fait  pleurer* 


If)  il  r~~tf  a ~D|  » 
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XXXI. 

Avant  i 620: 

EPIGRAMME 

# 

Sur  une  Image  de  Sainte  Catherine. 

Xr/Art,  aufll-bien  que  la  Nature, 

Eût  fait  plaindre  cette  peinture  : 

Mais  il  a voulu  figurer 
Qu’aux  tourmens  dont  la  caufe  eft  fi  belle, 
La  gloire  d’une  ame  fidelle 
Eft  de  fouffrir  fans  murmurer. 
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XXXII. 

Avant  1620. 

EPIGRAMME 

Imitée  de  U quarantième  du  quatrième 
Livre  de  Martial. 

Jeanne,  tandis  que  tu  fus  belle  , 
Tu  le  fus  fans  comparaifon  ; 

Anne  à cette  heure  eft  de  faifon. 

Et  ne  voi  rien  fi  beau  comme  elle. 

Je  fçai  que  les  ans  lui  mettront 
Comme  à toi  les  rides  au  front , 

Et  feront  à fa  treffe  blonde 
Même  outrage  qu’à  tes  cheveux  : 

Mais  voilà  comme  va  le  monde; 

Je  te  voulus , & je  la  veux. 
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Avant  1620. 

SONNET 

A Madame  la  Prince (Je  de  Conti. 

R ace  de  mille  Rois , adorable  Princesse, 
Dont  le  puiflant  appui  de  faveurs  m’a  comblé. 

Si  faut-il  qu’à  la  fin  j’acquitte  ma  promelfe. 

Et  m’allége  du  faix  dont  je  fuis  accablé. 

Telle  que  notre  fiecle  aujourd'hui  vous  regarde. 
Merveille  incomparable  en  toute  qualité , 

Telle  je  me  réfous  de  vous  bailler  en  garde 
Aux  faites  éternels  de  la  poftérité. 

Je  fçai  bien  quel  effort  cet  ouvrage  demande  : 

Mais  fi  la  pefanteur  d’une  charge  fi  grande 
Réfilte  à mon  audace  &:  me  la  refroidit; 

Voi-je  pas  vos  bontés  à mon  aide  paroître; 

Et  parler  dans  vos  yeux  un  figne  qui  me  dit , 

Que  c’elt  allez  payer  que  de  bien  reconnoître? 
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XXXIV.  ’ 

Avant  1620; 

STANCES  SPIRITUELLES. 

T j ouez  Dieu  par  toute  la  terre , 

Non  pour  la  crainte  du  tonnerre 
Dont  il  menace  les  humains  : 

Mais  pour  ce  que  fa  gloire  en  merveilles  abonde  , 

Et  que  tant  de  beautez  qui  reluifent  au  monde , 

Sont  des  ouvrages  de  fes  mains. 

» Sa  providence  libérale 
Eft  une  four  ce  générale 
Toujours  prête  à nous  arroufer  ; 

L’Aurore  & l’Occident  s’abreuvent  en  fa  courfè , 

On  y puife  en  Afrique , on  y puife  fous  l’Ourfe  » 

Et  rien  ne  la  peut  épuifer. 


• • 
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N’eft  - ce  pas  lui  qui  fait  aux  ondes 
Germer  les  femences  fécondes 
D’un  nombre  infini  de  poiflons  ; 

Qui  peuple  de  troupeaux  les  bois  & les  montagnes , 
Donne  aux  prés  la  verdure , & couvre  les  campagnes 
De  vendanges  & de  moifions  ? 

Il  eft  bien  dur  à fa  juftice 
De  voir  l’impudente  malice 
Dont  nous  l’offenfons  chaque  jour  : 

Mais,  comme  notre  perë,  il  excufe  nos  crimes; 

Et  mêmes  fes  courroux , tant  foient  - ils  légitimes  , 
Sont  des  marques  de  fon  artiour, 

^71 

Nos  afïèétions  paffageres  ; 

Tenant  de  nos  humeurs  légères , 

Se  font  vieilles  en  un  moment  ; 

Quelque  nouveau  defir  comme  un  vent  les  emporte.' 
La  Tienne,  toujours  ferme  & toujours  d’une  forte. 
Se  conferve  éternellement. 
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XXXV. 

1620. 

EPIGRAMME 

Mife  au  devant  du  livre  intitulé  : Le 
Pourtraitt  de  1‘  Eloquence  Fr  an  joife , avec 
dix  Actions  Oratoires , de  Jean  du  Pré  , 
Ecuyer  Seigneur  de  la  Porte  , Confeiller 
du  Roy  & Général  en  fa  Cour  des  Aydes 
de  Normandie. 

T" u faux , du  Pré  , de  nous  pourtraire 
Ce  que  l’éloquence  a d’appas; 

Quel  befoin  as-tü  de  le  faire  f 
Qui  te  voit,  ne  la  voit -il  pas  f 

XXXVI. 

1621. 

EPIGRAMME 

Pour  fervir  d Epitaphe  à un  Grand. 

C et  Abfynthe  au  nez  de  barbet 
En  ce  tombeau  fait  fa  demeure. 

Chacun  en  rit , & moi  j’en  pleure  ; 

Je  le  voulois  voir  au  gibet. 
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XXXVII. 

1 62 I. 

SONNET 

A Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans. 

M uses,  quand  finira  cette  longue  remife 
De  contenter  Gaston,  & d’écrire  de  lui? 

Le  foin  que  vous  avez  de  la  gloire  d’autrui , 

Peut -il  mieux  s’employer  qu’à  fi  belle  entreprife  ? 

En  ce  malheureux  fiecle , où  chacun  vous  méprife 
Et  quiconque  vous  fert  n’en  a que  de  l’ennui , 
Aliférable  Neuvaine , où  fera  votre  appui. 

S’il  ne  vous  tend  les  mains  & ne  vous  favorife  ? 

Je  croi  bien  que  la  peur  d’ofer  plus  qu’il  ne  faut , 

Et  les  difficultez  d’un  ouvrage  fi  haut , 

Vous  ôtent  le  defir  que  fa  vertu  vous  donne  : 

Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s’augmentans 
Puifqu’en  âge  fi  bas  leur  nombre  vous  étonne , 
Comme  y fournirez  : vous  quand  il  aura  vingt  ans  ? 


Digitized  by  Google 


ar]2  Poésies 

XXXVIII. 

1&21  ou  1 622: 

STANCES 

A Monfteur  le  premier  Préfident  de  Verdun  , 
four  le  conjoler  de  la  mort  de  fa  première 
femme. 

S acré  Miniftre  de  Thémis  * 

V E R d ü n , en  qui  le  ciel  a mis 
Une  fageffe  non  commune  ; 

Sera -ce  pour  jamais  que  ton  cœur  abattu 
Laiflera  fous  une  infortune  , 

Au  mépris  de  ta  gloire , accabler  ta  vertu  ? 

Toi,  de  qui  les  avis  prudens 
En  toute  forte  d’accidens 
Sont  louez  même  de  l’Envie , 

Perdras -tu  la  raifon , jufqu’à  te  figurer 
Que  les  morts  reviennent  en  vie 
Et  qu’on  leur  rende  l’ame  à force  de  pleurer  ? 


Tel 


' Dîgrtized-by-^cJri^i 


de  Malherbe,  Liv.  III,  273 

Tel  qu’au  foir  on  voit  le  Soleil 
Se  jetter  au  bras  du  fommeil , 

Tel  au  matin  il  fort  de  i’onde. 

Les  affaires  de  l’homme  ont  un  autre  deftin  5 
Après  qu’il  eft  parti  du  monde , 

La  nuit  qui  lui  furvient  n’a  jamais  de  matin, 

H**, J» 

Jupiter , ami  des  mortels  ; 

Ne  rejette  de  fes  autels 
Ni  requêtes  ni  facrifices  ; 

Il  reçoit  en  fes  bras  ceux  qu’il  a menacez  ; 

Et  qui  s’eft  nettoyé  de  vices. 

Ne  lui  Fait  point  de  vœux  qui  ne  foient  exaucez, 

Neptune , en  la  fureur  des  flots 
' Invoqué  par  les  matelots , 

Remet  l’efpoir  en  leurs  courages  ; 

Et  ce  pouvoir  fi  grand  dont  il  eft  renommé , 
N’eft  connu  que  par  les  naufrages 
Dont  il  a garanti  ceux  qui  l’ont  réclamé. 
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Pluton  eft  feul  entre  les  Dieux 
Dénué  d’oreilles  & d’yeux 
A quiconque  le  follicite. 

Il  dévore  fa  proie  aufli-tôt  qu’il  la  prend  J 
Et  quoi  qu’on  life  d’Hippolyte , 

Ce  qu’une  fois  il  tient,  jamais  il  ne  le  rend. 

'K*.# 

S’il  êtoit  vrai  que  la  pitié 
De  voir  un  excès  d’amitié 
Lui  fit  faire  ce  qu’on  defire  ; 

Qui  devoit  le  fléchir  avec  plus  de  couleur. 

Que  ce  fameux  joueur  de  lyre 
Qui  fut  jufqu’aux  enfers  lui  montrer  fa  douleur  ? 

Cependant  il  eut  beau  chanter 
Beau  prier  , prefler , & flater , 

Il  s’en  revint  fans  Eurydice  ; 

Et  là  vaine  faveur  dont  il  fut  obligé , 

Fut  une  fi  noire  malice, 

Qu’un  abfolu  refus  l’auroit  moins  affligé. 
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Mais  quand  tu  pourrois  obtenir 
Que  la  mort  laiflat  revenir 
Celle  dont  tu  pleures  l’abfence; 
l,a  voudrois-tu  remettre  dans  un  fiecle  effronté  j 
Qui  plein  d’une  extrême  licence , 

Ne  feroit  que  troubler  fon  extrême  bonté  ? * 

Que  voyons -nous  que  des  Titans  * 

De  bras  & de  jambes  luttans 
Contre  les  pouvoirs  légitimes  ; 

Infâmes  rejettoils  de  ces  audacieux  * 

Qui  dédaignans  les  petits  crimes  i 
Pour  en  faire  un  illultre  attaquèrent  les  deux  t 

Quelle  horreur  de  flame  & de  fer 
N’eft  éparfe , comme  en  enfer.. 

Aux  plus  beaux  lieux  de  cet  empire  ? 

Et  les  moins  travaillez  des  injures  du  fort , 
Peuvent -ils  pas  juftement  dire 
Qu,’un  homme  dans  la  tombe  eft  un  navire  au  port  ?, 
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Croi-moi,  ton  âeüil  a trop  duré; 

Tes  plaintes  ont  trop  murmuré  ; 

Chaffe  l’ennui  qui  te  pofféde , 

Sans  t’irriter  en  vain  contre  une  adverfité  , 

Que  tu  fçais  bien  qui  n’a  remede 
Autre  que  -d'obéir  à la  néceffité. 

Rends  à ton  ame  le  repos 
Qu’elle  s’ôte  mal  à propos,' 

Jufqu’à  te  dégoûter  de  vivre  ; 

Et  fi  tu  n’as  l’amour  que  chacun  a pour  foi,' 
Aime  ton  Prince  , & le  delivre 
Du  regret  qu’il  aura  s’il  eft  privé  de  toi. 

Quelque  jour  ce  jeune  lion 
Choquera  la  rébellion. 

En  forte  qu’il  en  fera  maître  : 

Mais  quiconque  voit  clair , ne  connoît-il  pas  bien 
Que  pour  l’empêcher  de  renaître , 

Il  faut  que  ton  labeur  accompagne  le  lien. 
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La  Juftice  le  glaive  en  main 
Eft  un  pouvoir  autre  qu’humain 
Contre  les  révoltes  civiles. 

Elle  feule  fait  l’ordre  ; 8c  les  fceptres  des  Rois 
N’ont  que  des  pompes  inutiles , 

S’ils  ne  font  appuyez  de  la  force  des  loix.. 

XXXIX. 

1622. 

INSCRIPTION 

Four  le  F or  tr  Ait  de  CAjfaodre , MaîtreJJe 
de  Fonfard. 

L’Art , la  Nature  exprimant  ; 

En  ce  portrait  rrt’a  fait  telle  ; 

Si  n’y  fuis- je  pas  fi  belle 
•Qu’aux  écrits  de  mon  Amant. 
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XL. 

1622, 

STANCES 

Pour  Monfcigneur  le  Comte  de  Soijfons , 
a qui  l’on  faifoit  efpèrer  qu’il  épouferoit 
Madame  Henriette-Marie  de  France,  de- 
puis Reine  d' Angleterre. 

N e délibérons  plus;  allons  droit  à la  mort; 

La  trifleffe  m’appelle  à ce  dernier  effort , 

Et  l’honneur  m’y  convie. 

Je  n’ai  que  trop  gémi  ; 

$i  parmi  tant  d’ennuis  j’aime  encore  ma  vie. 

Je  fuis  mon  ennemi. 

O beauxY eux, beaux  objets  de  gloire  & de  grandeur, 
'Vive  fource  de  flame , où  j’ai  pris  une  ardeur 
Qui  toute  autre  furmonte  ; 

Puis -je  fouflrir  affez , 
four  expier  le  crime  & reparer  la  honte 
Dç  vous  avoir  faiffez  ? 
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Quelqu’un  dira  pour  moi  que  je  fais  mon  devoir. 

Et  que  les  volontez  d’un  abfolu  pouvoir 
Sont  de  juftes  contraintes  : 

Mais  à quelle  autre  loi 

Doit  un  parfait  Amant  des  refpeéts  & des  craintes. 
Qu’à  celle  de  fa  foi  ? 

Quand  le  ciel  offriroit  à mes  jeunes  defirs 

Les  plus  rares  tréfors  & les  plus  grands  plaifirs. 
Dont  fa  richefle  abonde  j 
Que  fçaurois-je  efpérer 

A quoi  votre  préfence , ô merveille  du  monde , 
Ne  foit  â préférer  ? 

On  parle  de  l’enfer  & des  maux  étemels 

Baillez  en  châtiment  à ces  grands  criminels. 

Dont  les  fables  font  pleines  : 

Mais  ce  qu’ils  fouffrent  tous, 

Le  fouffrai-je  pas  feu!  en  la  moindre  des  peines 
D’être  éloigné  de  vous  ? 
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J’ai  beau  par  la  raifon  exhorter  mon  amour; 

De  vouloir  réferver  à l’aife  du  retour 
Quelque  relie  de  larmes  ; 

Miférable  qu’il  ell! 

Contenter  fa  douleur  & lui  donner  des  armes; 
C’elt  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

Non,  non;  biffons  nous  vaincre  après  tant  de  combats; 
Allons  épouvanter  les  ombres  de  là  bas 
De  mon  vifage  blême; 

Et  fans  nous  confoler , 

Mettons  fin  à des  jours  que  la  Parque  elle-même 
A pitié  de  filer* 

Je  conn ois  Charigene,  & n’ofe  defirer 
Qu’elle  ait  un  fentiment  qui  la  falfe  pleurer 
Delfus  ma  fépulture  ; 

Mais  cela  m’arrivant , 

Quelle  feroit  ma  gloire;  & pour  quelle  avanture 
Voudrois-je  être  vivant! 


Digitized  by-GtoOgle 


de  Malherbe.  Liv.  III.  281 
XLI. 

1622  ou  1623. 

CHANSON 

> 

A Madame  la  Marquife  de  Rambouillet , 
fous  le  nom  de  Rodante. 

C here  Beauté,  que  mon  ame  ravie 
Comme  fon  pôle  va  regardant , 

Quel  aftre  d’ire  & d’envie 
Quand  vous  nailliez  marquoit  votre  afcendant  j 
Que  votre  courage  endurci. 

Plus  je  le  fupplie,  moins  ait  de  merci? 

En  tous  climats , voire  au  fond  de  la  Thrace  ï 
Après  les  neiges  & les  glaçons 

Le  beau  temps  reprend  fa  place,' 

Et  les  êtez  mûriflent  les  moiffons  ; 

Chaque  faifon  y fait  fon  cours  ; 

En  vous  feule  on  trouve  qu’il  gele  toujours. 
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J’ai  beau  me  plaindre , & vous  conter  mes  peines. 
Avec  prières  d’y  compatir  ; 

J’ai  beau  m’épuifer  les  veines , 

Et  tout  mon  fang  en  larmes  convertir  ; 

Un  mal  au  deçà  du  trépas. 

Tant  foit-il  extrême , ne  vous  émeut  pas. 

Je  fçai  que  c’eft  ; vous  êtes  offenfée. 

Comme  d’un  crime  hors  de  raifon. 

Que  mon  ardeur  infenfée 
En  trop  haut  lieu  borne  fa  guérifon  ; 

Et  voudriez  bien  pour  la  finir , 

M’ôter  l’efpérance  de  rien  obtenir. 

Vous  vous  trompez  ; c’eft  aux  foibles  courages 
Qui  toujours  portent  la  peur  au  fein , 

De  fuccomber  aux  orages , 

Et  fe  laffer  d’un  pénible  deflein. 

De  moi , plus  je  fuis  combatu , 

Plus  ma  réfiftance  montre  fa  vertu. 
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Loin  de  mon  front  foient  ces  palmes  communes  , 
Où  tout  le  monde  peut  afpirer  ; 

Loin  les  vulgaires  fortunes , 

Où  ce  n’eft  qu’un  jouïr  & defirer. 

Mon  goût  cherche  l’empêchement; 

Quand  j’aime  fans  peine  , j’aime  lâchement. 

Je  connois  bien  que  dans  ce  labyrinthe  , 

Le  ciel  injufte  m’a  réfervé 

Tout  le  fiel  & tout  l’abfynthe 
Dont  un  Amant  fut  jamais  abreuvé  : 

Mais  je  ne  m’étonne  de  rien  ; 

Je  fuis  àRoDANTE,  je  veux  mourir  fien. 


HS 
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XL  II. 

1623. 

SONNET 

AU  ROI  LOU  I S XIII. 

Après  la  guerre  de  1621  & 1622 , contre 
les  Huguenots. 

Muses  , je  fuis  confus  ; mon  devoir  me  convie 
A louer  de  mon  Roi  les  rares  qualitez  : 

Mais  le  mauvais  deftin  qu’ont  les  téméritez  , 

Fait  peur  à ma  foiblefle  & m’en  ôte  l’envie; 

A quel  front  orgueilleux  n’a  l’audace  ravie 
Le  nombre  des  lauriers  qu’il  a déjà  plantez  ; 

Et  ce  que  fa  valeur  a fait  en  deux  êtez , 

Alcide  l’eût -il  fait  en  deux  fiecles  de  vie? 

Il  arrivoit  à peine  à l’âge  de  vingt  ans , 

Quand  fa  jufte  colere  aflaillant  nos  Titans 
Nous  donna  de  nos  maux  l’heureufe  délivrance. 

1 

Certes , ou  ce  miracle  à mes  fens  éblouis  ; 

Ou  Mars  s’eft  mis  lui-même  au  trône  de  la  France  y 
Et  s’eft  fait  notre  Roi  fous  le  nom  de  L o u 1 s. 
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XL  III. 

1623  ou  162^. 

FRAGMENT 

D’UNE  ODE. 

A MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU , 
Minijïre  dr  Secret  aire  d’Etat. 

G"  rand  & grand  Prince  de  l’Eglife , 
Richelieu,  jufques  à la  mort. 
Quelque  chemin  que  l’homme  élife , 

Il  eft  à la  merci  du  Sort  ; 

Nos  jours  filez  de  toutes  foies 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies  ; 

Et  de  ce  mélange  divers 
Se  compofent  nos  deftinées , 

Comme  on  voit  le  cours  des  années 
Compofé  d’êtez  & d’hivers. 
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Tantôt  une  molle  bonace 
Nous  laifle  jouer  fur  les  flots  ; 
Tantôt  un  péril  nous  menace  > 
Plus  grand  que  l’art  des  matelots} 
Et  cette  fageffe  profonde  , 

Qui  donne  aux  fortunes  du  mondé 
Leui1  fatale  néceffité  , 

N’a  fait  loi  qui  moins  fe  révoque  j 
Que  celle  du  flux  réciproque 
De  l’heur  & de  l’adverfité. 


W 
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X L I V. 

1 6 24. 

SONNET 

A MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU , 
Premier  Minijlre  à’ Etat. 

A ce  coup  nos  frayeurs  n’auront  plus  de  raifon  , 
Grande  Am  e aux  grands  travaux  fans  repos  adonnée  ; 
Puifque  par  vos  confeils  la  France  eft  gouvernée , 
Tout  ce  qui  la  travaille  aura  fa  guérifon. 

Tel  que  fut  rajeuni  le  vieil  âge  d’Efon  ; 

Telle  cette  Princefle  en  vos  mains  réfinée , 

Vaincra  de  fes  deftins  la  rigueur  obftinée. 

Et  reprendra  le  teint  de  fa  verte  faifon. 

Le  bon  fens  de  mon  Roi  m’a  toujours  fait  prédire , 
Que  les  fruits  de  la  paix  combleroient  fon  empire , 
Et  comme  un  demi -Dieu  le  feroient  adorer: 

Mais  voyant  que  le  vôtre  aujourd’hui  le  fécondé , 
Je  ne  lui  promets  pas  ce  qu’il  doit  efpérer , 

Si  je  ne  lui  promets  la  conquête  du  monde. 
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P 0 E S î E 3 
X L V. 


1524. 

SONNET 

AU  ROI  LOUIS  XIII. 

C^u’avec  une  valeur  à nulle  autre  fécondé. 

Et  qui  feule  eft  fatale  à notre  guérifon  , 

Votre  courage , mûr  en  fa  verte  faifon , 

Nous  ait  acquis  la  paix  fur  la  terre  & fur  l’onde 

Que  l’Hydre  de  la  France  en  révoltes  féconde , 
Pour  vous  foit  du  tout  morte  ou  n’ait  plus  de  poifon 
Certes , c’eft  un  bonheur  dont  la  jufte  raifon 
Promet  à votre  front  la  couronne  du  monde. 

Mais  qu’en  de  fi  beaux  faits  vous  m’ayez  pour  témoin  ; 
Connoiflez  - le , mon  Roi,  c’eft  le  comble  du  foin 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  Deftinées. 

Tous  vous  fçavent  louer  : mais  non  également. 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  ; 

Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

X L V I. 
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X L V I. 

1524. 

SONNET 

A Mon fieur  le  Marquis  de  U Vieuvillè  t 
Surintendant  des  Finances. 

lied  vrai , la  Vieuville  , & quiconque  le  nie 
Condamne  impudemment  le  bon  goût  de  mon  Roi  ; 
Nous  devons  des  Autels  à la  fincere  foi 
Dont  ta  dextérité  nos  affaires  manie. 

Tes  foins  laborieux,  & ton  libre  génie 
Qui  hors  de  la  raifon  ne  connoît  point  de  loi , 

Ont  mis  fin  aux  malheurs  qu’attiroit  après  foi 
De  nos  profufions  l’effroyable  manie. 

Tout  ce  qu’à  tes  vertus  il  refie  à defirer; 

C’efl  que  les  beaux  efprits  les  veuillent  honora' 

Et  qu’en  l’éternité  la  Mufe  les  imprime. 

J’en  ai  bien  le  defTein  dans  mon  ame  formé  : 

Mais  je  fuis  généreux , & tiens  cette  maxime , 
Qu’il  ne  faut  point  aimer  quand  on  eft  point  aimé. 
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FRAGMENT 

POUR  Mdt-  LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET.  ' 


Et  maintenant  encore  en  cet  âge  panchant. 

Où  mon  peu  de  lumière  eft  fi  près  du  couchant , 
Quand  je  verrois  Hélene  au  monde  revenue 
En  Fêtât  glorieux  où  Paris  Fa  connue , 

Faire  à toute  la  terre  adorer  fes  appas; 

N’en  étant  point  aimé , je  ne  Faimerois  pas. 

Cette  belle  Bergere , à qui  les  Deftinées 
Sembloient  avoir  gardé  mes  dernieres  années  , 

Eut  en  perfeéfion  tous  les  rares  tréfors 
Qui  parent  un  efprit  & font  aimer  un  corps. 

Ce  ne  furent  qu’attraits , ce  ne  furent  que  charmes  ; 
Si -tôt  que  je  la  vis,  je  lui  rendis  les  armes. 

Un  objet  fi  puiflant  ébranla  ma  raifon  , 

Je  voulus  être  lien , j’entrai  dans  fa  prifon , 

Et  de  tout  mon  pouvoir  elfayai  de  lui  plaire  , 

Tant  que  ma  fervitude  efpéra  du  falaire. 
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Mais  comme  j’apperçûs  l’infaillible  danger 
Où , fi  je  pourfuivois , je  m’allois  engager  ; 

Le  foin  de  mon  falut  m’ôta  cette  penfée , 

J’eus  honte  de  brûler  pour  une  ame  glacée. 

Et  fans  me  travailler  à lui  faire  pitié , 

Reftreignis  mon  amour  aux  termes  d’amitié. 
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"X  L V 1 1 1. 

'i  Si y ou  1616. 

SONNET 

Pour  Mon  feignent  le  Cardinal  de  Richelieu*, 
Premier  Mtnijlre  et  Etat. 

P EUPLES,ça  de  l’encens;P£UPLES,  ça  des  viétimes, 
A ce  grand  Cardinal , grand  chef  - d’œuvre  des  deux , 
Qui  n’a  but  que  la  gloire , & n’eft  ambitieux 
Que  de  faire  mourir  l’infolence  des  crimes. 

A quoi  font  employez  tant  de  foins  magnanimes 
Où  fon  efprit  travaille .&  fait  veiller  fes  yeux. 
Qu’à  tromper  les  complots  de  nos  féditieux , 

Et  foumettre  leur  rage  aux  pouvoirs  légitimes  ? 

Le  mérite  d’un  homme , ou  fçavfnt , ou  guerrier  y 
Trouve  fa  récompenfe  aux  chapeaux  de  laurier , 
Dont  la  vanité  Grecque  a donné  les  exemples  ; 

Le  fien , je  l’ofe  dire , eft  fi  grand  & fi  haut , 

Que  fi  comme  nos  Dieux  il  n’a  place  en  nos  temples. 
Tout  ce  qu’on  lui  peut  faire  eft  moins  qu’il  ne  lui  faut. 
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1623  ou  1626. 

INSCRIPTION 

Tour  la  Fontaine  de  £ Hôtel  de  Rambouillet ■„ 

"V ois -ta,  Passant,  couler  cette  onde  * 

Et  s’écouler  incontinent. 

Ainfi  fuit  la  gloire  du  monde  ; 

Et  rien  que  Dieu  n’eft  permanent. 
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Allant  châtier  la  rébellion  des  Rochelots , 

& chajjer  les  Anglois  , qui  en  leur 
faveur  et  oient  détendus  en  tljle  de  Ré. 

D onc  un  nouveau  labeur  à tes  armes  s’apprête  ; 
Prens  ta  foudre , Louis,  &va  comme  un  lion 
Donner  le  dernier  coup  à la  derniere  tête 
De  la  rébellion. 

Fai  choir  en  facrifîcc  au  Démon  de  la  France 
Les  fronts  trop  élevez  de  ces  âmes  d’enfer  ; 

Et  n’épargne  contre  eux  pour  notre  délivrance 
Ni  le  feu  ni  le  fer. 
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Aflez  de  leurs  complots  l’infidele  malice 
A nourri  le  défordre  & la  fédition  ; 

Quitte  le  nom  de  J u s A , ou  fai  voir  ta  juftice 
En  leur  punition. 

Le  centième  Décembre  a les  plaines  ternies , 

Et  le  centième  Avril  les  a peintes  de  fleurs , 
Depuis  que  parmi  nous  leur  brutales  manies 
Ne  caufent  que  des  pleurs. 

Dans  toutes  les  fureurs  des  fiecles  de  tes  peres 
Les  monftres  les  plus  noirs  firent -ils  jamais  rien  j 
Que  l’inhumanité  de  ces  cœurs  de  viperes 
Ne  renouvelle  au  tien  i 

'XAj* 

Par  qui  font  aujourd’hui  tant  de  villes  défertes. 
Tant  de  grands  bâtimens  en  mafures  changez  , 

Et  de  tant  de  chardons  la  campagnes  couvertes , 
Que  par  ces  enragez  ? 
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Les  feeptres  devant  eux  n’ont  point  de  privilèges,' 

Les  Immortels  eux-même  en  font  perfécutez; 

Et  c’efl  aux  plus  faints  lieu^ue  leurs  mains  facriléges 
Font  plus  d’impiétez. 

Marche , va  les  détruire,  éteins -en  la  fémence; 

Et  fui  jufqu’à  leur  fin  ton  courroux  généreux , 

Sans  jamais  écouter  ni  pitié  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ils  ont  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître  , 

Beau  d’un  foin  aflidu  travailler  à leurs  forts, 

Et  crcufer  leur  folfez  jufqu’à  faire  paroître  , 

Le  jour  entre  les  morts  ; 

Laide -les  efpérer,  laide  les  entreprendre; 

11  fuffit  que  ta  caufe  eft  la  caufe  de  Dieu , 

Et  qu’avecque  ton  bras  elle  a pour  la  défendre 
Les  foins  de  Richelieu. 
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Richelieu  , ce  Prélat  de  qui  toute  l’envie 
Eft  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  fe  borner; 

Et  qui  vifiblement  ne  fait  cas  de  fa  vie. 

Que  pour  te  la  donner. 

Rien  que  ton  intérêt  n’occupe  fa  penfée , 

Nuis  divertilfemens  ne  l’appellent  ailleurs; 

Et  de  quelques  bons  yeux  qu’on  ait  vanté  Lyncée,' 
Il  en  a de  meilleurs. 

Son  ame  toute  grande  eft  une  ame  hardie. 

Qui  pratique  fi  bien  l’art  de  nous  fecourir , 

Que  pourvu  qu’il  foit  crû,  nous  n’avons  maladie 
Qu’il  ne  fçache  guérir. 

Ee  ciel,  qui  doit  le  bien  félon  qu’on  le  mérite. 

Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t’eût  alfifté , 

Par  un  autre  préfent  n’eut  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 
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Va,  ne  différé  plus  tes  bonnes  deftinées; 

Mon  Apollon  t’affûre  & t’engage  fa  foi , 
Qu’employant  ce  Typhis , Syrtes  & Cyanées 
Seront  havres  pour  toi. 

* 

Certes , ou  je  me  trompe , ou  déjà  la  Viéloire , 
Qui  fon  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attent, 
Eft  aux  bords  de  Charante  en  fon  habit  de  glo're , 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  voi  qui  t’appelle , & qui  femble  te  dire  : 

R o i , le  plus  grand  des  Rois  & qui  m’es  le  plus  chéri 
Si  tu  veux  que  je  t’aide  à fauver  ton  empire , 

Il  eft  temps  de  marcher. 

Que  fa  façon  eft  brave , & fa  mine  affûrée  ! 

Qu’elle  a fait  richement  fon  armure  étoffer; 

Et  qu’il  fe  connoît  bien  à la  voir  ft  parée , 

Que  tu  vas  triompher  ! 
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Telle  en  ce  grand  alfa  ut , où  des  fils  de  la  terre 
La  rage  ambitieufe  à leur  honte  parut , 

Elle  fauva  le  ciel  & rua  le  tonnerre 
Dont  Briare  mourut. 

Déjà  de  tous  cotez  s’avançoient  les  approches  J 
Ici  couroit  Mimas , là  Tiphon  fe  battoit , 

Et  là  fuoit  Euryte  à détacher  les  roches 
Qu’Encelade  jettoit. 

A peine  cette  Vierge  eut  l’affaire  embraffée 
Qu’auffi-tôt  Jupiter  en  fon  trône  remis  , 

,Vk  félon  fon  defir  la  tempête  ceflee , 

Et  n’eut  plus  d’ennemis. 

Ces  coloffes  d’orgueil  furent  tous  mis  en  poudre  , 
Et  tous  couverts  des  monts  qu’ils  avoient  arrachez 
Phlegre  qui  les  reçut,  pût  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchez. 
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L’exemple  de  leur  race  à jamais  abolie  , 
Devoit  fous  ta  merci  tes  rebelles  ployer  t 
Mais  feroit-ce  raifon  qu’une  même  folie 
N’eut  pas  même  loyer  ? 


Déjà  l’étonnement  leur  fait  la  couleur  blême; 
Et  ce  lâche  voifin  qu’ils  font  allez  quérir ». 
Miférable  qu’il  eft,  fe  condamne  lui -même 
A fuir  ou  mourir. 


Sa  faute  le  remord  ; Mégere  le  regarde  > 

Et  lui  porte  l’efprit  à ce  vrai  fentiment. 

Que  d’une  injufte  offenfe  il  aura,  quoiqu’il  tarde  > 
Le  jufte  châtiment. 

Bien  femble  être  la  mer  une  barre  affez  forte  , 
Pour  nous  ôter  l’efpoir  qu’il  puiffe  etre  battu; 
Mais  eft -il  rien  de  clos  dont  ne  t’ouvre  la  porte 
Ton  heur  & ta  vertu  ? 
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Neptune  importuné  de  fes  voiles  infâmes  , 

Comme  tu  paroîtras  au  paffage  des  flots , 

.Voudra  que  fes  Tritons  mettent  la  main  aux  rames  , 

Et  foient  tes  matelots. 

Là  rendront  tes  guerriers  tant  de  fortes  de  preuves. 

Et  d’une  telle  ardeur  poufferont  leurs  efforts. 

Que  le  fang  étranger  fera  monter  nos  fleuves 
Au  deffus  de  leurs  bords. 

Par  cet  efpoir.  fatal  en  tous  lieux  va  renaître 
Laponne  opinion  des  courages  François; 

Et  le  monde  croira,  s’il  doit  avoir  un  maître. 

Qu’il  faut  que  tu  le  fois. 

O que  pour  avoir  part  en  fi  belle  avanture 
Je  me  fouhaiterois  la  fortune  d'Efon , 

Qui , vieil  comme  je  fuis , revint  contre  nature 
En  fa  jeune  faifon  î 
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De  quel  péril  extrême  eft  la  guerre  fuivie  ; 

Où  je  ne  fifle  voir  que  tout  l’or  du  Levant 
N’a  rien  que  je  compare  aux  honneurs  d’une  vie 
Perdue  en  te  fervant  ? 

'X&J* 

Toutes  les  autres  morts  n’ont  mérite  ni  marque  J 
Celle-ci  porte  feule  un  éclat  radieux, 

Qui  fait  revivre  l’homme  & le  met  de  la  barque 
A la  table  des  Dieux. 

Mais  quoi  ! Tous  les  penfers  dont  les  «mes  bien  nées 
Excitent  leur  valeur  & flattent  leur  devoir , 

Que  font  - ce  que  regrets , quand  le  nombre  d’années 
Leur  ôte  le  pouvoir  ? 

Ceux  à qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  foins  diligens  ; 
Mars  eft  comme  l’Amour  ; fes  travaux  & fes  peines 
Veulent  de  jeunes  gens. 
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Je  fuis  vaincu  du  temps  , je  cède  à fes  outrages  ; 
Mon  efprit  feulement  exempt  de  fa  rigueur , 

A de  quoi  témoigner  en  fes  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur. 

Les  puiflantes  faveurs  dont  Parnalfe  m’honore , 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours; 
Je  les  polfédai  jeune , & les  poffede  encore 
A la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  j’en  ai  reçu , je  te  le  veux  produire  ; 

Tu  verras  mon  adrefie , & ton  front  cette  fois 
Sera  ceint  de  rayons  qu’on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  Rois. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  s’entretienne; 
Soit  que  de  tes  bontez  je  la  faffe  parler, 

Quel  rival  alfez  vain  prétendra  que  la  fienne 
Ait  de  quoi  m’égaler  ? 
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Le  fameux  Amphion , dont  la  voix  nompareiile 
Bâtiflant  une  ville  étonna  l’univers , 

Quelque  bruit  qu’il  ait  eu , n’a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fafient  mes  vers. 

'A/M' 

Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  terre  fera  pleine  ; 

Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  oüis , 
Donneront  de  l’encens , comme  ceux  de  la  Seine  , 
Aux  autels  de  Louis, 
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FRAGMENT 

Sur  la  prife  prochaine  de  la  Rochelle. 

• E nfin  mon  Roi  les  a mis  bas 
Ces  murs  qui  de  tant  de  combas 
Furent  les  tragiques  matières; 

La  Rochelle  eft  en  poudre , & fes  champs  défertez 
N’ont  face  que  de  cimetiere , 

Où  gifent  les  Titans  qui  les  ont  habitez. 
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SONNET 

Sur  la  mort  de  fon  Fils. 

(3 uc  mon  fils  ait  perdu  fa  dépouille  mortelle. 

Ce  fils  qui  fut  fi  brave,  & que  j’aimai  fi  fort; 

Je  ne  l’impute  point  à l’injure  du  Sort , 

Puifque  finir  à l’homme  eft  chofe  naturelle. 

Mais  que  de  deux  marauts  la  furprife  infidelle 
Ait  terminé  fcs  jours  d’une  tragique  mort; 

En  cela  ma  douleur  n’a  point  de  réconfort. 

Et  tous  mes  fentimcns  font  d’accord  avec  elle. 

O mon  Dieu,  mon  Sauveur,  puifque  par  la  raifon 
Le  trouble  de  mon  ame  étant  fans  guérifon , 

Le  vœu  de  la  vengeance  eft  un  vœu  légitime 

Fai  que  de  ton  appui  je  fois  fortifié. 

Ta  juftice  t’en  prie  ; & les  auteurs  du  crime 
Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t’ont  crucifié. 
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ODE 

A Monfteur  de  la  Garde , au  fujet  de  fon 
Hijloire  Sainte. 

Jli  A G a b d e j tes  doéles  écrits 
Montrent  les  foins  que  tu  as  pris 
A fç avoir  tant  de  belles  chofesi 
Et  ta  preftance  & tes  difcours 
Etalent  un  heureux  concours 
De  toutes  les  grâces  éclofes. 

Davantage  tes  a (fiions 

Captivent  les  affeétions 

Des  cœurs , des  yeux  & des  oreilles  ; 

Forçant  les  perfonnes  d’honneur 
De  te  fouhaiter  tout  bonheur 
Pour  tes  qualitez  nompareilles. 

J* 
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Tu  fçais  bien  que  je  fuis  de  ceux 
Qui  ne  font  jamais  parefleux 
A louer  les  vertus  des  hommes  ; 

Et  dans  Paris  en  mes  vieux  ans 
Je  pafle  à ce  devoir  mon  temps. 

Au  malheureux  fiecle  où  nous  fouîmes. 

'K+J* 

Mais , las  ! la  perte  de  mon  fils , 

Ses  aflfaflins  d’orgueil  bouffis  , 

Ont  toute  ma  vigueur  ravie  ; 
L’ingratitude  & peu  de  foin 
Que  montrent  les  Grands  au  befoin  , 
De  douleur  accablent  ma  vie. 

J* 

Je  ne  défifte  pas  pourtant 
D’être  dans  moi -même  content 
D’avoir  vécu  dedans  le  monde , 

Prifé  ( quoique  vieil  abbatu  ) 

Des  gens  de  bien  & de  vertu  j 
Et  voilà  le  bien  qui  m’abonde. 
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Nos  jours  paflent  comme  le  vent.; 
Les  plaifirs  nous  vont  décevant; 

Et  toutes  les  faveurs  humaines. 

Sont  hémérocalles  d’un  jour; 
Grandeurs , richefTes  & l’amour 
Sont  fleurs  pendables  & vaines. 

Nous  avons  tant  perdu  d’amis. 

Et  de  bien  par  le  fort  tranfmis 
Au  pouvoir  de  nos  adverfaires  ; 
Néanmoins  nous  voyons  du  port 
D’autrui  les  débris,  & la  mort  ,. 

En  nous  éloignant  des  corfaires. 

'A/M* 

Ainfi  puiffions-nous  voir  long- temps 
Nos  efprits  libres  & contens , 

Sous  l’influence  d’un  bon  aflre. 

Que  vive  & meure  qui  voudra  ! 

La  confiance  nous  réfoudra 
Contre  l’effort  de  tout  défaflre. 


'A/M* 
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Le  foldat  remis  par  fon  chef. 
Pour  fe  garantir  de  méchef, 

En  état  de  faire  fa  garde , 
N’oferoit  pas  en  déloger 
Sans  congé , pour  fe  foulager , 
Nonobllant  que  trop  il  lui  tarde  ; 

Car  s’il  procédoit  autrement , 

J1  feroit  puni  promptement. 
Aux  dépens  de  fa  propre  vie. 
Le  parfait  chrétien  tout  ainfi. 
Créé  pour  obéir  aufli , 

Y tient  fa  fortune  aflcrvie. 

Il  ne  doit  pas  quitter  ce  lieu 
Ordonné  par  la  loi  de  Dieu  ; 
Car  l’ame  qui  lui  efl:  tranfmife , 
Félonne  ne  doit  pas  fuir 
Pour  fa  damnation  encourir , 

Et  être  en  l’érebe  remife. 
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Défolé  je  tiens  ce  propos. 

Voyant  approcher  Atropos, 

Pour  couper  le  nœud  de  ma  trame  ; 

Et  ne  puis  ni  ne  veux  leviter. 

Moins  auffi  la  précipiter  ; 

Car  Dieu  feul  commande  à mon  ame. 

Non , Malherbe  n’eft  pas  de  ceux 
Que  l’efprit  d’enfer  a deçeus 
Pour  acquérir  la  renommée 
De  s’être  affranchis  de  prifon 
Par  une  lame  , ou  par  poifon  * 

Ou  par  une  rage  animée. 

Au  feul  point  que  Dieu  prefcrira. 

Mon  ame  du  corps  partira 
Sans  contrainte  ni  violence; 

De  l’enfer  les  tentations , 

Ni  toutes  mes  affligions 
Ne  forceront  point  ma  confiance. 
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Mais , la  Garde,  voyez  comment 
On  fe  disvague  doucement. 

Et  comme  notre  efprit  agrée 
De  s’entretenir  près  & loin , 

Encor  qu’il  n’en  foit  pas  befoin  , 
Avec  l’objet  qui  le  recrée. 

J’avois  mis  la  plume  à la  main  , 
Avec  l’honorable  deffein 
De  louer  votre  fainte  Hiftoire  : 

Mais  l’amitié  que  je  vous  dois. 

Par  de -là  ce  que  je  voulois 
A fait  débaucher  ma  mémoire. 

Vous  m’étiez  préfent  à l’ efprit  J 
En  voulant  tracer  cet  écrit  ; 

Et  me  fembloit  vous  voir  paroître 
Brave  & galant  en  cette  Cour, 

Où  les  plus  hupez  à leur  tour 
Tâchoient  de  vous  voir  & connoitre. 


.... 
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Mais  ores  à moi  revenu , 

Comme  d’un  doux  fonge  avenu 
Qui  tous  nos  fentimens  cajole  ; 

Je  veux  vous  dire  franchement,' 
Et  de  ma  façon  librement , 

Que  votre  Hiftoire  eft  une  école. 

Pour  moi , en  ce  que  j’en  ai  veu 
J’aflure  qu’elle  aura  l’aveu 
De  tout  excellent  perfonnage  ; 

Et  puifque  Malherbe  le  dit. 

Cela  fera  fans  contredit , 

Car  c’eft  un  très-jufte  préfage." 

Toute  la  France  fçait  fort  bien 
Que  je  n’eflime  ou  reprens  rien 
Que  par  raifon  & par  bon  titre. 
Et  que  les  do&es  de  mon  temps 
Ont  toujours  été  très  contens 
De  m’élire  pour  leur  arbitre. 
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LaGardE)  vous  m’en  croirez -donc. 
Que  fi  Gentilhomme  fut  onc 
Digne  d 'éternelle  mémoire; 

Par  vos  vertus  vous  le  ferez. 

Et  votre  loz  rehauflerez 

Par  votre  doéte  & fainte  Hifloire. 
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LIVRE  QU  ATRIE’ME, 

Contenant  les  Pièces  que  l’on  n’a  pu  ranger 
fous  aucune  date. 

» 

I. 

STANCES 

Pour  une  Mafquarade. 

Ceux-ci  de  qui  vos  yeux  admirent  la  venue,  - 
Pour  un  fameux  honneur  qu’ils  brûlent  d’acquérir  j 
Partis  des  bords  lointains  d’une  terre  inconnue. 
S’en  vont  au  gré  d’Amour  tout  le  monde  courir. 
Ce  grand  Démon  qui  fe  déplaît 
D’être  prophané  comme  il  eft , 

Par  eux  veut  repurger  fon  temple  ; 

Et  croit  qu’ils  auront  ce  pouvoir. 

Que  ce  qu’on  ne  fait  par  devoir. 

On  le  fera  par  leur  exemple. 
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Ce  ne  font  point  efprits  qu’une  vague  licence 
* Porte  inconfidérez  à leurs  contentemens  ; 

L’or  de  cet  âge  vieil , où  regnoit  l’innocenqe , 

N’eft  pas  moins  en  leurs  mœurs  qu’en  leurs  accoutrement, 
La  foi , l’honneur  & la  raifon 
Gardent  la  clef  de  leur  prifon  ; 

Penfer  au  change  leur  eft  crime  ; 

Leurs  paroles  n’ont  point  de  fard  ; 

Et  faire  les  chofes  fans  art, 

Eft  l’art  dont  ils  font  plus  d’efüme. 

Compofez- vous  fur  eux , Ames  belles  & hautes,; 
Retirez  votre  humeur  de  l’infidelité  ; 

Laflez-vous  d’abufer  les  jeunelfes  peu  cautes. 

Et  de  vous  prévaloir  de  leur  crédulité  ; 

N’ayez  jamais  impreflïon 
Que  d’une  feule  paflion  ; 

„ A quoi  que  l’efpoir  vous  convie» 

Bien  aimer  foit  votre  vrai  bien , 

Et , bien  aimez , n’eflimez  rien 
Si  doux  qu’une  fi  douce  vie. 


Digitized  by  Gt>ügle‘ 


de  Malherbe.  Liv.  IV.  317 

On  tient  que  ce  plaifir  eft  fertile  de  peines. 

Et  qu’un  mauvais  fuccès  l’accompagne  fouvent  : 
Mais  n’eft-ce  pas  la  loi  des  fortunes  humaines, 
Qu’elles  n’ont  point  de  havre  à l’abri  de  tout  vent? 
Puis  cela  n’avient  qu’aux  amours. 

Où  les  defirs , comme  vautours , 

Se  paiffent  de  fales  rapines  ; 

Ce  qui  les  forme  les  détruit  ; 

Celles  que  la  vertu  produit 
Sont  rofes  qui  n’ont  point  d’épines. 

II. 

FRAGMENT 

Elle  êtoit  jufqu’au  nombril 
Sur  les  ondes  parodiante , 

Telle  que  l’aube  naiffante 
Peint  les  rofes  en  Avril. 
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III. 

f. 

CHANSON. 

r 

C’eft  fauflement  qu’on  eftimé 
Qu’il  ne  foit  point  de  beautez  , 
Où  ne  fe  trouve  le  crime 
De  fe  plaire  aux  nouveautez. 

Si  ma  Dame  avoit  envie 
D’aimer  des  objets  divers 
Seroit-elle  pas  fuivie 

Des  yeux  de  tout  l’univers  ? 

4 

Eft-il  courage  fi  brave. 

Qui  pût  avecque  raifon 
Fuir  d’être  fon  efclave. 

Et  de  vivre  en  fa  prifonÇ 

* 
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Toutefois  cette  belle  ame  , 

A qui  l’honneur  fert  de  loi. 
Ne  hait  rien  tant  que  le  blâme 
D ’aimer  une  autre  que  moi. 

Tous  ces  charmes  de  langage 
Dont  on  s’offre  à la  fervir. 

Me  l’affûrent  davantage. 

Au  lieu  de  me  la  ravir. 

Ai^fti  ma  gloire  eft  fi  grande 
D’un  tréfcr  fi  précieux , 

Que  je  ne  fçai  quelle  offrande 
M ’en  peut  acquitter  aux  deux. 

Tout  le  foin  qui  me  demeure 
N’eft  que  d’obtenir  du  Sort , 
Que  ce  qu’elle  eft  à cette  heure  , 
Elle  foit  jufqu’à  la  mort. 
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I 

De  moi,  c’efl:  chofe  fans  doute. 
Que  l’aftre  qui  fait  les  jours 
Luira  dans  une  autre  voûte  , 
Quand  j’aurai  d’autres  amours. 

IV. 

EPIGRAMME 

T u dis , C o L i N , de  tous  cotez  j 
Que  mes  vers , à les  ouïr  lire  , 

Te  font  venir  des  cruditez , . 

Et  penfes  qu’on  en  doive  rire. 

' Cocu  de  long  & de  travers». 

Sot  au-delà  de  toutes  bornes. 
Comme  te  plains -tu  de  mes  vers, 
lTo'j,  qui  foudres  fi  bien  les  cornes  £ 


v. 
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V. 

m 

CHANSON, 

E ft-ce  à jamais,  folle  Espérange  , 

Que  tes  infidèles  appas 
M’empêcheront  la  délivrance 
Que  me  propofe  le  trépas  ? 

hqM* 

La  raifon  veut , & la  nature  > 

Qu’après  le  mal  vienne  le  bien  : 

Mais  en  ma  funefte  avanture  , 

Leurs  réglés  ne  fervent  de  rien, 

C’eft  fait  de  moi,  quoi  que  je  fafle* 

J’ai  beau  plaindre  & beau  foûpirer  ; 

Le  feul  remede  en  ma  difgrace , 

C’eft  qu’il  n’en  faut  point  efpérer.  ' 

* X 
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Une  réfiftance  mortelle 
Ne  m’empêche  point  fon  retour; 
Quelque  Dieu  qui  brûle  pour  elle 
Fait  cette  injure  à mon  amour. 

Ainfi  trompé  de  mon  attente , 

Je  me  confume  vainement  ; 

Et  les  remedes  que  je  tente, 
Demeurent  fans  événement. 

Toute  nuit  enfin  fe  termine  ; 

La  mienne  feule  a ce  deftin , 

Que  d’autant  plus  elle  chemine. 
Moins  elle  approche  du  matin. 

Adieu  donc , importune  pefte , 
A qui  j’ai  trop  donné  de  foi. 

Le  meilleur  avis  qui  me  refte , 

* C’eft  de  me  féparer  de  toi. 


J* 


d e Malherbe.  Liv.  IV.  323 

Sors  de  mon  ame , & t’en  va  fuivre 
Ceux  qui  défirent  de  guérir; 

Plus  tu  me  confeilles  de  vivre 
Plus  je  me  réfous  de  mourir. 

V I. 

FRAGMENT 

* * * * * 

T antôt  nos  navires  , braves 
De  la  dépouille  d’Alger, 

Viendront  les  Mores  efclaves 
A Marfeille  décharger  ; 

Tantôt , riches  de  la  perte 
De  Thunis  & de  Biferte, 

Sur  nos  bords  étaleront 
Le  cotton  pris  en  leurs  rives  i 
Que  leurs  pucelles  captives 
En  nos  maifons  fileront. 


1 

1 
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VII. 

STANCES.' 

uoi  donc  ! Ma  lâcheté  fera  fi  criminelle , 

Et  les  vœux  que  j’ai  faits  pourront  fi  peu  fur  moi; 
Que  je  quitte  ma  Dame,  & détente  la  foi 
Dont  je  lui  promettois  une  amour  éternelle  ? 

Que  ferons-nous , mon  Cœur?  Avec  quelle  fcience 
Vaincrons-nous  les  malheurs  qui  nous  font  préparez  ? 
Courrons  - nous  le  hazard  comme  défefpérez , 

Ou  nous  réfoudrons-nous  à prendre  patience? 

Non , non , qaelques  affauts  que  me  donne  l’envie. 
Et  quelques  vains  refpefts  qu’allègue  mon  devoir 
Je  ne  céderai  point , que  du  même  pouvoir 
Dont  on  m’ôte  ma  Dame , on  ne  m’ôte  la  vie. 
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* Mais  où  va  ma  fureur  ? Quelle  erreur  me  tranfporte. 
De  vouloir  en  Géant  aux  aftres  commander  ? 

Ai- je  perdu  l’efprit,  de  me  perfuader 
Que  la  néceflité  ne  foit  pas  la  plus  forte  ? 

Achille , à qui  la  Grece  a donné  cette  marque , 
D’avoir  eu  le  courage  aufii  haut  que  les  cieux , 
Fut  en  la  même  peine,  & ne  pût  faire  mieux,  * 
Que  foûpirer  neuf  ans  dans  le  fonds  d’une  barque. 

• > 

Je  veux  du  même  efprit  que  ce  miracle  d’armes. 
Chercher  en  quelque  part  un  féjour  écarté  , 

Où  ma  douleur  &c  moi  foyons  en  liberté , 

Sans  que  rien  qui  m’approche  interrompe  mes  larmes. 

Bien  fera -ce  à jamais  renoncer  à la  joie. 

D’être  fans  la  beauté  dont  l’objet  m’eft  fi  doux  : 
Mais  qui  m’empêchera  qu’en  dépit  des  jaloux, 
Avecque  le  penfer  mon  ame  ne  la  voie  ? 
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Le  temps  qui  toujoursvole,&  fous  qui  tout  fuc combe. 
Fléchira  cependant  l’mjuftice  du  Sort 
Ou  d’un  pas  infenfible  avancera  la  mort , 

Qui  bornera  ma  peine  au  repos  de  la  tombe. 

La  Fortune  en  tous  lieux  à l’homme  efl  dangereufe 
Quelque  chemin  qu’il  tienne  il  trouve  des  combas 
Mais  des  conditions  que  l’on  voit  ici  bas , 

Certes , celle  d’aimer  eft  la  plus  malheureufe. 
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SONNET 


Sur  U mort  d'un  Gentilhomme  qui  fut 
*Jf*Jpné. 


Belle  AmEj  aux  beaux  travaux  fans  repos  adonnée. 
Si  parmi  tant  de  gloire  & de  contentement 
Rien  te  fâche  là-bas,  c’eft  l’ennui  feulement 
Qu’un  indigne  trépas  ait  clos  ta  deftinée. 


Tu  penfes  que  d’Ivry  la  fatale  journée. 

Où  ta  belle  vertu  parut  fi  clairement , 
Avecque  plus  d’honneur  & plus  heureufement 
Auroit  de  tes  beaux  jours  la  carrière  bornée. 


Toutefois,  bel  Esprit,  confole  ta  douleur  ‘ 
Il  faut  par  la  raifon  adoucir  le  malheur. 

Et  telle  qu’elle  vient  prendre  fon  avanture. 

Il  ne  fe  fit  jamais  un  aéte  fi  cruel  : 

Mais  c’efl:  un  témoignage  à la  race  future , 
Qu’on  ne  t’auroit  fjû  vaincre  en  un  jufte  duel. 


V •••• 
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IX. 


fragment 

***** 

K t quand  j’aurai  peint  ton  image  , 
Comme  j’en  prépare  l’ouvrage. 

Sans  doute  on  dira  quelque  jour. 

Quoi  que  d’Apelle  on  nous  raconte , 
Malherbe  pouvoit , à fa  honte  » 

Achever  la  mere  d’amour. 

X. 

EPITAPHE 

D'un  Gentilhomme  de  fes  amis  , qui 
mourut  âgé  de  cent  ans. 

N ’attens , Passant,  que  de  ma  gloire 
Je  te  faffe  une  longue  hiftoire  , 

Pleine  de  langage  indifcret. 

Qui  fe  loue  irrite  l’envie. 

Juge  de  moi  par  le  regret 
Qu’eut  la  mort  de  m’ôter  lavie. 
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XI. 

FRAGMENT. 

Fin  dune  Ode  four  le  Roi. 

J e veux  croire  que  la  Seine 
Aura  des  Cygnes  alors. 

Qui  pour  toi  feront  en  peine 
De  faire  quelques  efforts  : 

Mais  vu  le  nom  que  me  donne 
Tout  ce  que  ma  lyre  fonne. 
Quelle  fera  la  hauteur 
De  l’hymne  de  ta  viétoire; 
Quand  elle  aura  cette  gloire. 
Que  Malherbe  en  foit  l’Auteur. 


ThitK 


Digitized  by  Googl 


33° 


P O £ S I E S 


XII. 

FRAGMENT 

D'UNI  ODE. 

Invective , contre  les  Mignons  d’Henri  III . 

Les  peuples  pipez  de  leur  mine. 

Les  voyant  ainfi  renfermer , 

Jugeoient  qu’ils  parloient  de  s’armer 
Pour  conquérir  la  Paleftine, 

Et  borner  de  Tyr  à Calis 
L’Empire  de  la  fleur  de  lis  ; 

Et  toutefois  leur  entreprife 
Etoit  le  parfum  d’un  collet , 

Le  point  coupé  d’une  chemife 
Et  la  figure  d’un  ballet. 
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De  leur  moleffe  létargique 
Le  Difcord  fortant  des  enfers , 

Des  maux  que  nous  avons  fouftèrts 
Nous  ourdit  la  toile  tragique; 

La  Juftice  n’eut  plus  de  poids; 
L’impunité  chafia  les  loix; 

Et  le  taon  des  guerres  civiles 
Piq  ua  les  âmes  des  méchans , 

Qui  firent  avoir  à nos  villes 
La  face  déferte  des  champs. 

XIII. 

EPITAPHE 

De  Monfieur  d’Is  , parent  de  F Auteur, 

I ci  deflous  gît  Monfieur  d’I  s. 

Plût  or  à Dieu  qu’ils  fuffent  dix  ! 

Mes  trois  fœurs , mon  pere  & ma  mere  a 
Le  grand  Eléazar  mon  frere, 

Mes  trois  tantes  & Monfieur  d’I  s. 

.Vous  les  nommai -je  pas  tous  dix? 


33  2 POESIES 

XIV. 

EPIGRAMME 

A MONSIEUR  CO  LLETET, 

Sur  U mort  de  fa  peur. 

E n vain , mon  Colletet  , tu  conjures  la  Parque 
De  repafler  ta  fœur  dans  la  fatale  barque  ; 

Elle  ne  rend  jamais  un  tréfor  qu’elle  a pris. 

Ce  que  l’on  dit  d’Orphée  eft  bien  peu  véritable. 

Son  chant  n’a  point  forcé  l’Empire  des  Efprits  , 
Puifqu’on  fçait  que  l’arrêt  en  eft  irrévocable. 

Certes , fi  les  beaux  vers  faifoient  ce  bel  effet , 

Tu  ferois  mieux  que  lui  ce  qu’on  dit  qu’il  a fait. 

• 
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x v. 

STANCES- 

Paraphrafe  d'une  partie  du  Pfeaume  C XLV. 

N'  efpéronsplus,  mon  Ame  , auxpromefles  du  monde  J 
Sa  lumière  efl  un  verre , & fa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Quittons  ces  vanitez , lalfons-nous  de  les  fuivrç  ; 

C’eft  Dieu  qui  nous  fait  vivre , 

C’eft  Dieu  qu’il  faut  aimer. 

En  vain  pour  fatisfaire  à nos  lâches  envies, 

Nous  paffons  près  des  Rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A fouffrir  des  mépris  & ployer  les  genoux. 

Ce  qu’ils  peuvent  n’efl  rien  ; ils  font,  comme  nous  fommes , 
Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 
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Ont-ils  rendu  l’efprit , ce  n’eft  plus  que  pouffiere , 

Que  cette  majefté  fi  pompeufe  & fi  fiere 

Dont  l’éclat  orgueilleux  étonnoit  l’Univers  ; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux , où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines. 

Ils  font  mangez  des  vers, 

« 

Là  fe  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre , 
D'arbîtres  de  la  paix , de  foudres  de  la  guerre  ; 

Comme  ils  n’ont  plus  de  fccptre , il  n’ont  plus  de  flatteurs 
Et  tombent  avec  eux  d’une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 

FIN 

Des  Poésies  de  Malherbe. 


« 


DISCOURS 


DISCOURS 

SUR  LES  OBLIGATIONS, 

Que  la  Langue  O la  Poêjie  Françoife  ont  d Maiherbe, 

E nfïn  Malherbe  vint  & le  premier  en  France 
Fit  fcntir  dans  les  Ven  une  jufte  cadence , 

D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir» 

Et  réduilît  la  Mule  aux  règles  du  devoir» 

Par  ce  fage  Ecrivain  la  Langue  réparée 
N’offrit  plus  rien  de  rude  à l’oreille  épurée  $ 

Les  Stances  avec  grâce  apprirent  à tomber» 

Et  le  Vers  fur  le  Vers  n’ofa  plus  enjamber» 

Tout  reconnut  fes  loix,  & ce  guide  fidèle 
Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  modèle» 

Marchés  dohc  lur  fes  pas,  aimés  fa  pureté  » 

Et  de  fon  tour  heureux  imités  la  clarté  ( I )♦ 

Le  Légillateur  du  Pamaffè  François,  en  fixant  ainfî  le 
véritable  degré  du  mérite  de  Malherbe , le  propofe  corne 
un  guide  que  l’on  peut  fuivre  fans  crainte  de  s’égarer , & 
l’annonce  en  même  tems  comme  le  Rejlaurateur  de  la  Langue 
O-  de  la  Poèfie  Françoife.  Je  n’entens  ici  par  Poèfîe  que  l’art 
d’écrire  en  Vers  ; & c’eft  fous  cette  idée  de  Rejlaurateur  que 
je  me  propofe  de  confidérer  un  Poète , un  Ecrivain , à qui 
la  France  eft  redevable  de  la  correétion  que  tous  ceux  qui 
font  venus  depuis,  ont  mile  dans  leurs  Ouvrages. 

Notre  Langue  , élégante  & naïve  dans  les  Vers  de  Marot, 

( I ) DefprÉau*  jlrt  Peiiiqut  . Chant  I,  V»rs  \f\. 

Y * ' 
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de  Mellin  de  Saint- Gelais  & de  quelques -uhs  de  leur» 
contemporains  ; pure , coulante,  nète,  riche,  harmonieufe, 
fidèle  à Ion  propre  génie , dans  la  Profe  de  la  Reine  de  Na- 
varre (z) , d’Àmyot , d’Herberay  Sieur  des  ElTarts  ( 3 ) & 
de  Rabelais  lotfqu’il  le  vouloit  ; étoit  devenue  barbare,  pé- 
dantefque  , forcée , pauvre  à force  de  s’enrichir,  dans  les  Vers 
de  du  Bartas , de  Ronfard  & des  Imitateurs  de  ce  dernier  ; 
dure , grolfière  , oblcure , fans  élégance  ; fans  aucune  efpèce 
de  Nombre  & n’aiant  plus  rien  de  Ion  véritable  génie , dans 
la  Proie  d’un  tas  d’Ecrivains  célèbres  foüs  les  règnes  des  trois 
Frères  de  Valois  , & dont  aucun  , fi  ce  n’eft  peut-être 
Pibrac  ( 4 ) ne  mérite  d’être  nomé, 

Delportes , le  Cardinal  du  Perron , Bertaud  & le  Garde 
des  Sceaux  du  Vair  ne  faifoient  que  des  efforts  fans  doute 
inutiles  pour  la  retirer  du  mîférable  état  auquel  elle  étoit 
réduite , lorfque  Malherbe  fit  les  premiers  elTais  de  fes  talens» 

Les  Larmes  de  Saint  Pierre,  Ouvrage  de  fa  jeunefië  , quoi- 
qu’infeâées  par  tout  du  mauvais  goût  qui  règnoit  alors, 
annoncèrent  un  Poète , connoiiïeur  en  Harmonie  ; un  Ecri- 
vain , né  pour  parler  François. 

Ainfi  pour  favoir  julqu’où  doit  s’étendre  notre  reconnoiP- 
ïànce  envers  ce  Génie  guidé  par  le  Bon-Sens  & par  le  Goût  , 
il  ne  faut  que  le  mètre  en  parallèle  avec  les  plus  eftimables 
de  les  prédécefièurs  ou  de  fes  contemporains. 

Sa  Proie  , Comparée  à celle  de  Pibrac  & du  Cardinal  du 
Perron , fera  prilè  difficilement  pour  être  du  même  fiècle. 

On  lui  donera  même  lç  prix  fur  celle  du  Garde  du  Vair 
qui , plus  nombreule  & plus  éloquente , eft  beaucoup  moins  , 
nète  & moins  Françoile. 

On  s’étonera  peut-  être  que  je  ne  folié  entrer  ici  pour  rien 
deux  homes,  qui  furent  alors  très  célèbres,  dont  le  tems 

( a ) Marguerite  de  Valois,  Sœur  de  d’un  Aile  fupérieur  à certain*  égards 
François  J.  à celui  d'Amyot. 

(3  ' Noui.  aXons.  dc  cet  Ecrivain  (4)  Il  ne  nous  eft  plus  guère  con- 
dmérentes  Tradudions  , entre  autres  nu  que  par  Tes  Quatrains,  dont  la 
celle  d’une  partie  du  Roman  dessitna-  Poèüc  , quelle  qu’elle  foit  » eft  mciW 
éu  , aquellc  eft  très  bien  écrite  , & leure  que  fa  Profe. 
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h’a  point  aifoibli  la  réputation  , & dont  les  Ouvrages  font 
encore  en  poffelfion  de  plaire  ; Montaigne  & Charron  fon 
Imitateur.  Mais  on  doit  les  eftimer  pluftôt  corne  des  gens  qui 
penfoient , que  corne  des  gens  qui  fuflent  écrire.  Ils  fe  font 
aidés  l’un  & l’autre , corne  ils  ont  pu  , d’une  Langue  en- 
core très  imparfaite  , & dont  il  ne  parolt  pas  qu’ils  euflènt 
fait  aucune  ctude.  Montaigne,  né  Gafcon , en  connoilfoit  peu 
le  génie  ; & Charron  , en  s’attachant  à fuivre  de  trop  près 
fon  modèle , femble  avoir  oublié  qu’il  étoit  hé  Parifien. 

Les  Poèfies  de  Malherbe , oppofées  à ce  que  du  Bellay* 
Ronfard  , Jamyn  , Beibau  , Üefporres  , Bertaud  ont  fait  de 
mieux  , prouveront  qu’il  s’efforçoit  d’éviter  les  fautes , qu’il 
fe  croïoit  en  droit  de  leur  reprocher.  Elles  offriront  des  har- 
dicfics  raifonées,  au  lieu  de  leurs  emportemêns  téméraires) 
des  penfées  vraies  & fâges,  au  lieu  de  leurs  conceptions  fou- 
Vent  faufles  & quelquefois  extravagantes.  Je  n’infîfte  point 
fur  les  agrêmens  de  la  Vérification.  Ils  ont  tous  à cet  égard» 
excepté  Bertaud , fi  peu  de  bon , qu’il  feroit  difficile  de  les 
comparer  à Malherbe, 

Ses  leçons  & fes  exemples  changèrent  la  face  de  la  Langue 
& de  la  Poèfie  Françoife»  & juftifièrent  le  jugement  que  le 
Cardinal  du  Perron  avoit  porté  de  lui  comme  Poète , après 
avoir  vu  l 'Ode  à la  Reine  Marie  de  Médicis  fur  fa  bien- 
venue en  France  ( f ).  Cette  Pièce,  dont  le  Cardinal  faifoit 
Un  cas  extraordinaire,  fut  caufe  qu’Henri  IV.  lui  demandant 
s’il  ne  faifoit  plus  de  vers , il  répondit  entre  autres  chofes  ; 
Qu’il  ne  faloit  point  que  perfone  s’en  mêlât  après  un  cer- 
tain Gentilhome  de  Normandie,  habitué  en  Provence,  ap- 
pellé  Malherbe , qui  avoit  porté  la  Poèfie  Françoife  à un  fl 
haut  point  que  perfone  n’en  pouvoit  approcher  (6), 

On  voit  le  fruit  des  leçons  de  notre  Poète  dans  la  Profe 
de  Balzac  & de  Chapelain  ( ? ) ; & dans  les  Vers  de  l’Abbé 


(f)  LiVi  T , xii 

(6)  Ce  font  les  termes  dé  Racan  , 
qui  rapporte  ce  fait  dans  fa  Vit  de 
Malherbe  » 


(7)  Si  jé  comte  Chapelain  pour 
être  èn  quelque  forte  le  Difciplc  dà 
Malherbe  , c’eft  que  ce  fut  par  fort 
conlciMfc  fous  fes  ieux  qu’il  compo-* 
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de  Monfurôn  , du  Sieur  de  Touvant  & d’Infrainville  ( 8 ) • 
de  Maynard  & du  Marquis  de  Racan. 

On  fênt  l’influence  de  fes  exemples  dans  les  Poèfies  de 
ceux  qui  rravailloient  en  concurrence  avec  lui  pour  la  Cour  , 
corne  Durant  & Bordier  ($)  ; & même  dans  les  Ouvrages 
de  ceux  que  la  févérité  de  fa  critique  ofFenfoit , & qui  fe 
plaifoient  à le  cenfurer.  Tels  êtoient  Berthelot  & le  célèbre 
Regnier. 

11  faut  avouer  que  ce  dernier  êtoit  beaucoup  plus  Poète 
dans  fon  genre , que  Malherbe  dans  le  lien  : mais  il  faut 
convenir  en  même  tems  qu’à  titre  d’Ecrivain  & de  Verfifi- 
cateur , Regnier , quoique  très  fupérieur  à fon  Oncle  Def- 
portes , cft  en  quelque  chofe  inférieur  à Malherbe. 

C’êtoit  d’abord  à ces  différentes  fortes  de  comparaifons , 
que  j’avois  delliné  ce  Difcours.  Depuis , l’exécution  m’en 
aiant  paru  de  trop  longue  halène , je  me  fuis  reftraint  à 
l’expofîtion  des  règles  de  critique , que  Malherbe  s’êtoit 
preferites  à lui-même.  Il  n’eft  pas  difficile  de  les  tirer  par 
induétion  d’une  le&ure  réfléchie  de  fes  Ouvrages  ; & c’eft 
le  parti  que  j’aurois  pris , fi  je  n’avois  cru  qu’on  aimeroit 
mieux  le  voir  lui-même  les  expofer  ici. 

Je  trouvois  dans  fa  Vie  écrite  par  Racan , qu'il  avoir 
effacé  plus  de  la  moitié  de  fon  Ronfard  (r  qu’il  en  cottoit  en 
marge  les  raifons  ; & je  me  fouvenois  d’avoir  lu  dans  une 
des  Lètres  de  Balzac  à Chapelain , qu’il  avoit  en  fa  polie fi- 
fion  un  exemplaire  de  Defportes,  marqué  de  la  main  de 
Malherbe , corrigé  d’une  étrange  forte,  8c  dont  les  marges 
êtoient  bordées  de  fes  obfervations  critiques.  Il  ne  faloit 
pour  mon  defTein  que  recouvrer  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
Livres. 

fa  le  Difcours  fur  le  Poème  Epique , on  l'apprend  d’un  Recueil  de  cette 
qui  fe  lk  à la  tête  de  la  première  année.  Ce  que  j’ai  vu  demi  m’a  fait 
édition  de  Y A dont  du  Cavalier  Ma-  juger  que  Malherbe  avoit  raifon  de 
rin.  l’avouer  pour  Difciple  \ 8c  que  s’il 

( 8 ) Charles  Piard,  Sieur  de  Touvant  eût  vécu  plus  long-tems  , il  eût  pu 
& d’Infrainville.  Scs  Poèfies  font  ré-  n’étre  pas  inférieur  à Maynard. 
pandues  en  différais  Recueils , tantôt  (p)  J’ai  lu  de  fort  bones  chofes 
tous  l’un  de  ces  noms,  tantôt  fous  de  ces  deux  Poètes  dans  quelques-uns 
l’autre.  Il  mourut  jeune  fans  doute  , des  Ballets , pour  lefqucls  Malherbe  h 
puifqu’il  étoit  mort  en  corne  travaillé. 
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Mes  recherches  ne  m’ont  rien  appris  au  fujet  du  Ronfardr 
mais  aiant  fu  que  le  Defportes  êtoit  dans  la  Bibliothèque 
de  feu  M.  le  Prcfîdent  Bouhier , je  n’ai  pas  douté  que  M. 
le  Préfident  de  Bourbonne  , Gendre  de  cet  illuftre  Savant , 
héritier  de  fa  Charge , de  fa  Bibliothèque  & de  fon  goût 
pour  les  Lètres , ne  le  prêtât  à ce  qui  pouvoit  faire  connoî- 
tre  combien  nous  fommes  redevables  à Malherbe.  En  effet 
ce  Magiftrat , ami  des  Mufès , a confenti  dans  cette  vue  à 
fe  défaiflr  pour  quelque  tems  du  précieux  dépôt  qu’il  avoit 
entre  les  mains.  M.  de  Bombarde  m’en  a procuré  la  com- 
munication ; & je  lui  dois  aulfi  la  forme  fous  laquelle  jo 
vais  en  faire  ulâge. 

Corne  il  n ’êtok  pas  poflible  de  douer  en  entier  les 
obfervations  de  Malherbe , il  faloit , pour  n’en  rien  omè- 
tre  d’effentiel , les  rapporter  à des  points  de  critique  géné- 
raux , fous  lefquels  ce  qui  pouvoit  leur  convenir  fe  plaçât 
naturellement  : mais  en  des  articles  féparés , dont  chacun 
offrît  un  point  de  critique  particulier,  éclairci  par  un  petit 
nombre  d’exemples , qui  fiflènt  connoître  le  défaut  que  Mal- 
herbe avoit-  intention  de  relever.  C’eli.  le  plan  que  je  vais 
lûivre  dans  ce  Difcours. 

Un  pareil  ouvrage  n’êtant  guère  fufceptible  d’agrément , 
mon  devoir  eft  de  le  reflerrer , & d’y  jeter  autant  de  clarté 
qu’il  fera  poflible. 

J’emploierai  par  tout  les  propres  paroles  de  Malherbe  ; 

& je  n’y  joindrai  de  courtes  réflexions,  que  lorfqu’il  ne  me 
paroîtra  pas  s’ctre  expliqué  fuffifamroent  ( io  ).  On  verra 
combien  il  êtoit  vivement  affe&é  des  défauts,  qui  le  cho- 
quoient..  Ses  expreflions  paroîtront  quelquefois  un  peu 
dures  : mais  on  peut  les  pardoner  à ce  ton  de  Maître  que  ' 
la  jufteffe  de  fon  goût  & la  folidité  de  fès  réflexions  le 
mètoient  en  droit  de  prendre  pour  inftruire  fon  ficelé. 

Les  remarques , dont  il  avoit  chargé  les  marges  de  fon 

• 

(10)  Ces  réflexions  feront  infé-  renvoïées  le  plus  communément  aux 
Té  es  quelquefois  dans  le  texte  : mais  Notes. 
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exemplaire  des  premières  Œuvres  de  Defportes  (n),  ont 
pour  objet  ou  la  Vérification , ou  le  Langage , ou  le* 
Penfées. 

Je  rapporterai  des  choies , qui  nous  font  à préfent  très 
familières  : mais  elles  êtoient  entièrement  ou  prefque  entiè- 
rement inconnues  du  tems  de  Malherbe.  Les  études  êtoient 
alors  beaucoup  meilleures , que  celles  que  nous  faifons  au- 
jourd’hui. Les  gens  de  Lètres  François  ( & je  comprens  les 
Poètes  fous  ce  nom  ) êtoient  parfaitement  inftruits  des  Lan- 
gues lavantes , & leur  mémoire  étoit  enrichie  d’un  vafte 
fond  de  Littérature.  Quelle  connoiflance  de  l’Antiquité , 
quelle  profulîcn  d’érudition  dans  les  Ouvrages  de  du  Bartas, 
de  Ronfard  & de  quelques  autres  ! Mais  ils  n’avoient  au- 
cune idée  de  ce  que  c’eft  que  goût  ; & , leur  jugement  n’ê- 
tant  pas  dans  l’habitude  de  réprimer  la  fougue  de  leur  ima- 
gination , leurs  produirions  n’êtoient  que  des  efforts  de  génie 
& de  mémoire. 

VERSIFICATION. 

Malherbe  condamne  les  Rencontres  de  Voïèles,  où 
l’Elilîon  n’a  point  lieu  : les  Enjambemens  d’un  Vers  à l’au- 
tre : les  mauvailes  Célùres , où  faux  repos  à l’Hémiftiche; 
les  Rimes  défedueufes  ; la  Rime  ou  Confonance  de  l’Hé- 
miftiche  avec  la  fin  du  Vers , & de  la  fin  d’un  Vers  avec 
l’Hémiftiche  du  précèdent  : les  Inverlîons,  ou  Tranlpofi- 
tions  cures  & forcées  : la  Cacophonie , c’eft-à-dire  , l’union 
de  fons  qui  s’allient  mal  enfemble  ; les  mêmes  fons  trop 
voifins  les  uns  des  autres  ; & fur-tout  les  fuites  de  fillabes  , 
qui  commencent  par  la  même  Confone  s les  Lètres  retran- 
chées à quelques  mots,  & l’augmentation  de  Sillabes  faite  à 
d’autres  : les  Chevilles , & diverles  Négligences. 

R i.  I.  Lrs  Rencontres  de  Vaicles,  que  l’on  appelle  allés  cora- 
tr fs  et  rr.unément  Hiatus  , lont  très  fréquentes  chés  nos  anciens 
Rimeurs  ; & c’eft  Malherbe  qui  les  a banies  de  notre  Poèlic. 

(tj)  Edition  (5-8.  d t i4oo  chés  Mamcrt  Patiuon. 
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On  n’en  trouve  que  deux  dans  Tes  premiers  Ouvrages  ( 1 1 ).  Revcok 
Je  joins  à cette  preuve  tirée  de  fa  pratique  confiante  quelques  \ 0U1.it 
petites  Notes  , qui  font  voir  qu’il  croïoit  néceflaire  d’é- 
viter les  Hiatus. 

Mon  mortel  ennemi  par  eux  a eu  paflâge  ,,FoJ-  <* 

r r a Yerto. 

/ 1 par  eu»  eu  pajjage. 

C’eft  toute  la  note  de  Malherbe. 

A cheval  & 1 pied , en  bataille  rangée  f.ijï.v. 

Cacophonie , pied  en  bataille  ; car  de  dire  piet  en  corne 
tes  Gafcons  , il  n’y  a pas  d'apparence  (13). 

Ne  peut  laifler  fon  nid, y fait  maint  & maint  tour.  {j^03  3 3 

Garde-toi  bien  de  croire  que  fon  prononce  nid.  On  ne  dit 
que  ni,  £>  pour  ce  il  y a ici  Cacophonie.  Quelques  Provinces 
difent  nie , d’où  vient  nicher  ; Ronfard  l'a  dit  félon  le  Lan- 
gage Vendômois. 

II.  Malherbe  done  ordinairement  aux Enjambemens  E*  r* 
le  nom  de  Sufpenfion  ou  Sens  fufpendu  , parce  que  le  fens  »**»*»* 
commencé  dans  un  Vers  s’achève  dans  le  fuivant,  qui  lui- 
même  finit  par  un  nouveau^fens , ou  par  le  commencement 
d’un  nouveau  fens. 

O grand  Démon  volant,  arrête  h meurtrière  * Y 

Qui  fuit  devant  mes  pas  ; car  pour  moi  je  ne  puis  , 

Ma  courfe  ejl  trop  tardive  : & plus  je  la  pourfuis,  &c. 

Le  premier  Vers  achève  fon  fens  à la  moitié  du  fécond  , 

& le  fécond  d la  moitié  du  troifième. 

Je  veux  avec  le  fer  fon  portrait  effacer  *00  v. 

Du  rocher  de  mon  cœur.  : car  fi  fidèle  place  Scc. 

Sufpendu. 

Aiant  depuis  deux  jours  vainement  pourchaffé  ' “4  V 

Le  vaillant  Mandricard  , il  dêcend  tout  laffé 


(il)  Dans  les  Larmes  de  Saint 
Pierre  8c  dans  la  Pièce  qui  les  pré- 
cède. L*Ode  à M.  de  la  Garde  ( L.  III. 
lui.)  offre  encore  quelques  Hiatus  : 
mais  on  n’en  peut  rien  conclut e con- 
tre ce  que  j’avance.  Cette  Pièce  cft 
la  dernière  que  Malherbe  ait  conipo- 


fée  ; 9c  la  raert  l’aiant  fans  doute 
empêché  d5y  mètre  la  dernière  main  , 
nous  ne  l’avons  pas  telle  qu’il  l’au- 
roit  voulu  laitier  à la  poftérité. 

( 13  ) Ce  que  Malherbe  appelle  là 
Cacophonie  , eft  > corne  on  le  voit, 
la  Rencontre  des  Voïèles. 
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De  chaud  if  de  travail , auprès  d’un  clair  rivage. 

Vers  qui  enjambent  fur  le  fuivant. 

Ce  cœur , qui  t’aima  tant  & qui  fut  tant  aimé 

De  toi , çhère  Philis  , fera  ta  fèpulture. 

Sufpenfion  admirable  ; un  fens  imparfait  au  premier  Vers 
&*  qui  s’arrête  à la  fécondé  Sillabe  du  Vers  fuivant.  Voïés 
avec  quelle  grâce  ce  peut  être. 

III.  Nous  appelions  Céfure  le  repos,  que  l’on  doit  mé- 
nager après  le  premier  Hcmiftichc  dans  les  Vers  de  douze 
ou  de  dix  Sillabes. 

Il  me  fait  allés  voir— d'autres  faits  admirables 
Mauvaife  Céfure, 

Les  premiers  jours  qu’Amour  — range  fous  là  puillànc© 
Mauvai  re  Céfure. 

Et  ne  conclu  devant— qu’être  bien  avertie, 

Mauvaife  Céfure. 

Et  n’efpérer  ni  paix  — ni  trêve  à fon  malheur. 

Faible  Vers  d caufe  de  la  Céfure. 

Car  outre  le  tourment  -g  coutumier  que  j’endure 
Mauvais  Vers.  Le  Subfiantif  finit  le  premier  Hémiftiche  , 
if  l’AdjeBif  commence  l'autre. 

Mais  celui  qui  vouloit  — pouffer  ton  nom  aux  cieux 
Faible.  Oefi  un  vice , quand  en . un  l'ers  Alexandrin  » 
comme  ejl  celui-ci  , le  Verbe  gouvernant  ejl  à la  fin  de 
la  moitié  du  Vers  , if  le  Verbe  gouverné  commence  l'au- 
tre moitié  ; comme  ici  vouloit  ejl  gouvernant , if  poufler 
gouverné, 

La  faute  que  Malherbe  vient  de  reprendre,  eft  aujourd’hui 
très  communs  ( 14). 

IV.  J f n’entreprendrai  point  de  faire  voir  en  détail  ce 
<jue  Malherbe  vouloit  que  l’on  obfervât  à l’égard  de  la  Rime. 

(T4)  Ce  qu’on  a vu  dans  l’Article  titude  ; 8c  l'on  ne  fauroit  douter 
el-de/Tu»,  montre  que  Malherbe  s’ê-  en  lifant  fes  Podfict  8c  celles  de  Tes 
toit  füit  à l'égard  des  Céfures  les  Difciples  , que  ces  régies  ne  feient 
mêmes  régies  , que  fuivent  aujour-  le  fruit  de  fes  leçons  fc  de  fes  cxcm*i 
d’hui  ceux  qui  vcrfificnt  ayec  exae-  pies. 
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On  trouve  dans  ce  qu’il  dit  des  Rimes  défeftueufos  qu’il  re- 
proche à Defportes , le  germe  des  Règles  donées  depuis  par 
D.  Claude  Lancelot  dans  fon  Traité  de  la  Poêfie  Françoi- 
fe  ( 15  ).  Le  détail  ferait  ici  d’autant  plus  inutile , que  les 
cenfures  de  notre  Poète  ne  manqueroient  pas  de  paroître 
trop  fcvères  à la  plufpart  de  ceux  d'aujourd'hui , qui,  féduits 
par  des  exemples  brillans , font  tombés  for  ce  point  dans 
im  relâchement  beaucoup  plus  exceflif,  que  la  févérité  de 
Malherbe  ne  l’êtoit. 

Il  la  portoit  cependant  très  loin.  Il  condamne  non  feu- 
lement toute  Rime  d’une  Voièle  longue  avec  une  Voièle 
brève,  corne  chaîne  & certaine  : mais  encore  toute  Rime 
d’une  Diphtongue  avec  une  Voièle,  corne  pourroit  être 
progrès  avec  attraits , peine  avec  promène , vaine  avec  arène. 
Il  dit  de  ces  deux  derniers  mots , qu’ils  riment  comme  four 
0*  moulin.  Il  en  fout  conclure  que  les  Diphtongues,  qui 
ne  font  aujourd’hui  dans  notre  prononciation  que  de  fimples 
Voièles , Ce  prononçoient  du  tems  de  Malherbe  d’une  ma- 
nière toute  différente. 

Les  Voièles  , foivies  d’une  double  Confone  & d’un  e 
muet , forment  aufli , félon  lui , des  Rimes  vicieufés , avec 
les  Voièles  qui  ne  font  foivies  que  d’une  Confone,  Telle 
eft  la  Rime  de  chère  & de  terre.  Notre  prononciation  pré- 
fonte  y met  fi  peu  de  différence  pour  le  fon , que  je  ne  forais 
pas  étoné  que  cette  Rime  fatisfît  quelques  oreilles. 

Enfin  Malherbe  prétend  que  les  Simples  & leurs  Corapo- 
fes , & les  Compofés  dérivés  du  même  mo<$  ne  peuvent  ja- 
mais rimer  enfomble , non  feulement  lorfqu’ils  ont  quelque 
rapport  de  fons , comme  incertain  avec  certain , empire  ve- 
nant du  Verbe  empirer  avec  pire  fon  Simple  : mais  aufli  lors 
même  que  par  l’ufage  de  la  Langue  les  lignifications  foit 
du  Simple  & des  Compofés,  foit  des  Compofés  entre  eux, 
n’ont  enfomble  aucun  rapport  ; comme  jeter  8c  projeter 
tr.ètre  & promètre  ; fortir  8c  ajfortir , rejeter  & projeter , 

(t/)  On  le  trouve  à 1a  fin  de  la  MitMt  Latint  de  Port-Roial. 
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promène  8c  tranfmètre , ajfortir  & ref'ortir.  Nous  Cornes  à 
cet  egard  bien  moins  délicats.  Nous  ne  fiifons  aucune  diffi- 
culté de  rimer  le  Simple  avec  Ces  Compofés , & les  Compo- 
fés entre  eux , lorfqu’ils  n’ont  pour  le  fens  aucune  relation 
vifible  de  reflemblance  ou  de  contrariété. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’exemple  que  voici  montrera  com- 
bien l’attention  de  Malherbe  à la  Rime  droit  fcrupuleufe,. 
Et  moi  je  montre  mon  lien , 

Heureufe  marque  de  mon  bien. 

.jl  fai  rimé  ; une  SiUabe  fur  deux. 

En  effet  lien  en  a deux , & lien  n’en  a qu’une.  Il  s’agit 
là  d’une  délicatelle  d’oreille , dont  nous  avons  fécoué  le  joug 
depuis  long-tems  (16). 

V.  Je  cours  à ce  qui  m’elt  contraire. 

Et  ne  fuis  rien  tant  .que  mon  bien. 

S'il  y a quelque  Céfure  en  ces  Vers  *.  c eft  fans  doute  en. 
la  quatrième  Silla.be.  Voilà  pourquoi  il  fe  faut  garder  d’y  ri- 
mer j comme  fait  ici  Defportes  ( n ), 

Mais  je  me  veux  aimer  afin  de  m’éprouver 
Rime  au  milieu  du  Vers. 

Et  ne  fens  pas  fouvent  fon  doux  allégement 
Rime  au  milieu. 

Languiflânt , défoid , couvert  d’obfcuriré. 

Sur  ce  tombeau  faerd  d’un  que  j’ai  tant  aimé. 
Malherbe  dit  auffi  de  ces  deux  Vers  : Rime  au  milieu ^ 
Ce  font  pourtant  moins  de  véritables  Rimes  que  de  /im- 
pies AJfonance a,  qu’il  faut  en  effet  éviter.  Je  done  le  nom 
d’AJfo nonce  au  fon  final  de  deux  mots  formé  par  la  mémo 


( 1(5)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
que  dans  Jes  Pièces  de  peu  d’halène  , 
telies  que  celles  que  portent  le  nom 
de  Stances  , les  Odes , les  Elégies  , 
lesDifcours,  &c. Malherbe  nevouloit 
pas  qu’un  mot  déjà  mis  à la  Rime  , 
y reparût  une  fécondé  fois.  Il  faut 
avouer  qu’à  cet  égard  il  étoit  feru- 
puleux  à l’excès.  On  doit , autant 
qu’on  le  peut,  éviter  de  répéter  le 
même  mot  à la  Rime  : mais  il  ne  faut 
pas  facrifier  la  penfee  à cette  préten- 


due exactitude.  Les  Règles,  que  D. 
Lancelot  preferit  à ce  fujet  , font 
fenfées,  8c  ce  font  celles  que  noua 
furvons. 

( 17  ) A proprement  parler  les  Vers 
de  huit  8c  de  fcptSillabes  n’ont  point 
de  Céfure.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
que  la  quatrième  Sillabe  des  uns  8c  la 
troiiîème  des  autres  , quand  elle  finit 
un  mot,  rime  avec  la  dernière.  Alors  , 
au  lieu  d’un  Vers , on  auroit  deu* 
tronçons  de  Ycrv 
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Voïcle  , qui  n’eft  pas  appuïée  fur  la  même  Confone , 
comme  ai  mer , éprouver  ; ai  mé  , facré  ; prudent , dili gem. 

La  même  critique  de  Malherbe  a lieu  quand  la  Rime  ou 
J ’AJfonance  Ce  trouve  entre  la  fin  d’un  Vers  & l’Hémiftiche 
du  Vers  fuivant. 

Si  la  loi  vous  retient  vous  n’avés  pas  raifon  , 

Car  l’amour  & la  loi  font  fans  comparai/b/i. 

Amour  eft  un  Démon  de  divine  nature. 

C'ejl  un  vice , quand , après  avoir  rimé  un  V ers , on  finit 
le  demi -Vers  fuivant  en  la  même  Rime,  corne  ici  Démon 
& comparaifon  ( 1 8 ). 

VI.  Peut- être  devrois-je  étendre  cet  Article  un  peu  plus 
que  les  autres , parce  que  de  tous  les  défauts  qui  peuvent 
défigurer  les  Vers , le  plus  ordinaire  aux  jeunes  gens  eft  le 
mauvais  emploi  des  Inverfions  : mais  il  faut  me  reftraindre. 

On  appelle  Inverfions  ou  Tranfpofitions  toutes  les  Conf- 
t ru  étions  , qui  s’écartent  de  l’ordre  que  notre  Sintaxe  aflï- 
gne  aux  mots.  Dans  les  Ouvrages  de  tous  ceux  qui , depuis 
Marot  jufqu’à  Malherbe,  s’efforcèrent  de  perfeétioner  notre 
Poèfie  , rien  n’eft  plus  commun  que  ces  Conftruâions  irré- 
gulières. Defportes  eft  peut-être  en  ce  point  un  des  plus 
réfèrvés  ; & cependant  il  ne  s’eft  que  trop  permis  de  Tranf- 
pofitions  impardonables  , ou  parce  qu’elles  choquent  l’o- 
reille , ou  parce  qu’elles  nuifent  a la  clarté  du  fens. 


( 18  ) Par  une  fuite  de  cette  obfer- 
vation  il  faut  rapporter  à notre  Poè- 
te l’origine  de  la  Règle,  qui  défend 
de  faire  rimer  un  Vers  avec  l’Hé- 
miftiche de  celui  qui  le  précède  , 8c 
de  frire  rimer  entre  eux  les  deux 
premiers  Hémiftiches  de  deux  Vers 
qui  fc  fuivent  & qui  font  liés  par  le 
fens , foit  que  ces  deux  Vers  riment 
cnfemble  , fc.it  qu’ils  n’y  riment  pas. 
A l’égard  des  Rimes  amenantes  que 
J’on  peut  nomer  imparfaites,  elles 
me  femblent  produire  deux  effets 
con  raires.  Lorsqu’elles  terminent  les 
deux  Hé.nifticlics  du  même  Vers  , 
corne  les  mots  affonans  font  trop 
veifins  l’un  de  l'autre,  la  répétition 
de  la  Voièle  qui  caraâérife  la  Silla- 
bc  finale , frapant  brufqucment  l’o- 
reille, lui  paroit  une  vraie  Rime  8c 
|ui  déplaît*  Mais  quand  ces  /î finan- 


ces fe  trouvent  à la  fin  de  dm* 
grands  Vers  qui  fe  fuivent  , elles 
font  alors  éloignées  du  double , 8c 
la  rcflemblance  de  leur  fon  fe  fait 
afTés  peu  fentir , pour  que  l’on  dou- 
te fi  les  deux  Vers  riment  enfemblc. 
Le  doute  peut  môme  augmenter  à 
proportion  de  l’éleigneraent  des 
deux  Vers , qui  dans  les  Stances  & 
les  Vers  libres  peuvent  en  avoir  en- 
tre eux  ou  deux  , ou  trois , ou  mê- 
me un  plus  grand  nombre.  Nos  Vers 
ne  différant  abfolument  de  notre 
Profe  que  par  la  Mcfure  8c  la  Rime  , 
ce  dernier  effet  des  ejfonar.ee s nous 
met  dans  1a  néccflîté  d’emploïer  tou- 
jours , finon  des  Rirr.es  richrs  , du 
moins  des  Rimes  exaétes  ; 8c  c’eit 
ce  qu’ont  fait  Malherbe  8c  ceux 
qui  fe  font  formés  fur  fci  exem- 
ples. 


Rimes 

A L’HE- 
MISTI- 
CHE. 


163  R. 


VI. 

In  VER- 
SIONS. 
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Si  jamais  yue  de  roi  je  n’ai  voulu  rien  dire 
Tranfpojition  cruelle. 

Si  c’eft  une  prifon , prifonnière  ejl  mon  ame. 
Tranfpojition  dure. 

Je  vais  trouver  les  ieux  qui  foin  me  peuvent  rendre 
Tranfpofttion  fâcheufe. 

Que  tout  Toit  conjuré  pour  de  vous  me  dijlraire. 

Rude. 

Aiés  de  votre  honneur  & non  de  moi  pitié. 

La  tranfpofttion  de  ce  Vtrs  le  rend  rude. 

Au  ciel  d’aftres  femé  les  mortels  regardant 
Tranfpofttion  dure. 

Je  ne  puis , malheureux , de  remède  éprouver. 
Tranfpofttion  rude. 

AJfés  je  me  tiendrois  en  mes  maux  guerdoné » 

Dure  tranfpcftion. 

Et  que  de  vraie  amour  en  dedans  n'aïês  point . 
Tranfpofttion  infupportable. 

Je  n’ai  de  mon  amour  aucun  fruit  efpéré 
Cet  efpéré  eft  en  lieu  qui  rend  le  fens  ambigu.  Les  tranf- 
pofttions  font  évitables -,  quand  elles  font  le  langage  rude  ou 
le  fens  douteux. 

Voilà  la  règle,  dont  il  n’eft  jamais  permis  de  s’écarter  v 
en  ufant  d’Inverlîons. 

VII.  Tout  ce  qui  fait  dans  les  Vers  ou  dans  la  Proie 
une  efpcce  de  DilTonance  qui  choque  l'oreille,  eft  ce  que 
l’on  appelle  Cacophonie.  Quiconque  eft  né  pour  écrire  ou 
pour  verfifier , évite  avec  foin  ces  aflèmblages  bizarres  de 
fons,  qui  gâtent  l’expreffion  d’ailleurs  la  plus  jufte  & la 
plus  ingénieufe  ; & , fi  quelquefois  il  fe  les  permet , ce  n’eft 
que  dans  le  ftile  imitatif.  Ils  y deviènent  des  beautés , lors- 
que les  fons,  qui  compofent  leVers  ou  la  Phralê  forment , 
cette  harmonie  caraftérifée , qui  rend  préfent  à l’elprit  l’ob- 
jet que  l’on  veut  peindre  ( 19 ).  Hors  de  ce  cas,  & peut- 

( 19  ) C’en  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  ces  deux  Vers  du  récit  d,® 
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être  de  quelques  mouvemens  impétueux  de  Pallions  véhé- 
mentes,  les  Cacophonies  ne  le  pardonent point  aux  Poètes, 
& sVxcufent  difficilement  chés  les  autres  Ecrivains. 

C’eft  fur  quoi  Malherbe  fe  montre  inexorable. 

Fuiant  tout  entretien  , je  penle  à mon  martire 
Tou-ten-tre-tien. 

Pour  faite  fentir  le  ridicule  de  ces  fortes  de  Cacophonies, 
Malherbe  fe  contente  ordinairement  d’en  ralTembler  ainfî  les 
fons  à la  marge. 

De  même  en  mes  douleurs  j’aurois  pris  efpérance 
Mê-men-mê. 

Ne  m’eût  touché  qu’au  bras , je  l'eujfe  féparé. 

Il  aurait  mieux  dit , je  l’aurois  féparé , à caufe  de  fe  fé. 

Ma  langue  ardant  fans  cejfe  ejl  féche 
San-cê-fê-fè-che. 

Par  le  tems  à la  fin  foir  éteint  ou  gelé 
Té-tein-tou. 

Et  fi  dedans  le  feu  tes  louange*  je  chante. 

Ce-je-chan. 

D’une  fecréte  trame  à mon  dam  commencée. 
Crê-te-tra-  ma-mon. 

Qu’ Amour  en  tout  mon  fang  fes  fagètes  ait  teintes. 
San-fê-fa-gête-iait-tein-te. 

Le  feu  fera  pefant , la  terre  aura  fa  place 
Ra-fa-pla. 

Qu’ Amour  en  mon  efprit  viendra  répréfenter. 
Dra-ré-pré . • 

Et  lorfque  par  raifon  je  tâche  à la  domter 
Ta-cha-la. 

kl  mort  d’Hippolite  dans  la  Phèdre  de  Racine. 

L’cflïeu  crie  & fe  rompt  i l’intrépide  Hippolite 
Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracaiTé. 

fir  l’image  qu’il,  lui  préfentent,  ne 


18  R. 


*1  R. 


6 J R. 


71  V. 
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Î46  V. 
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118  R. 


IJt  R. 


14}  V. 


Crie  ty  fe  rompt , char  fracaffé  ; voilà 
des  tons  ' " ~ * ' 

que 
gréable 


[ans  des  Vers  , ni  même  dans  une 


2! 


. leur  réunion 

Proie  un  peu  foignée  : mais  ils  pel-  qu’il  vouloit  rendre  prêfcnt  à l'ima - 
&*ient  ; 8c  l’efprit  qui  faifit  avec  plai-  gination. 


> expriment  fi  bien  ce 


X 
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caco-  Aux  pais  étrangers  quelque  lieu  féparé. 

PHONIE.  * mjr  . r 

1 66  k.  Mauvais  Jon9 

ioy  r.  Amour,  choifi  mon  cœur  pour  bute  à tous  tes  traits 
Ta-tou-té-  trais.  Cacophonie. 
r.  Quelle  fureur  peut  être  tant  extrême. 

Tê-tre-tan-tex-trê. 

i47  v.  Ou  vous  laiflerés  la  partie  immortelle. 

Ti-im  C îo  ). 

Je  dois  avertir,  en  finiiïànt,  que  Malherbe  regarde  comme 
une  efpcce  de  Cacophonie  la  répétition  d’un  mot , qui  fous 
diverfes  inflexions  finit  un  Vers  & commence  le  fuivant. 

3 d R.  Le  pauvre  prifonnier  dedans  la  prifon  clofe 

Cl6t  quelquefois  les  ieux  & foulage  fes  maux. 

Clos , clôt  ; trop  prés  l'un  de  l’autre, 
vt  n.  VIII.  Les  Poètes  du  tems  de  Malherbe,  à l’exemple  de 
BETA  an-  leurs  Prédéceflêurs,  retranchoient  des  Lètres  à quelques  mots, 
CHi  *5-  pour  les  rendre  propres  à la  place  qu’ils  leur  vouloient  faire 
occuper. 

4 R.  Durant  les  grand’ s chaleurs  j’ai  vu  cent  mille  fois. 

Grandes.  Il  pouvoitdire  : Aux  chaleurs  de  Juillet. 

*7  R-  Tout  rit  par  où  tu  pajfe , & ta  vue  amoureulè. 

Pajfes. 

17  r.  La  grâce  quahd  tu  marche  eft  toujours  au  devant. 
Marches. 

j>3  S’égare  au  labirinth’  de  diverlès  amours. 

Labirinthe. 

,Sl  V-  Corne  un  hidr efertil  renouvellant  fa  vie 
Di  fertile , inutile  ; non  fertil , inutil. 


(îo)  Cette  courte  Note  de  notre 
Poôte  fuffit  pour  nous  apprendre  qu’il 
vouloit  que  l’on  usât  de  précaution  , 
en  fe  fervent  des  mots  terminés  en  t 
pur  , c’cft-a-dire,  par  un  e muet  pré- 
cédé d’une  Voïéle.  Ils  ne  peuvent  fe 
trouver  dans  le  cours  du  Vers  qu’à 
la  faveur  de  l’Elifion  ; & je  ne  vois 
aucun  de  nos  Poètes,  qui  fafle  diffi- 
culté de  les  emploïer  de  cette  ma- 
niéré. Il  eft  pourtant  vrai  qu’il  fau- 
droit  tâcher  que  ce  ne  fat  pas  fou* 


vent  ; parce  que , Ve  muet  étant  fuf»A 
primé  par  l’Elifion  , la  Voïêle  qui 
le  précédé,  fait  avec  celle  qui  com- 
mence le  mot  fuivant  un  Hiatus  déi- 
agréablcaux  oreilles  amies  de  l’har- 
monie. En  général  les  mots  terminé* 
en  e pur  n’ont  bonc  grâce  qu’a  la 
fin  du  Vers.  Il  fe  peut  aufli  quelque- 
fois qu’ils  ne  choquent  pointa  l’Hé- 
miftichc.  Quand  le  fens  exi.;e  qu’ci 
récitant  , on  marque  fortement  la 
Ccfure,  cct  Hiatus  le  fait  peu  Ternir* 
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Voici  l’exemple  d’un  retranchement  de  Lètres  qu’on 
magineroit  pas  qu’aucun  Ecrivain  eût  jamais  hazardé.  C’efi  CHL’“' 
le  fruit  d’une  mauvaife  prononciation , qui  fubilfte  encore 
parmi  le  Peuple. 

Je  fais  quel/’  ont  des  ieux  les  autres  Demoifelles.  « V. 

Elles. 

I X.  Autrefois  le  Peuple  prononçoit  aullî  , comme  il  fait 
encore  à Paris  aujourd’hui,  Soient,  croient , f oient , aie  , 
aient , & les  terminaifons  qui  leur  reflemblent , en  deux 
Sillabes , quoiqu’elles  n’en  aient  qu’une.  Malherbe  fêmble 
être  le  premier  qui  le  foit  récrié  contre  l’emploi  de  cett» 
mauvaife  prononciation. 

Ceux  qui  voient  cornent  ce  mal  me  met  au  bas.  *• 

Voient  fe  nome  une  Sillabe  i fans  quoi  il  ne  le  faut  pas 
■mètre  dans  le  Vers. 

Defportes  a commis  cette  faute  allés  fouvent.  On  la  re- 
contre aufli  dans  quelques  Poètes  voi/îns  de  notre  tems.  On 
la  voit  même  encore  dans  des  Vers  faits  de  nos  jours. 

X.  Le  défaut  le  plus  commun  dans  les  Vers , ce  qui  les 
déshonoré  le  plus,  eft  ce  que  nous  nomons  Chevilles  ,▼«*•*■**. 
& ce  que  Malherbe  appelle  indifféremment  de  ce  nom,  ou 

de  celui  de  Bourre , & quelquefois  de  celui  de  Vent . 

Les  Chevilles  font  des  Vers  ou  des  portions  de  Vers  , 
qui  ne  difent  rien  de  néceflaire  ou  d’utile , & qui  ne  fervent 
que  pour  rimer  ; ou  des  mots  inférés  dans  le  cours  du  Vers , 
pour  en  remplir  la  mefure. 

Nous  n’avons  aucun  Poète  même  excellent,  chés  qui 
l’on  ne  trouve  des  effets  de  ce  double  befoin.  Malherbe  lui 
même  n’a  pu  s’en  garantir  : mais  il  faut  dire  à fa  gloire 
que  ce  défaut  ne  gâte  fes  Vers  que  rarement  ; & que  fes 
cenfures  & fon  exemple  ont  rendu  les  Poètes  qui  l’ont  firivi , 
beaucoup  plus  attentifs  au  foin  d’alTujètir  leurs  Vers  à l’é- 
tendue de  leurs  Penfées  ; ou  que  du  moins  ils  les  ont  en- 
gagés, lorfqu’ils  le  font  vus  contraints,  foit  par  la  Rime  , 
foie  par  la  Mefure , d’étendre  une  Penfce  au  delà  de  lès  bor- 
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nés , à déguifèr  fi  bien  ce  qu’ils  êtoient  forcés  d’ajouter  * 
qu’il  parût  une  partie , finon  nccefiaire , au  moins  agréable 
de  la  Penfée  totale.  Tel  eft  l’art  de  faire  illufion  fur  ce  point  ; 
& Defpréaux  , qui  le  pofsedoit,  a pu  fe  vanter  que  fort  Vers 
lien  ou  mal  difoit  toujours  quelque  chofe  (21). 

Je  ne  confidire  ici  les  Chevilles  que  corne  de  trilles 
effets  de  la  nécelfité  de  rimer  ou  de  remplir  la  mefure  ; & 
je  n’en  citerai  même  qu’un  petit  nombre  d’exemples , par- 
ce que  l’on  peut  ramener  à cet  Article  une  partie  de  ceux 
qu’il  me  faudra  mare  fous  les  titres  de  Tautologies  & de 
Penfées  redondantes , deux  autres  défauts , qui  ne  fe  gliflens 
pas  moins  dans  la  Profc  que  dans  les  Vers. 

Lorfque  le  trait  par  vos  ieux  décoché. 

Rompit  le  roc  de  ma  poitrine  dure , 

Ce  même  trait  dont  vous  m'aviés  touché., 

Dans  mon  efprit  grava  votre  figure. 

Dont  v ous  m’aviés  touch  ; fuperjlu  (11). 

Le  Pocte  dans  une  plainte  allégorique  des  maux  que  l’A-* 
mour  lui  fait  foufïrir , après  avoir  dit  que  ce  Tiran  1 ’aian- 
done  au  pillage  de  mille  outrageux  foldars  (13),  ajoute: 
L’un  fe  loge  en  -ma  poitrine  , • 

L’autre  me  fuce  le  fang: 

Et  l’autre  qui  Je  mutine , 

De  traits  me  pique  le  flanc. 


Qui  fe  mutine.  Cheville,  Pourquoi  nen  a-t-il  pas  dit  autant 
de  celui  qui  lui  fuce  le  fang  ? 

C'eft  quelqu’un  des  Dieux  > 

Jaloux  du  Paradis  qui  bienheuroit  ma  vue 
En  l’objet  des  beautés  dont  vous  êtes  pourvue  , 

Qui  m’a  donc  ce  mal*  de  mon  aife  envieux « 


(11)  Un  des  principaux  artifices 
rte  Defpréaux  eft  de  placer  le  plus 
fouvent  la  Penfée  chevil  e dans  le 
premier  de  deux  Vers  qui  riment 
cnfcmhle  ; 8c  par  ce  moïen  de  la 
rendre  fi  dépendante  de  la  fuite  du 
difeours  » qu’il  eft  affés  difficile  d’en 
rcconnoitre  le  défaut* 


(11)  Ct  que  dit  cct  Hémiftiche  < 
eft  déjà  dit  , 8c  plus  fortement  * 
quoique  d’une  manière  a ffé’e  dure  , 
dans  les  deux  premiers  Vers. 

( 23  ) Dcfportés  en  cet  endroit 
écrit  ainfi  ce  mot  à l’antique.  Il  fd 
fert  auffi  quelquefois  de  Soudan*  8c 
de  Soldats • 


Super  fit 


’ 


Versification»  * 3^1 

Superflu  viflblement , Lourdaut  ; c’efl  quelqu’un  des  Dieux, 
jaloux  de  mon  contentement,  qui  m’a  doné  ce  mal , de  mon 
aXe  envieux. 

Je  ne  veux  plus  jamais  penfer 
De  voir  un  jour  récompenfcr 
Le  mal  qu’en  aimant  je  fupporte. 

Un  jour , fuperflu.  On  ne  dit  pas  je  n’efj)cre  jamais  de 
vous  voir  un  jour,  ou  d’ctre  un  jour.  Dans  jamais  font  com- 
pris, tous  les  jours  poflibles , 

L’amorçant  des  regards  d’une  belle  Déeflè , 

Dont  le  plus  grand  des  Dieux  n’eût  fu  libre  écbaper. 
Libre  efl  fuperflu  £r  mal. 

Nous  dont  la  renomée,  en  tous  lieux  épandue. 
Immortelle  & durable  a bon  droit  s’eft  rendue, 

A quel  propos  durable  après  immortelle  ? 

Un  jour  l’aveugle  Amour,  Diane  & ma  Maitreffe , 
Ne  pouvant  s’accorder  de  leur  dextérité, 

S’eiïa'ièrent  de  l’arc  à un  but  limité. 

Limité  ; Bourre. 

Ces  doux  attraits  pleins  de  charte  rudeflè  , 

Ces  vives  fleurs  d’une  belle  jeunefle, 

L’oeil  dç  la  Cour , fon  printcms  gracieux , 

O fort  cruel  ! le  dérobe  à ma  vue. 

Gracieux  ; Cheville . 

Tempérés  feulement  ces  raïons  élancés  , 

Trop  clairs  & trop  ardens  qui  m’offùfquent  la  vue. 

Si  élancés  fût  demeuré  au  bout  de  la  plume,  il  eût  été  aujji 
tien  qu’ici. 

Si  la  foi  plus  certaine  en  une  ame  non  feinte. 

Un  defir  téméraire  > un  doux  languiflêment , 

Une  erreur  variable , & fentir  vivement 
Avec  peur  d’en  guarir , une  profonde  atteinte  i 
Si  voir  une  penfée  au  front  toute  dépeinte  ; 

Une  voix  empêchée , un  morne  étonement 
De  honte  ou  de  fraïeur  nailTant  foudainement  ; 

Une  pâle  couleur  de  lis  & tftmour  teinte  : 

Z , 


Che- 

ville*. 


Pour 

remplir  la 
mefure. 

4 6 V. 
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Pour  ri- 
mer 8c 
remplir  la 
mefure. 
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aj  R. 
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Cjj*-  Bref , fi  Ce  inéprifer  pour  une  autre  adorer  { 

Si  verfer  mille  pleurs  , fi  toujours  foùpirer, 

Faifant  de  fa  douleur  nourriture  & breuvage  ; 

Si  loin  être  de  flâme , & de  près  tout  tranfi  ; 

Sont  caufê  que  je  meurs  par  défaut  de  merci , 
L’oflenfe  en  eft  fur  vous , & fur  moi  le  danger. 

Ce  Sonnet  ne  vaut  rien , & tous  ceux  qui  lui  rejfembleront 
ne  vaudront  pas  d'avantage.  C'efi  un  Pâti  de  Chevilles . 
xi.  XI.  On  ne  doit  pas  traiter  les  Négligences , qui  fe  glif- 
sPs'ne’-  fent  quelquefois  dans  les  Vers,  avec  la  même  rigueur  que  les 
cEs.<îtK’  fautes  : mais  on  a droit  de  les  blâmer,  & d’exiger  qu’on  les 


évite. 

i h.  Ains  pluftôt  je  m’écrie  au  mal  qui  me  transporte , 

Ainfl  qu’un  patient  qui  languit  fans  mourir. 

Un  Vers  commencé  par  Ains  6*  l'autre  par  Ainfi , ce  n’ejl 
• pas  avec  beaucoup  de  grâce. 

i tv  R.  Pour  ce  que  je  vous  aime  à l’égal  de  mon  ame , 

Je  vous  voi  contre  moi  la  haine  entretenir: 

Or  fi  l’inimitié  mon  amour  fait  finir, 

Changeant  de  naturel,  m’aimerés  vous , Madame 

Ces  Vocatifs  font  mal  à la  fin  des  Vers  de  cette  mefure. 

3ac  R.  Ces  deux  enfans  de  Mars , dont  la  gloire  indomtée 
Aux  defcrts  plus  cachés  par  le  fer  eft  plantée, 

La  terreur  du  Levant,  en  tous  lieux  redoutes. 

Du  butin  qu’ils  ont  fait  courant  toute  la  terre , 
Viènent  paier  ces  voeux,  non  au  Dieu  de  la  guerre: 
Mais  à vos  ieux  vainqueurs,  Déeffe  des  Beautés. 

Ce  Vocatif  en  fin  de  Vers  ne  vaut  guères  en  la  fin  de  la 
Stance  (14). 

j R Le  jour  que  je  fus  né , l’impitoïalle  Archer  , 

Amour  à qui  le  Ciel  rend  humble  obéiffance , 

Se  trouva  iur  le  point  de  ma  trifie  naifi'ance. 

Trois  Subfiantifs , précédés  de  trois  Adjeélifs , finiffent  ces 
trois  Vers  ; avec  quelle  grâce  ? Le  LeSleur  en  jugera  ( 15  ). 

( 14)  A l’exception  de  quelques  cas  foit  en  Profe  , lorfqu’ils  terminent 
particuliers  , les  Vocatifs  on^ou-  une  Phrafe. 

jours  raauvaife  grâce,  foit  envers  (zj)  Malherbe,  que  fo*i  goût  6c 


i 
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Au  dedans  l’eftomac  vous  auriés  un  rocher. 

Et  le  cœur  inhumain  d’une  bête  cruelle. 

Or  en  vous  connoijfant  fi  divine  Cr  fi  belle,  &c. 
Quand  on  finir  un  fens , il  le  faut  finir  à la  fécondé  Rime 


» 


Diver- 
ses ne>- 
CLISEN- 
CES. 

161  V. 


&■  non  pas  faire  que  des  deux  Rimes , l’une  achève  un  fens 
G*  l’autre  en  commence  un  autre  ( 1 6). 


Langage. 


Les  Solécifmes  & les  Barbarifmes  ; les  Articles  & les 
Pronoms  maladroitement  fupprimés  ou  mal  placés  : les  Pré- 
posions & les  autres  Particules  emploïées  les  unes  pour  les 
autres , ou  mifcs  hors  de  leur  véritable  place  : les  Termes 
ou  les  Tours  impropres  : les  Adjeélifs  mal  à propos  con- 


I 


fes  réflexions  avaient  rendu  favant 
«ans  l’Art  d’écrire,  exigcoit  dans 
les  Vers  une  variété  de  Tours  en- 
core plus  grandé  que  celle  que  la 
Profe  demande.  Nous  n’y  ferions  pas 
toujours  choqués  de  trois  Membres 
de  Phrafc  confécutifs , qui  finiraient 
par  îc  meme  arrangement  de  mots. 
C’cft  ce  qui  ne  peut  fc  pardoncr  dans 
les  Vers  , 8c  fur  tout  dans  les  Ale- 
xandrins , qui  déviendroient  infup- 
portables  , s’ils  joignoient  une  efpèce 
de  monotomie  de  Tours  à celle  de 
leur  cadence. 

( 2 6 ) L’ufagc  de  Dçfpréaux  eft 
prcfquc  par  tout , 8c  principalement 
dans  fou  Art  Poétique , de  fi:ilr  une 
matière  au  premier  de  deux  Vers 
qui  riment  enfemble,  8c  d’en  com- 
mencer une  autre  au  fécond.  C’eft 
ce  qui  m’a  toujours  paru  finir  , à 
proprement  parler  , un  Alinea  par 
un  Vers  fans  rime , 8c  commencer 
un  nouvel  Alinea  par  un  autre  Vers 
aufli  fans  rime.  On  ne  s’eft  avifé  de 
cette  diviiod  d’une  fuite  de  difeours 
en  Alinea  , que  pour  ménager  aux 
Leâeurs  des  endroits  « auxquels  ils 
pulTent  commodément  s’arrêter  8c 
reprendre  halène.  Si  dans  les  Vers 
on  nous  arrête  fur  une  première 
Rime , notre  oreille  fent  qu’il  lui 
manque  quelque  chofe  ; 8c  quand , 
âprès  une  légère  paufe,  on  reprend 
le  nouvel  Alinea»  nous  fomes  cho- 
qués de  le  voir  commencer  par  un 
Vers  , qui  ne  paroit  pas  en  avoir 
avec  qui  rimer.  Quoique  j’eufle  fait 
ces  réflexions  en  travaillant  à l’édi- 
tion des  (E  ivres  de  üefpréaux  , je 
n’ofai  pas  à cet  éjjard  taxer  de  né- 


gligence un  aufli  grand  Maître.  Je 
vais  être  plus  hardi.  Fondé  fur  l’au- 
torité du  premier  de  nos  Maîtres 
dans  l’Art  d’écrire  en  Vers  , je  ne 
craindrai  pas  de  dire  que  c’eft  une 
faute  contre  cet  Art , quand  non  feu- 
lement une  matière,  mais  tout  fens 
complet  , c’cft-à-dirc  une  fuite  d’i- 
dées néccflalrement  liées  > eft  termi- 
née par  un  Vers  , dont  il  faut  aller 
chercher  la  Rime  dans  le  nouveau 
fens  qui  commmence  enfuite.  Ce  dé- 
faut eft  extrêmement  choquant  dans 
les  Pièces  à Rimes  fuivics.  Il  fc  fait 
un  peu  moins  fentir  dans  les  Rimes 
eroilées  , que  l’on  fépare  , corne 
on  le  veut,  dans  les  Vers,  libres:  mais 
il  n’y  faut  pas  moins  avoir  foin  que 
tous  les  Vers  , qui  fervent  à rendre 
un  fens  complet , une  fuite  d’idées 
néceflairemcnt  liées , en  aient  qui 
riment  avec  eux  ; & que  le  commen- 
cement d’un  nouveau  fcns,d’une  nou- 
velle fuite  d’idées  n’offre  pas  un 
Vers,  qui  ne  puilTc  rimer  qu’avec 
quelqu’un  de  ceux  qui  renferment  le 
fens  que  l’on  vient  d’achever.  Cette 
Règle,  car  c’en  eft  une  que  Malherbe 
nous  preferit , eft  tirée  de  la  nature 
même  de  notre  Vcrfification.  Ce  n’cft 
pas  la  Mefurc  feule  qui  cara&érife 
nos  Vers.  La  Rime  leur  eft  également 
elTcntielle.  En  notre  Langue , un  Vers 
ne  fauroit  fubfiftcr  fcuJ.  Il  faut  que 
dans  les  Rimes  fuivics  îl  en  ait  un, 

8c  dans  les  Rimes  croifées  au  moins 
un  , qui  rime  avec  lui.  Cette  rai- 
fon  , rapprochée  de  celle  que  four- 
nirent le:  paufes  qui  fc  font  en  li- 
fant , prouve  que  la  Règle  de  Mal- 
herbe eft  ivceiLûrc. 

Z ij 


Digitized  by  Google 


1. 

Aktt 

CLES  £' 

Pro- 

noms. 


22  V. 


3J4  Discours,  &c. 

vcrtis , Toit  en  Subftantifs , Toit  en  Adverbes  : les  Adverbes 
appliqués  à d’autres  ufages  qu’à  celui  qui  leur  eft  propre  : 
les  mauvaifes  Conftruétions , c’elt-a-dire  les  mots  unis  ou 
rangés  d’une  manière  contraire  aux  Règles  de  la  Sintaxe  : 
les  Expédiions  baffes  ou  triviales  ; & celles  qui  font  indé- 
centes ou  faillies  : les  Tautologies , qui  ne  font  ordinaire- 
ment que  des  Répétitions  inutiles  d’une  même  choie  en  un 
ou  plulîeurs  termes  : enfin  l’Obfcurité  , le  Galimatias  & 
l’Equivoque  font  les  principaux  vices  du  Langage , dont  le 
premières  Œuvres  de  Defportcs  offrent  prefque  par  tout  des 
exemples. 

On  voit  par  ce  détail  que  je  ne  borne  pas  le  Langage  à 
ce  qui  n’elt  que  grammatical  ; & que  j’étens  la  lignification 
de  ce  mot  à prefque  tout  ce  que  la  Rhétorique  comprend 
fous  le  nom  d’Elocution.  J’en  ufe  ainfi  pour  ne  pas  m’en- 
gager dans  un  labirinthe  de  Divilîcns  & de  Subdivilions , 
d’où  peut-être  un  peu  de  Logique  m’aideroit  à me  démêler: 
mais  où  je  ne  ferois  pas  fur  que  tous  mes  Leéteurs  me  vou- 
luffent  fuivre. 

Je  ne  parlerai  point  en  particulier  des  Solécifmes  8c  des 
Barbarifmes.  Malherbe  en  reproche  beaucoup  à Delportes  : 
mais  le  détail  n’en  feroit  ici  d’aucune  utilité. 

I.  N o s anciens  Poètes  étoient  dans  l’habitude  de  fuppri- 
mer  les  Articles  & les  Pronoms  pcrfonels , toutes  les  fois 
qu’ils  en  étoient  importunés.  Ils  pln-çoient  aullî  quelquefois 
les  autres  Pronoms  & les  Articles  dans  des  endroits  où  leur 
préfence  êtoit  peu  néceffaire.  Defportes  ule  prefque  par  tout 
de  ces  Licences,  & Malherbe  ne  le  lui  pardone  jamais. 

Car  en  tous  leurs  difeours 
De  confiance  & de  foi  vous  parleront  toujours. 

Ils  oublié. 

Soleil  fans  fin  tournant , qui  le  jour  nous  dépars , 

Puis  gui  nous  fais  la  nuit  retirant  tes  regards. 

Ce  qui  ejî  fuperjlu.  Il  âevoit  dire  : qui  fais  le  jour,  puis 
la  nuit. 


*44  V. 
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C’cft  qu’en  dépit  du  Ciel,  de  Fortune  & d’Envie 
En  dépit  d’Envie  nefi  pas  bien  dit.  Il  faut  dire,  en  dépit  J*°'s 
de  l’Envie.  Pour  en  dépit  de  Fortune  , pajfe.  104  R> 

Nous  ne  le  paierions  pas  aujourd’hui , fi  ce  n’eft  dans  le 
Stile  naïf  & marotique.  La  Fortune  & l’Envie  font  deux 
Etres  moraux  également  perlonifics  ; Sr  corne  on  dit , en. 
dépit  de  l’Envie  ; il  faut  suffi  que  l’on  dile , en  dépit  de  la. 

Fortune. 

Me  votant  favori  de  fi  belle  Princefiè.  i«p  R. 

Il  faut  dire  favorifé  ; car  autrement  il  faut  dire  le  favori, 
lui  donant  un  Article , corne  d un  Suljlantif. 

Ardent  Amour  la  pouffe,  & la  peur  la  retire.  *13  r. 

Puifjuil  y avait  un  Article  d peur , il  en  fallait  un  d 
amour; 

Je'reconnois  Amour  pour  maître  & pour  vainqueur,  R,  .. 

Et  quand  de  m’en  foullraire  il  me  prendra  l’envie  , 

Mal  parlé  , quand  il  me  prendra  l’envie  de  m’en  foufi- 
traire  ; il  faut  dire  envie.  On  dit  bien , fi  l’envie  m’en  prend: 

Mais  H faut  dire , s'il  m’en  prend  envie.  (17). 

Lui  qui  de  fait  aucun  ne  s’eft  plus  fouvenu,  143  v. 

Se  remet  au  chemin  dont  il  étoit  venu. 

Dont  O d’où  font  très  différent , &•  jamais  né  prénent 
la  place  l'un  de  l’autre.  Dont  fe  met  pour  le  Génitif  de  qui, 
de  lequel  ou  de  laquelle.  D’où  ne  fe  dit  jamais  que  pour 
de  quel  lieu.  AuJJî  ejl-ce  de  où,  corne  d’où  vient  ( z8 ). 

O.  Mort  ! tu  pers  ton  tems  de  me  pourluivre  ainfi,  <5j  R. 

Me  tenant  miférable  en  fièvre  continue 

Qui  trouble  mon  cerveau.. 

Ce  n’efi  pas  bien  dit.  Je  fuis  en  fièvre  qui  me  trouble. 

Il  devoit  dire  en  une  fièvre.  On  ne  dit  pas , je  fuis  en  peine 
qui  me  travaille  ; mais  en  une  peine  qui  me  travaille  ( 19  ). 


( 27  ) L’ufage  vaut  que  les  mots 
Jffnvie  , Fautai fie  , 8cc.  mis  après  une 
troifième-  Perfone  de  quelques  Tems 
8c  Mode  que  ce  foit  du  Verbe ^prendre , 
n’en  foient  point  le  Nominatif  8c 
n’aient  par  conséquent  point  d’Ar- 
ti^le  : mais  qu’ils  fanent  avec  cette 
troifième  Perfone  un  Ycrbe  Imper  fo- 
nd compoffi. 


( 28  ) Dont  s’emploie  encore  aflTés 
indifféremment  aujourd’hui  dans  les. 
Vers,  8c  môme  dans  la  Profe  , pour 
l’Adverbe  de  lieu  d‘cà.  C’cft  un  ancien 
abus  , qui  déplaiioit  fi  fort  à Malher- 
be que,  contre  fa  coutume,  il  ex- 
pofe  à diverfes  reprifes  les  raiforis 
de  le  condamner. 

( } La  raifort  de  cet  ufage  eÛ.- 

2 iij 
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CLts  Vr  ^ s'3"'1  d’une  Femme  dans  le  Vers  fuivant. 

£*°_  Un  feul  mauvais  penfer  n’a  place  auprès  de  foi. 

‘ 113  v.  Auprès  d’elle.  Le  Roi  ejt  aux  Thuilleries , G*  la  Reine  ejl 
auprès  de  foi.  Quel  Ecolier  feroit  cette  faute  ? 

174 v'  Il  a votre  peinture. 

Il  dit  qu’avés  la  fîène  : &c. 

Vous  oublié  mal  d propos  en  ce  lieu, 
sto  R,  Mais  corne  un  ferme  roc,  que  les  vents  8c  la  grcle, 
La  tempête  & les  flots  combatent  pêle-mêle  ; 

Et  pour  tous  leurs  efforts  nejl  jamais  abatu. 

Où  ejl  le  nominatif  de  n’eft  jamais  abatu  ? 

Ce  Nominatif  eft  le  Relatif  qui  mal  à propos  fiipprimé 
par  le  Poète.  Il  l’auroit  du  mètre  après  l’Et  qui  commence 
le  troiflème  Vers. 

,(53  r.  Doncques  ceux , qui  plus  vivement. 

Ont  de  fon  feu  l’ame  faille , 

Il  laijfe  outrager  durement 
Par  l’Envie  & la  Jaloufie. 

Ceux  femble  Nominatif.  CetteTranfpofition  ejl  infupporta- 
lle.  C'ejl  bien  un  Idiotifme  du  Langage  François  de  dire  : 
Ceux  qui  font  le  plus  amoureux  d’elle , elle  les  eflime  le 
moins  : mais  il  faut  mètre  ce  Relatif  les. 
il.  II.  L’a  bus  de  fe  fervir  indifféremment  de  certaines  Pré- 
sinoNs  pofltions  les  unes  pour  les  autres,  & de  placer  quelques  Par- 
ixcuéts.ticules  dans  des  endroits  qui  ne  leur  conviènent  pas,  s’eft 
continué  chés  les  Poètes  du  dernier  fïècle,  & l’on  en  trouve 
encore  aujourd’hui  des  traces  dans  notre  Poèfîe.  Si  Malher- 
be n’a  pas  totalement  réformé  cet  abus  , contre  lequel  la 
Grammaire  n’a  point  cefle  de  réclamer,  fes  cenfures  en  ont 
rendu  les  effets  moins  frequens  ; &,  jointes  à fes  exemples, 
elles  ont  infenfîblemcnt  accoutumé  nos  Poètes  & nos  autres 
Ecrivains  à difeerner  la  valeur  de  toutes  les  efpèces  de  Par- 


qu’un  Nom  Subftantif , qu’une  Pré- 
pofitirn  , corne  dans  les  exemples  ci- 
deflus , joint  avec  un  Verbe  d’une  ma- 
niéré abfolue , nç  formant  avec  lui 


qu’un  Verbe  compofé  , perd  fa  na- 
turc  de  Subftantif  ; Se  par  confrqucnt 
il  ne  fauroit  mener  aucun  Relatif  à ta 
fuite. 
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ticulcs  ; & par  une  fuite  néceflaire  à les  einploier  plus  cor- 
reftement  que  l’on  ne  faifoit  autrefois. 

Dès  le  jour  que  mon  ame,  amoureulê  infènfée. 

Se  rendant  à vos  ieux,  les  fit  Rois  de  mon  cœur. 

Il  n’y  a cruauté , &c. 

Dès  ; il  faloit  dire  depuis  : mais  le  difcours  voudrait  plus  de 
papier  qu’il  n'y  en  a ici  ( 30). 

Perfone  n’ignore  aujourd’hui  ce  qui/ait  la  différence  de 
ces  deux  Prépofitions. 

Puis  ils  Ont  intelligence 
A mon  cœur  qui  s’eft  rendu. 

C’efl  mal  parlé , avoir  intelligence  à quelqu’un.  U faut  dire 
avec  quelqu’un. 

Mirés-vous  dejfus  moi , pour  les  connoître  mieux. 

Que  veut  dire  mirés-vous  defius  moi  ? 5e  mire  -t- on  fur 
un  miroir  ? J’ai  bien  oui  dire.  Ce  mirer  en  un  miroir,  en 
de  l’eau  , ou  quelque  autre  chofe  femblable  : mais  fe  mirer 
défiais  m’ejl  nouveau. 

Voi  ce ‘pauvre  Aftéor»  fans  pitié  dévoré.... 

Pour  avoir  offenfé  d'erreur  trop  excufable. 

J’ai  offenfé  de  grande  erreur  , mal  parlé. 

C’eft  par  une  erreur , qu’il  falloit  dire. 

Je  n’aurai  jamais  fait  fi  je  veux  entreprendre 
De  ce  bourreau  nouveau  les  rigueurs  faire  entendre. 

Il  faut  dire , Il  a entrepris  de  faire  ; O non  pas , il  a 
entrepris  faire. 

Faites  tant  que  je  puifie  en  vous  tenir  les  ieux . 

Je  dirois  tenir  les  ieux  fur  quelqu’un , non  en  quel- 
qu’un. 

Puifque  mon  plus  bel  âge  en  fervant  dépenfe  , 

Puifque  ma  loïauté  , mon  ardeur,  ma  trifiefie , 

Mon  teint  pâle  & ma  voix,  mon  ail  pleurant  fans  ceîlè 
N’ont  fü  domter  un  coeur  qui  fe  difoit  forcé. 

C 30  ) La  marge  d*u:i  /r-8o.  laif-  difcuflïon  , rtc  quelque  manière 
foit  peu  d’cfpace  a Malherbe  , de  la  s’y  fût  pris , eût  et?  lor~uc. 
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Cette  Copulative  & il  tf  pas  en  fa  place.  Il  lafaloit  mètts 
devant  mon  œil. 

L’air  êtoit  tout  noirci 

Et  fe  tenoit  couvert  d’un  grand  voile  obfcurci , 

Soit  pour  ne  voir  le  point  de  ma  perte  prochaine* 

Où  qu’il  portât  le  deuil  de  ma  mort  inhumaine. 
Disjonâlion  mal  accommodée  (31). 

Ni  tant  de  pleurs  fans  profit  répandus  , 

Ni  fes  propos  qui  me  font  défendus 

Ni  la  rigueur  d’un  trille  changement 
Me  fortiront  de  fon  obéiflance. 

Il  faut  dire  ne  me  fortiront. 

J’ai  par  longtems , corne  amour  in’affolloit , 

Suivi  ton-  œil  d’une  flâme  fi  claire. 

J’ai  par  long  tems  ejl  mal  parlé. 

Il  faloit  pendant  long  tems , ou  fimplement  longtems. 

La  gloire  de  mon  feul  penfer. 

Fait  que  rien  ne  peut  m’offenfer 
Rigueur,  prifon  , gène  & martjre.  ^ 

Et  ! Il  faut  dire  ni.  Il  nef  venu  ici  perfonne  ; hqme  ni 
fem me.  Quel  ignorant  feroit-on  de  dire,  home  & femme! 
Ainfi  la  mort  qui  tout  détruit 
CkaJfe  après  celui  qui  la  fuit. 

Cbalîêr  après  un  lièvre,  efl  mal  dit.  On  dit , chafler,  cou- 
rir un  lièvre. 

Il  n’y  a déformais  ni  rivière  ni  bois , 

Plaine , mont  ou  rocher , qui  n’ait  fit  par  ma  voix. 
Puifquil  y a ni  rivière  ni  bois  , je  dirois  plaine  , mont 
ni  rocher. 

La  faute  en  ef  d’amour  qui  me  fait  vous  aimer. 


( 3 i ) Si  j’entens  bien  ce  que  Mal- 
herbe veut  dire  , il  condamne  ici  foit 
mis  en  rppofiticn  avec  ou.  Pour  ren- 
dre r es  Hirafe*  disjondtives  régulières, 
ou  fc  de  it  employer  avec  ou , foit  avec 
Soit  : mais  c’eft  à quoi  nos  Ecrivains 
11’ont  prs  cru  devoir  s’afiujètir.  Il» 
entremêlent  eu  1‘ articules  corne  il 


leur  plaît.  Peut-être  auflî , car  il  faut 
tout  dire  , ce  qui  fait  paroitre  à Mal- 
herbe la  Disjonction  dont  il  s’agit  , 
mal  accommodée  » c’cA  la  diverfîté  de 
conAruClion  dans  les  deux  meml  res. 
après  avoir  dit , Soit  pour  ne  voir  , il 
fakit  dire.  Ou  pour  porter , de  non 
ou  qu’il  p or  tut* 


’ 


Langage. 

Mal  parlé.  Il  faut  dire , la  faute  en  eft  à l’Amour , G* 
non  de  l’Amour.  Bien  dit-  on , c’eft  b faute  d’Amour.  Il  a 
bien  dit  en  la  quatrième  ligne  de  ce  Sonnet , la  faute  en  eft 
à lui  ( au  Ciel  ) qui  vous  forma  fi  belle.  Il  pouvoit  dire  , 
c’eft  la  faute  d’Amour. 

Et  que  le  bien  du  tout  impojfible  d’avoir. 

Faute  de  Grammaire.  On  dit  bien , c'eft  chofe  qu'il  ejl 
impoflible  d’avoir  : mais  on  dit  , c’eft  chofe  impolfible  à 
avoir , à faire , à prendre , G'c  ; O non  c’eft  chofe  impofli- 
ble de  faire , pour  dire  il  eft  impolfible  de  faire.  C’ejl  un 
bien  qu’il  efl  impolfible  d’avoir  : mais  je  ne  dis  pas  , c’ejl 
un  bien  impolfible  d’avoir. 

Quand  je  vois  vos  bontés  admirables  de  tous. 

Admirable  de  quelqu’un  ne  fe  peut  excufer.  On  dit  ad- 
mirable à quelqu’un , à tout  le  monde  ( 3 1 ). 

Et  nous  en  avertit  afin  d’y  prévenir. 

Prévenir  à quelque  chofe  ejl  parler  Allemand.  Il  faut  dire 
prévenir  quelque  chofe.  , 

Et  voilà  ce  qui  fait  que  l’amour  que  je  porte 
A vos  beautés , Madame , eft  Ji  confiante  G*  forte. 

Pour  bien  parler  il  devoit  dire  fi  confiante  & fi  forte.  On 
dit , il  eft  fi  bon  & fi  beau  ; &■  non  pas , il  eft  fi  bon  & beau. 
Et  je  crains  vous  prier  de  m’y  doner  remède. 

Je  crains  faire  mal  efi  mal  parlé.  Il  faut  dire , je  crains 
de  faire  mal , de  cheoir , Gr. 

A qui  plus  déformais  pourrai-je  avoir  de  foi  ? 

J’eufje  dit  3 avoir  foi.  De  fe  met  avec  la  Négative.  Je  ne 
puis  avoir  de  foi  à fes  paroles. 

Courière  du  Soleil , tu  devois  de  tout  point 
Devers  notre  horizon  ce  jour  n’arriver  point. 

Je  ne  dirais  point , l’Aurore  eft  arrivée  devers  l’horizon  : 
mais  (iir  l’horizon. 

Mais  quoi  vous  fervira  cette  fleur  de  beauté. 

De  quoi  vous  fervira  ; car  il  ne  faloit  point  de  mais  ( 53  ). 

( 3 î ) Aujourd’hui  nous  dirions  . ce  peur  , qu 'admirable  A. 
me  fcmblc,  plus  volontiers  admirable  ( 3 j ) La  Particule  maiitrls  fujète  , 
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Quiconque  à ce  voïage  après  moi  s’ofe  mètre  , 

Ne  fera  long  chemin  avant  de  fe  laflèr. 

Ne  fera  pas  long  chemin. 

Defportes  fupprime  prefque  par  tout  la  féconde  Néga- 
tion , & Malherbe  l’en  reprend  très  fou  vent. 


ht.  III.  Si  l’Impropriété  des  Termes  nuit  à la  pureté  de  la 
Impro-  .i  * , n . 

pr  i l te’ Langue , 1 Impropriété  des  Tours  n’cit  pas  moins  contraire 

mis  rt  à la  nèteté  du  Stile.  La  première  confiftc  à ne  pas  emploier 

Touks.  les  mots  dans  les  acceptions  auxquelles  l’ufnge  les  a fixés. 

Par  la  fécondé  j’entens  les  Exprefïions  , c’cft- à-dire  les 


unions  de  mots , qui  ne  rendent  pas  aflcs  précifément  ce 
qu’on  a dans  l’efprit.  Quoique  le  Stile  de  Malherbe  foit  ex- 
trêmement figuré , ce  Poète  n’en  ctoit  pas  moins  né  pour 
nous  enfeigner  le  pouvoir  d'un  mot  mis  en  fa  place.  Il  fut , 
après  le  fiècle  de  Marot,  le  premier  qui  s’impofà  la  loi  de 
ne  fe  fervir  , autant  qu’il  feroit  poflîble  , que  des  Termes 
& des  Tours  les  plus  propres  à répréfenter  fes  penfèes.  Si 
je  voulois  foire  voir  combien  fi  critique  a du  rendre  les 
autres  Ecrivains  circonfperis  à cet  égard , il  me  fnudroit 
copier  ici  plus  de  la  fixième  partie  de  fes  Obfervations  fur 
les  Œuvres  de  Defportes  : mais  un  petit  nombre  d’exem- 
ples doit  fuffire. 

33  r.  O Dieux  ! permètés-moi  que  toujours  je  fommeille . 

Sommeille  ejl  mal  ici  ; car  fommeiller , c’ejl  avoir  envie 
de  dormir,  ou  être  aflailli  du  fommeil.  Il  devoit  dire  que 
je  dorme. 

îj  v.  Hélas  ! Un  trait  mortel  fans  relâche  m’entame. 

Sans  relâche  fe  dit  aux  chofes  qui  ont  continuation . Or 
entamer  n’en  a point , &•  fe  fait  tout  d’un  coup.  Ainjî  enta- 
mer fans  relâche  ejl  mal  dit  (34). 


aujourd’hui  meme,  à fc  trouver  mat 
placée  , eft  adverfatrve  de  fa  nature. 
Ouelquefois  auffî  dans  la  fuite  du 
difeourt  elle  tient  lieu  d’une  efpèce 
de  Conjonction , nue  l’on  peut  ap- 
peler tranfitivt  » parce  qu’en  effet 
elle  fert  alors  de  Tianfitton . C’eft 
comc  telle  que  Defportes  a prétendu 
r emploier  Ans  l’endroit  d’où  ce 


Vers  cft  tiré  : mais  ce  ne  pouvoir 
pas  être  plus  mal  à propos.  L’Inter- 
rogation y fuit  naturellement  de  ce 
qui  précède; 

(34)  Les  deux  impropriétés  du 
Terme  Sc  du  Tour  fe  réunifient  dan» 
cc  Vers , par  lequel  le  Poète  veut  dire 
que  fes  tourment  lui  font  continuelle- 
ment fentu  de  nouvelles  douleurs. 
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Et  fi  ton  feu  divin  m’a  toujours  allumé. 

Allumé  pour  les  flambeaux  , cierges  , &c.  ( 3 y ). 

Qui  s’eflfait  fl  longtems  vainqueur  de  mon  courage. 
Mal  dit  , il  s’eft  fait  longtems  vainqueur.  On.  efl  long- 
tems Maître,  ou  Roi,  ou  PolïelTèur  : mais  on  n efl  pas  long- 
tems vainqueur  (3  6). 

La  France , en  partis  divilèc  , 

Sent  enfin  la  rage  accoifée 
Au  doux  Uniment  d’une  paix. 

Léniment , langage  de  Médecins  } encore  je  crois  qu’ils 
difent  Uniment. 

Pour  le  moins  en  fouffrant  la  douleur  qui  m’offenft. 
Drôlerie.  La  douleur  n’ofïènle  point  ; elle  afflige  , tour- 
mente , trouble , Crc.  Une  injure , une  mauvaife  parole  , ou 
quelque  autre  chofe  femblalle , offenfe. 

Plus  mon  chemin  s’éloigne  & Ce  trouve  en  arrière 
Oefl  le  but  qui  s’éloigne.  Le  chemin  fe  peut  bien  allonger: 
mais  non  éloigner.  Ce  qui  s’éloigne  fe  recule  de  nous.  Choi- 
fljfés  ; mais  n’en  prenés  qu’un. 

Malherbe  veut  qu’on  choififle  entre  le  but  qui  s'éloigne  & 
le  chemin  qui  s’allonge. 

Et  les  autres  flambeaux  par  le  ciel1  relui fans. 

Je  trouve  quelque  différence  entre  luire  &•  reluire.  Les 
Mjlres  ne  reluilent  point , ni  le  feu , ni  la  chandêle.  Il  faut 
dire  luire  , en  ces  lieux  - là.  L’or , l’argent  autres  telles 
chofes , luifent  &•  reluilent.  L’un  & l’autre  fe  difent  li  in- 
différemment. 

Non  non  , n’eflimés  point  pour  m’ètre  ainfi  rebelle. 

D’ébranler  par  ces  flots  le  rocher  de  ma  foi. 
i°.  Je  ferois  d’avis  d’ufer  de  ce  mot  rebelle  plus  reiigieu- 
fement.  Une  perfone  efl  rebelle  à une  autre , quand  elle  ou- 


( If)  C’eft  enflnmi  qu’il  fa  loi  t.  On 
ne  dit  poin t, Allumer  une  petsone,  Al- 
lumer un  efprit • Voiture  a dit  queique 
j* art  : Allumer  le  cœur . 

(3$)  Lts  deux  Impropriétés  fe 


trouvent  encore  da~s  ce  Ver?,  oh 
l’Auteur  prétend  dire  que  V Amour 
a longtems  tègné  fur  fou  cœur.  On 
trouvera  Ja  même  chofe  dans  d’au- 
tres exemples. 
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«"«Tr*T°i filie  ce  quelle  lui  doit  : mais  quand  elle  ne  lui  doit  rien » 
m'AT' ïjde  quelle  rébellion  la  peut-on  accufer  ? 

To'àVs.  i°.  Confidérés  cette  façon  de  parler  , n’eftimés  pas  d’ébran- 

Icr.  Je  n'uferois  nullement  de  ce  mot  eftimer  en  ce  lieu. 
J’euffe  dit  y ne  penfés  pas,  n’elpérés  pas  ou  ne  croies  pas;. 
O’c.  (37). 

164  v.  Et  que  i’a‘  bien  le  coeur  d’atteindre  en  fi  haut  lieu. 

Atteindre , mal  ; car  il  veut  dire  alpirer.  Il  devoit  dire  de 
tendre  en  lî  haut  lieu. 

isiv.  Et  prenant  vos  rigueurs  pour  fujet  de  ma  voix. 

Il  devoit  dire , fujet  de  mes  plaintes.  La  voix  ejl  l’injlru- 
ment  dont  on  fait  les  plaintes  : mais  ici  l’injlrument  fe  prend 
pour  l’aSiion.On  dit,  le  fujet  de  mon  voiage , &*  non  le  fujet  de 
mes  pieds  ; encore  que  les  pieds  foient  l’injlrument  du  voiage ., 

3?  v.  Je  prens  congé  de  vous  , amoureulês  penfees. 

Plaintes , Pleurs  & Regrets , je  vous  done  la  fuite . 

Doner  la  fuite  n'ejl  pas  bien  ici  ; Ce  puis  il  dit  qu’il  prend 
congé , c’efl  donc  lui  qui  s’en  va. 

4»  v.  Les  Amours  la  fervoient  : l’un  brafloit  les  couleurs. 
L’autre  les  détrempoit  en  l’argent  de  mes  pleurs. 

Détremper  en  de  l’argent , ejl  mal  dit.  Je  ne  veux  pas, 
m’arrêter  d difputer.fi  l’argent  de  mes  pleurs  ejl  bien  dit  ; 
il  me  fuffit  de  dire  qu'on  ne  détrempe  point  dans  de  l’argent. 

45  v.  Et  fait  toujours  des  cœurs  fa  viôloire  & fon  prix. 

Faire  la  vidoire  de  quelque  chofe  , n’ejl  pas  bien  dit.  On 
dit  faire  butin , conquête. , (?  non  Etire  vidoire.  Faire  fou 
prix  ne  vaut  pas  mieux. 

f6  R.  Je  n’ai  que  ce  rempart  pour  défendre  ma  peine 
Et  cacher  mon  delîr  aux  homes  curieux. 

Il  devoit  dire  moïen  ou  invention. 

Le  rempart  eft  une  défenfe  à la  vérité  : mais  Cf  n’eft  pas. 
un  endroit  ou  l’on  cache. 

us  y.  La  mort  & ma  douleur  font  fans  comparaifon. 

( 37  ) Cette  Métaphore  du  fécond  çft  dure , fan*  juftefle  , fan?  agrément  > 
Vers  , le  rocher  de  ma  foi  , n’étant  6c  rentre  dans  la  clarté  des  Tours 
poi.it  préparée  par  ce  qui  précédé  , impropres. 
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Mal , Il  veut  dire  que  fa  douleur  eft  trop  forte  pour  la 
comparer  avec  la  mort  : mais  il  ne  le  dit  pas. 

Ali  ! que  j’ai  de  regret  quand  je  mets  en  mémoire 
Combien  j’ai  reçu  d’heur,  de  plaifïr  & de  gloire! 
Mètre  quelque  choie  en  mémoire , c’ejl  l’écrire  en  des 
tablètes  ou  en  quelque  papier  pour  s'en  rejfouvenir.  Il  devait 
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dire,  je  me  remets  en  mémoire. 

Depuis  que  je  fois  vôtre  & qu’à  mon  grand  malheur  ,7f  v. 

De  vos  divins  appas  je  tente  la  valeur. 

Valeur  pour  pouvoir  ne  me  plaît  pas  ici  ( 38). 

J’ai  fait  planer  les  monts  , &*  tari  les  rivières.  arov. 

Il  faut  dire  aplanir , C-  non  planer.  Planer  ejl  autre  chofe. 

Il  fs  dit  des  oifeaux , qui  volent  fans  branler  les  ailes. 

Son  œil  jadis  lï  clair , défailloit  de  lumière  î3*m 

Corne  un  rai  du  foleil  qui  la  nuit  fe  déteint. 

Je  dirais  s’éteint,  non  Ce  déteint.  Les  Normands  difent , 
lachandcle  eft  déteinte  : mais  mal  ; car  il  faut  dire  éteinte. 
Déteint  fe  dit  d’un  drap , ou  autre  chofe  qui  a perdu  fa  cou- 
leur. Les  râlons  du  foleil  ne  fe  déteignent  point  la  nuit.  Et 
puis , à bien  parler  , une  clarté  ne  Ce  déteint  pas  ; elle  s’é- 
teint. Une  couleur  fe  déteint,  c’ejl- à-dire  perd  fon  lujlre  , 
perd  fon  teint. 

IV.  C est  un  ancien  ulâge  dans  notre  Langue  d’emploier  iv. 
quelquefois  des  Adjedifs  corne  Subftantifs  , & quelque- ■t*Fs.*r' 
lois  aulfi  de  leur  faire  faire  la  fonftion  d’Adverbes  ; ce  qui 
pour  être  commun , n’en  demande  pas  moins  de  précaution. 

Ces  fortes  de  changemens  dans  la  valeur  des  Termes  ne  font 
pas  toujours  heureux.  Je  ne  rapporterai  qu’un  exemple  de 

chaque  efpèce.  La  chofe  ne  demande  pas  que  je  m’étende 
davantage. 

Si  je  fuis  travaillé  d’un  mal  infopportable  , v 

Sans  relâche  il  me  preffe  & me  fuit  objliné. 

Je  n’approuve  point  ces  Participes  ou  ces  Adjeflifs  pour 
Adverbes.  Il  ejl  mieux  de  dire  obftinément. 


(38)/?  tente  n’eft  pas  moins  im- 
propre ici  q^ue  valeur . Le  "Poète 
veut  dire  , depuis  que  j'ejjdie  , que 


y éprouve  quel  e/l  le  pouvoir  de  vos 
appas  : mais  il  le  dit  fi  mal  , qu'il 
faut  deviner. 
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Corne  dans  un  miroir  on  voit  toutes  les  Grâce» 

Au  clair  de  votre  teint , &c. 

Au  clair  de  votre  teint , fotife.  Ces  AdjeÛifs  pour  Subp- 
tuntifs  ne  font  pas  tous  recevables. 

\ V.  Les  Adverbes , appliqués  à d’autres  ulâges  qu’à  celui 
qui  leur  eft  propre , ne  m’arrêteront  pas  longtems. 

C’cft  que  je  meurs  divinement  brûlé. 

Que  veut  dire  <!e  divinement  I Je  nai  jamais  oui  parler 
de  brûler  divinement. 

Cet  Adverbe  , emploie  contre  fa  propre  deftination,  rend 
ici  l’Expreffion  fi  peu  claire  , qu’on  foupçone  à peine  que 
le  Poète  veut  dire  qu’il  meurt  du  feu  que  les  ieux  d’une 
ldéefè  ont  allumé  dans  fon  cœur. 

L’un  ç d , l’autre  de-ld , chacun  à qui  mieux  mieux. 

Deçà , delà  fe  doivent  oppofer.  Qui  deçà,  qui  de- là  pour- 
rais pafer  ? 

Las  ! Quand  mon  ame  eft  plus  fort  tourmentée, 
C’eft  quand  je  fuis  joieux  en  apparence , 

Couvrant  mon  dueil  d’une  joie  empruntée. 

• Et  toutefois  avec  fa  violence 

Bien  que  ma  peine  en  ma  face  foit  peinte 
Aucun  pourtant  n'en  a la  connoilfance. 

Je  couvre  mon  deuil  d’une  joie  empruntée , & toutefois 
on  n’en  a point  çonnoiiTance  ; jugés  ft  ce  toutefois  ejl  i 
propos.  Il  n’y  a point  de  difficulté  qu’ après  avoir  dit , je  cou- 
vre mon  dueil  d’une  joie  empruntée,  toutefois  fait  attendre 
quelque  chofe  qui  arrive  contre  fon  dejfein , corne  & toutefois 
ma  douleur  eft  fi  violente,  qu’elle  ne  laifle  pas  de  paroître 
au  travers  de  ma  diftîmulation. 

Plus  une  place  eft  chèrement  tenue , 

Plus  elle  acquiert  de  louange  atî  vainqueur. 

Qu’ejl-ce  d dire , tenir  une  place  chèrement  ? 

Ils  demeurent  toujours  inféparablement. 

Ils  demeurent  inféparablement , ejl  mal  parlé.  Ils  demeu- 
rent inféparables , ou  ils  font  joints  ftiféparablement , ou  bien 
ils  demeurent  enfcmblc  inféparablement. 


Di  u-ir-cf-ty  CliïogTe 


Langage. 

Mais  pourtant  quelquefois  vous  me  confédérés  bes  VI*' 

Il  y a différence  de  quelquefois  &*  quelque  jour.  Il  faloit  vi  R 
ici  quelque  jour.  On  dit , je  l’ai  vu  quelquefois  : mais  on 
dit , je  le  verrai  quelque  jour  ; O quand  on  dit , je  le  verrai 
quelquefois  , c’ejl  en  une  autre  Jignification. 

Et  que  quand  il  voudroit  autrefois  me  reprendre.  isj  V. 

Il  devait  dire  une  autre  fois  ; &*  non  fimplement  autrefois. 

On  ne  dit  pas , je  vous  verrai  autrefois  : mais  je  vous  verrai 
une  autre  fois.  Au  tems  pajfé,  on  dit  autrefois»  corne  autre- 
fois je  lui  vu , autrefois  j’ai  été  de  fes  amis. 

VI.  Rien  n’eft  lî  commun  chés  les  Verfificateurs  que  vr. 
les  Phrafes  mal  conftruites,  c’eft-à-dire  dans  lefquelles  lesVjusc ü" 
mots  (ont  joints  ou  placés  d’une  manière  contraire  aux  rc-  truc- 
g!es  de  la  Sintaxe  ; & cet  Article  fera  peut-être  plus  long 
que  je  ne  voudrois. 

Aiant  (brûlé  d’amour)  gémi,  pleuré,  crié.  /R. 

Ce  brûlé,  étant  fi  près  d‘z\ant,femble  en  être  gouverné  (39). 

Marchands  qui  recherchés  tout  le  rivage  More  9 v. 

•Du  froid  Septentrion,  & qui  fans  repofer,  &c. 

Rechercher  le  rivage  More  du  froid  Septentrion  ; je  ne 
fais  ce  qu’il  veut  dire , finon  aller  du- Septentrion  au  Midi: 
mais  je  le  devine  par  diferétion  ; car  il  ne  dit  rien  moins 
que  cela. 

Je  la  vois  quelquefois  s’elle  veut  s’aller  mirer  , w R. 

Eperdue , étonée  , & longtems  demeurer , &c. 

Un  participe  O un  Infinitif,  affemblés  par  une  Copulative 
ont  mauvaife  grâce. 

Celui  qui  n’a  point  vu  par  un  tems  furieux  7î»- 

La  tourmente  cejjèr  & la  mer  appaifée. 

Il  devait  y avoir  deux  Infinitifs  ou  deWX  Participes  ; &■ 
non  un  infinitif  ceffer  O m Participe  appaifée  ( 40  ). 

Car  les  vents  irrités  combatans  fans  repos  uv. 

Av  oient  juré  ma  mort  fans  efpérance  aucune. 

(19)  La  Parenthèfe  peut  fauver  ( 40  ) Cette  faute  eft  encore  aujour- 

{a  faute  aux  ieux  ; mais  non  pas  à d’hui  très  commune  non  feulement 
rcrciUc.  dans  les  Vers  t mais  aufli  dans  la  Prof*  , 
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Mal  parlé , Mes  ennemis  ont  juré  ma  mort  Ans  efpé* 
rance. 

Ces  mots  fans  efpérance  aucune , fe  conftruifant  néceflai- 
renient  avec  avoient  juré , fe  rapportent  aux  Fentj  , contre 
l’intention  de  l’Auteur  qui  vouloir  dire  : les  Vents  avoient 
juré  ma  mort , b je  n’avois  aucune  efpérance  d'échaper  à 
leur  fureur  ( 41  ). 

Nos  Ancêtres  grofliers , qui  vivoient  aux  bocages. 

Ont  fait  les  Déités , fe  font  élus  des  Rois. 

Pour  lien  parler , il  faloit  dire , fe  font  élu  des  Rois.  Si 
l’aélion  fût  retournée  aux  Elifans , il  eût  falu  dire,  fe  font 
clus,  bc.  corne  ils  fe  font  blefles,  ils  le  fontchaufles,  bc.  . 
mais  c'ome  l’aélion  va  hors  des  Elifans  » il  faloit  dire  , fe 
font  élu. 

Tu  banis  les  fraïeurs  des  plus  lâches  courages 
Rendant  l’home  craintif,  hautain  b généreux . 

Il  femble  qu'il  fajfe  devenir  l'home  craintif  & hautain  ; ce 
qui]  ejl  impertinent.  Il  fe  faut  mieux  expliquer. 

Delportes  vouloit  dire,  rendant  l’home  hautain  b géné- 
reux, de  craintif  qu’il  êtoit. 

Tu  rechanges  nos  coeurs  de  cent  fortes  diverfês  , 
Bouillans  b refroidis , craintifs  b généreux. 

Je  ne  dirois  pas  tu  rechanges  nos  coeurs  bouillans  & re- 
froidis bc  : mais  tu  rechanges  nos  cœurs  de  cent  fortes  di- 
verfes , tu  les  fais  tantôt  chauds , tantôt  froids , &c. 

Et  penfant  de  mes  faits  i’ét range  frénéfie. 

Je  penfe  la  frénéfie  de  mes  faits  ; je  ne  fais  fi  c’ejl  Al- 
lemand ou  Anglois  : mais  je  fais  bien  que  ce  nejl  pas  Fran- 
çois (41). 

Malgré  ma  Dame  & malgré  que  j’en  aie. 

Qu’à  chauds  bouillons  toujours  faigne  la  plaie 

(41)  Rien  n’eft  moins  rare  que  le  fens  d 'imaginer.  Il  le  peut  avoîf 

les  mauv  ifes  Conftruétions  pareilles  à l’Accufatif.  K ci  s ce  que  Malherbe 
à celle  des  deux  Vers  dont  ils’agit,  paroit  avoir  principalement  en  vue  de 
Elles  font  très  vicieufes , parce  qu’eJ-  reprendre  en  cet  endroit , c’cft  l’Jm- 
lcv  rendent  le  difeours  équivoque  ÿc  propriété  du  Tour  drus  ces  mots  , 
quelquefois  inintelligible.  la  frénéfie  de  mes  faits  » pour  dire 

(42)  P enfer  dans  le  fens  de  ré - mes  a fiions  qui  font’ celles  d’unt'ré- 
fieenir  à fon  régime  au  Datif.  Dans  nitiqut. 

Quelle 
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L a h fl  A o i; 

Qu'elle  me  fait  à fes  pieds  étendu'. 

Mal  ; car  me  ejl  Datif.  C’ejt  bien  dit , il  me  frapa  à fes 
pieds  étendu  , parce  que  me  ejl  Accufatif.  C’ejl  bien  dit  aujji 
au  Datif , il  bailla  l’aumône  à un  Pauvre  à fes  pieds  étendu: 
mais  il  me  bailla  l’aumône  à lès  pieds  étendu , ne  vaut  rien. 
Il  fe  faut  mieux  expliquer. 

Déjà  le  haut  renom  & les  faits  glorieux 
Du  vaillant  Eurilas  s’épandoient  en  tous  lieux , 

Qui  n’atteignant  encor  là  vingtième  année  , &c. 

Qui  ejl  loin  d’Eurilas. 

Il  paroit  d’abord  fe  rapporter  à lieux. 

Liés  fes  mains  de  chaînes  fortes  , 

Las  ! qui  m’ont  volé  ma  raifon. 

Qui  ejl  un  peu  loin  de  fon  antécédent  ( lès  mains  ). 

Soit  qu’ Amour  le  guidât  en  fon  heureux  deftin  » 

Ou  que  votre  oeil  luifant  lui  fournit  de  lumière. 

Lui  fournît  de  lumière  ejl  mal  parlé.  On  ne  dit  pas , il 
lui  fournit  d’argent  : mais  il  lui  fournit  de  l’argent.  Ainji 
devoit-il  dire,  lui  fournit  de  la  lumière.  *La  faute  ejbf.ns 
exeufe. 

Fai  que  la  même  fource  & les  mêmes  douleurs 
Me  fournijjent  encor  de  fanglots  &*  de  pleurs. 

Il  a bien  dit , de  fanglots  & de  pleurs.  Il  eût  bien  dit  aujji 
dés  lànglots  & des  pleurs.  On  dit  bien  , il  fournit  du  bois  à 
ma  maifon , ou  il  fournit  ma  maifon  de  bois. 

Le  robufte  animal  dont  l’Inde  eft  nouricière. 

Qui  pour  n’être  poilu  fe  purge  & va  lavant , 

Afin  que  plus  dévot , il  puiffe  en  arrivant 
La  nouvelle  Diane , adorer  là  lumière. 

Faute  de  langage  excellente  ! 

En  arrivant  la  nouvelle  Diane  eft  là  pour  à l’arrivée  de 
la  nouvelle  Lune.  ( 43  ). 
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<43  ) La  faute  , que  Malherbe  vient 
de  reprendre,  eft  contre  la  Kdgle  de 
notre  Sintaxc , qui  veut  que  les  Gé- 
. rondifs  fe  rapportent  au  Nominatif 
de  U Fbrafc.  Dans  celle  dont  U s'a- 
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gît  , en  arrivant  fe  rapporte  ï les 
nouvelle  Diane  ; & ce  Gérondif  eft 
mis  là  d'une  maniéré  abfolue  , ait 
lieu  de  ce  Tour  qu’il  y faloît  nécef- 
filircmetu  cmploier  , lorfque  la  no u* 
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Ce  n’eft  a fie  s que  foies  fi  bien  née; 

Riche  d’efprit , de  grâce  & de  beauté , 

Que  l’honeur  faint  marche  à votre  côté  , 

Grande,  admirable,  aux  vertus  adonée. 

Non  conjlruit. 

Le  quatrième  Vers  étant  une  fuite  de  la  Conftrudion  des 
deux  premiers , devoit  être  le  troifième  ; & le  troifième  de- 
voit  être  le  quatrième , parce  que  fa  Conftrudion  eft  diffé- 
rente de  celle  des  trois  autres. 

L’ame  en  feu , l’oeil  en  pleurs , le  cœur  plein  de  trifteflè , 
Et  la  bouche  en  regrets , éloigne  fa  Déeffe. 

L’ame  en  feu  , l’œil  en  pleurs , font  bones  Conjlruélions  : 
mais  il  ny  a pas  d’apparence  de  dire  qu’un  home  s’en  ejl  allé , 
la  bouche  en  regrets. 

Il  eft  de  ma  nature  & ma  propre  fubjlance. 

Ma  propre  Subftance , mal , fi  Subftance  ejl  Nominatif  ; 
O pis,  s’il  ejl  Génitif , car  en  ce  cas  il  devoit  répéter  de. 
Qui  m’a  flanje  a nourie , & l’a  faite  ainfi  croître. 

Il  faut  dire  fait , & non  faite.  On  ne  dit  pas , je  l’ai  faite 
venir. 

Quand  fes  beaux  ieux  de  rigueur  elle  arma  , 

Pour  me  tuer  fans  l’avoir  ojfenfée. 

Je  n’aime  point  cette  façon  de  parler , il  la  tué , fans  l’a- 
voir offenfé.  Je  dirois , il  l’a  tué , fans  en  avoir  été  offenfé. 
Or’  en  ces  chauds  regards  ce  penfer  fe  formant-. 

Or  en  les  doux  propos  mon  efprit  va  charmant. 

Volés  l’excellence  de  cette  Bourre  ; ce  penfer  ores  le  for- 
mant , ores  va  charmant  mon  elprit.  Quelle  Conjlruélion  ! 
Il  veut , à mon  avis,  dire  : ce  penfer,  qui  fe  forme  tantôt  en 
fes  chauds  regards  , tantôt  en  lès  doux  propos , va  charmant 
mon  efprit  : mais  il  dit  : tantôt  en  les  chauds  regards  ce 
penlèr  fe  formant,  tantôt  il  va  charmant  mon  elprit  en  lès 
doux  propos.  Où  a-t-il  appris  cette  Conjlrublion  ? 


vf  lie  Lune  arrive . Suivant  la  Sîntaxe , 
in  arrivant  fe  conftruit  avec  ce  ro- 
tufle  animal , Nominatif  de  toute  la 
Phrafc , remplacé  par  le  Pronom  il  » 


qui  fert  en  particulier  de  Nominatif 
au  Verbe  puijfe  ; 8c  dans  ce  cas  la 
Phrafe  n’eft  grammaticalement  fuf- 
ceptible  d’aucun  fens. 


. . TôSgte 


Langage. 

Sinon  de  blafphémer  la  fortune  contraire.’ 


'3*9 


Matjt- 

Blafphémer  la  fortune  ne  me  plaît  pas.  Je  dirois  contre  la  co  Ns- 
fortune.  iiovs. 

Tout  bien  confidéré,  mon  plus  grand  avantage  [fs 

Oejl  que 

Je  c on  fente  à regret  tout  bas  en  mon  penfër. 

Qu’infidèle  ou  parjure , ou  pis  cent  fois  encore 


Il  faut , bon  gré  malgré , que  mon  cœur  vous  adore. 

Voici  qui  efi  étrange  : mon  plus  grand  avantage  , c’eft 
que  je  confente  qu'infidèle  ou  parjure,  il  faut  que  mon  cœur 
vous  adore  (44). 

Et  ne  fe  connoît  point  privé  de  fentiment. 

Il  veut  dire  qu  il  eft  tellement  privé  de  fentiment , qu’il 
ne  fe  connoît  point  ; & cependant  il  le  dit  d’une  façon  qu’il 
femble  dire , il  ne  connoît  pas  qu  il  eft  privé  de  fentiment. 

Et  n’a  non  plus  d’arrêt  en  fon  troublé  courage. 

Remarqués  ici  corne  les  Participes  ont  mauvaife  grâce 
(tant tranfpofés , corne  troublé  courage,  détruites  murailles, 
refufée  grâce , ù-c.  Priam  voïant  détruites  fes  murailles  } 
mieux,  Priam  voïant  (es  murailles  détruites. 


Une  fois  je  te  vois  que  ma  douleur  te  touche,  m y. 

Les  ieux  couverts  de  pleurs , les  fanglots  à la  bouche  ; 

Et  d’un  habit  de  dueil  ombrageant  ta  beauté , 

Blafphémer  le  devoir  qui  fi  loin  m’a  jeté. 

Trois  ConfiruSlions  différentes  (4f .). 

Ces  Conftrudions  différentes,  régies  par  un  feul  Verbe  une 
feule  fois  énoncé , font  toujours  choquantes  ; & font  pour- 
tant un  défaut  fi  commun , qu’il  fe  trouve  dans  prefque  tous 
nos  Ecrivains. 


Nul  divertifTement  fa  douleur  ne  déçoit , 
Des  ieux  ni  de  l’efprit  le  fomme  il  ne  reçoit. 


( 44)  L’inattention  de  Defportcs 
en  (inguliàre.  Mon  avantage . c’e/l 
S ne  je  conf/nte  qu’il  faut.  IJ  ne  faloit 
que  l’un  ou  l 'autre. 

( 4f  ) Ces  trois  Conftruôions  dif- 
férentes dépendent  ici  du  feul  Verbe 


Je  vois,  qui  n’eft  exprimé  qu*une  fois. 

Jt  te  vois  que  ma  douleur  te  tou - 
che  ; Je  te  vois  les  ieux  couverts 
de  y leur  s , Scc.  3®.  Je  te  vois  , ombra- 
géant  ta  beauté  d'un  habit  de  dueil  « 
blafphémer  le  devoir. 

A a ij 


Digitized  by  Google 


MAU- 
VAISES 
('un  s- 
truc- 
TIONS. 


*74  R. 


76  V. 


s 1 R- 


68  R. 


SS  V. 


370  Discours,  &c. 

Tant  cet  ennui  le  point  ; done,  promet  G*  prie , &ci 
Done , promet  & prie  ; nul  ne  peut  dire  que  ce  foit  bien 
parlé  ; car  cet  il  qui  ejl  avec  ne  peut  dormir  (4 6)  ne  fe 
peut  rapporter  d done  , promet  & prie.  Il  faut  donc  faire 
cette  Règle  que , quand  la  première  claufe  (47  ) ejl  négative , 
il  faut  répéter  il,  ou  l’autre  Pronom  (48)  ; car  on  ne  dit 
pas , il  ne  fait  que  c’eft  de  vertu , jure , renie  frc  : mais 
il  jure , renie  Crc. 

A ce  que  l’un  contraint , l’autre  nous  en  difpenfe. 
Contraindre  G*  dilpenfer  n’ont  pas  la  même  Conftruâlion. 
Si  on  dit , contraindre  à quelque  choie  ; on  ne  dit  pas , dit- 
pcnfer  à quelque  choie.  C’eft  bien  dit,  ce  dont  votre  cour- 
toilîe  me  follicite , ma  néceffité  m’en  dilpenle  ; G*  encore 
mieux  fans  tranfpoftion,  ma  nécelïité  me  dilpenle  de  ce  dont 
votre  courtoilîe  me  follicite.  Il  pouvoit  dire: 

Si  l'un  nous  y contraint,  l’autre  nous  en  difpenfe. 

En  peu  de  jours  la  forte  deftinée 

Peut  rendre  hélas  ! votre  honeur  furmonté. 

Rendre  furmonté  très  mal  ; G-  très  mal  furmonter  l’ho- 
neur  ( 4 9 % 

Et  ce  qui  rend  mon  ame  plus  chargée , 

C’eft  que  mon  mal  de  mon  malheur  procède  , 

Sans  que  je  puilTe  en  la  rendant  vangée , &c. 

Mal  parlé,  cela  rend  mon  ame  chargée  ; mal  aujji  la 
rendant  vangée. 

J’aflure  & vais  jurant  plein  d’amour  & de  crainte 
Aller  jurant , pour  jurer  ; mal. 

Les  épis  blonds-dorés 

Dont  la  Mère  Cérès  va  couronant  fa  tête. 

Cérès  fe  courone  donc  enfe  promenant.  C’eft  une  façon 
bien  nouvelle  ( 50  ). 

(4d)  Malherbe  rend  ainfi  le  fens 
de  ces  mots  du  fécond  Vers  , le 
omme  il  le  reçoit. 

( 47  ) C’eft-à-dire  > le  premier  Mem- 
bre de  la  Phrafc  , la  première  Pro- 
portion* 


( 48  ) Le  Pronom  féminin  elle. 

( 4P  ) Cette  Exprcffion  , quand  il 
s’agit  d’une  Femme  corne  dans  les 
Vers  ci-defTusj  préfente  un  fens  bien 
éloigné  de  la  penfée  de  l’Auteur, 
(jo)  Les  Verbes  aller  de  rendit 


I 
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Langage. 

Fait  que  ce  qui  a fin  nejt  jamais  fi nijfanti 
N’eft  jamais  finiffant , mal  pour  ne  finit  jamais. 

Sans  qui  rien  ici  bas  ne  peut  être  naijjant. 

Mal  parlé  être  naiiïant  pour  naître. 

VII.  Je  ferois  beaucoup  trop  long,  fi  je  voulois  par-  Vir. 
courir  tous  les  vices  de  l’Exprelfion  , qui  font  l’objet  de  las^0KsES' 
critique  de  Malherbe.  Il  faut  me  borner,  & parler  d’abord BASSEî* 
dans  cet  Article  des  Expreflions  baffes  & triviales , qu’il' 

Homoit  plébées. 

Cornent  ! Déjà  vous  en  faifiis  colitume. 

Façon  de  parler  plébée. 

En  lui  yoïant  d’un  valet  faire  comte*  8 R> 

Plébée. 
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Ses  cheveux  frifés  17S  R. 

Ne  font  pas  fes  cheveux,  c’eft  une  faujfe  trejfe. 

Bas  & populaire  ( f 1 ). 

Fuies  aufli  toute  accointance  114  V. 

De  ces  Muguets  pleins  d’apparence. 

Muguet.  Ce  mot  ejl  bas  &*  plébée.  Il  peut  avoir  lieu  aux 
Satires  fs  Comédies. 

Voulant  jufqud  la.  mort  votre  ferf  demeurer.  iy»  v. 

Bas  plébée. 

Et  qui  tournoient  mon  amc  ainji  corne  ils  vouloient.  10I  v. 
Ainfi  corne , lâche  & plébée. 

Faifoit  de  tintamare  & fe  montroit  horrible.  *2,1  v. 

Tintamare  mot  de  Comédie  ou  Satire  (51). 


convertis  en  Auxiliaires  8c  joints  , le 
premier  avec  un  Participent  if , & le 
fécond  avec  un  Participe  paflîf  , mis 
au  lieu  des  Verbes  même  de  ces  Par- 
ticipes , font  très  fréquens  chés  Def- 
portes  8c  fouvent  ccnfurés  par  Mal- 
herbe. Ces  manières  de  parler  , quoi- 
que très  contraires  au  génie  de  1a 
Langue»  fe  font  confervées  longtcms 
dans  nos  Vers  8c  dans  notre  Profe. 
Nous  emploïons  encore  vendre  avec 
quelques  Participes  pafiïfs  : mais  bien 
rarement.  Pour  aller  avec  un  Partici- 
pe aûif , U ne  paroit  plus  que  dans  le 


Stile  naïf,  badin  8c  marotique  : mai» 
ce  n|eft  avec  grâce  , que  quand  on 
le  joint  au  Participe  d’un  Verbe  de 
mouvement. 

( pi  ) Cette  courte  Note  fuflit  pour 
faire  voir  que  Malherbe  , ainfi  que 
tous  les  Grands  Maîtres  , v.ouloit  que 
dans  les  Vers  l’Expreflïon  ennoblit 
les  chofes  baffes , ou  du  moins  petites 
par  elles-mêmc. 

(ya)  C’eft  dans  le  Poème  Héroï- 
que de  la  Mort  de  Rodomont , que  le 
Poète  emploie  cette  Expreflïcn,  Fuit  t 
du  tintamare • 

A a îij 
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vt tt.  VIII.  Par  Exprcffions  indécentes,  j’entens  moins  ici 
ExFRES"  celles  qui  renferment  un  Sens  obfcène,  que  celles  qui  pré- 
fentent  des  Images  dégoûtantes,  ou  qui  pèchent  contre  quel- 
que bienféance. 

Si  chaud,  defir  m’ aiguillons  & me  prefle. 

Si  chaud  defir  , mauvais  Nominatif. 

Ce  qui  peut  avoir  choqué  là  Malherbe,  c’eft  l’indécence 
qui  réfulte  de  chaud  doné  pour  Epithète  à defir , fervant  de 
Nominatif  au  Verbe  aiguillone . 

Et  de  fon  fang  tout  chaud  oignés  ma  plaie  ouverte 
Oignés  ejl  un  mot  fale. 

Il  offre  une  Image  dégoûtante. 

Que  je  luis  redevable  aux  cieux 
De  ce  qu’ils  m’ont  ouvert  les  ieux 
Et  fi  bien  purgé  ma  poitrine. 

Ce  mot  poitrine  n’ejl  guère  bon  en  Vers  : mais  il  ejl  en- 
core pire  en  la  compagnie  de  purger , corne  il  le  met  ici. 
Puiflîons-nous  vivre  ainfi  toujours , 

Maîtrejfe , heureux  en  nos  amours  ! 

Ce  mot  de  Maîtrefie  ne  me  plaît  pas  fans  ma  , ta  , là  , 
ou  quelque  autre  chofe  de  femblable.  Ici  les  Garçons  de 
Boutique  appellent  ainfi  la  Femme  de  leur  Maître  (53  ). 

Et  plus  tant  de  vapeur  n écume  en  mes  efprits. 

Cette  manière  d’exprimer  la  Gaillar dife  de  la  jeuneffe , 
n'ejl  pas  bien. 

O vent  qui  fais  mouvoir  cette  divine  plante , 

Te  jouant  amoureux  parmi  fes  blanches  fleurs. 

Sale.  Chacun  fait  ajfés  ce  que  je  veux  dire. 

La  critique  eft  d’autant  plus  jufte , que  Defportes  en  cet 
endroit  parle  allégoriquement  de  fa  Maîtreflê  , fous  l’idée 
de  cette  divine  plante. 

Saignée , herbes , onguents  ne  font  pour  ma  fanté. 
Onguents,  Sale  en  cet  endroit. 

(Tj)On  voit  par-là  qu’un  Terme,  au-  nière  dont  on  s’en  fert  > une  Expref- 
quel  l'ufagc  clone  entrée  dans  le  Stile  lion , ou  balle,  ou  contraire  à quelque 
noble , forme  quelquefois  par  la  ma-  bienféance;&  par  là  même  Indécente. 
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IX.  Toute  Exprefîîon , qui  ne  rend  pas  avec  jufteiïe  £ ix. 
l’idée  qu’on  veut  lui  faire  répréfenter,  eft  une  Expreffion  sions 

r ■*  1 FAUSSES, 

faulTe  ; & le  plus  fouvent  elle  communique  Ion  vice  à la 
Penfée  elle-même.  On  ne  fera  donc  pas  furpris  s’il  le  trouve 
ici  quelques  exemples,  qui  paroitront  appartenir  à l’Article 
où  je  dois  parler  des  Penfées  fauflès. 

Bref  mon  efprit , ardant  d'affhclions.  s R. 

Cela  ne  vaut  rien,  même  en  Pluriel  (54). 

Et  quand  la  nuit  d fon  aife  il  fommeille.  îp7  r. 

On  ne  fommeille  pas  à fon  aife  : mais  on  peut  dormir  à 
fon  aife  y ). 

Mais  la  peur  feulement  de  nofer  afpirer  l86  R 

A fi  digne  fervice , &c. 

Quejl-ce  que  veut  dire  la  peur  de  n’ofer  faire  une  choie  ? . 

Il  veut  dire  la  peur  de  faillir  & d’alpirer  trop  haut  , ou  de 
choir , ou  de  monter , Csc  ; ou  bien  la  peur  de  ne  pouvoir 
arriver  en  fi  haut  lieu  : mais  il  le  faut  entendre  par  difcré- 
tioru 


De  grâce , eh  ! montre-moi  l’une  ou  l’autre  fortune , io8  v> 
Et  s’il  faut  que  j’attende  ou  douceur  ou  pitié. 

Douceur  ou  pitié , ne  font  pas  l’une  ou  l’autre  fortune. 

Il  s’efl  mécomté.  Il  vouloit  dire  la  mort  ou  la'vie,  ou  quel- 
que chofe  femllable  , corne  rigueur  ou  pitié. 

Puis  corne  le  foleil  fes  raïons  élança  R 

Pour  éclairer  le  jour , &c. 

Je  ne  fais  ce  que  c’ejl  qu’éclairer  le  jour. 

Adieu  donc , Liberté , tu  m’as  allés  ftiivie , 

Je  ne  redoute  plus  le  travail  enduré  ( %6), 

Pourquoi  redouter  le  travail  enduré.  On  ne  redoute  pas  le 
paffé  : mais  l'avenir. 


( 5"4  ) -Ardant  d* affiliions  eft-là  pour 
enflamé » bi  QJani  d’amour.  Ce  qui  donc 
à cette  Expreflion  une  fauffeté  , qui 
s’étend  juiqu'à  la  Penfée  , c’eft  qu’a/- 
feOion  eft  un  Terme  générique  , qui 
ügnifie  toutes  les  manières  dont  l’a- 
me  peut  être  affiliée . Si  parmi  les 
affiliions  de  l*ame  , il  en  eft  de  chau- 
des 8c  vives  , il  en  eft  auffi  de  froi- 
de 8t  tranquilles , auxquelles  on  ne 


faurolt  attribuer  de  l’ardeur.  On  di- 
roit  une  fotife,en  difant  une  admi- 
ration ardente» 

(U)  On  a vu  plus  haut  que  Som- 
meiller eft  avoir  envie  de  dormir.  On 
n’ejl  donc  pas  d fon  aife  » quand  on 
fommeille . . , 

( 56  ) Le  Poète  vouloit  dire  , je 
ne  crains  plus  de  fouffnr  des  maux, 
peut  ils  à censt  que  j’ai  foufferts . 

A a iiij 
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X.  J’  a i dit  que  les  Tautologies  ne  font  ordinairement 
Tavto-  , , . . • -i  i»  a i /- 

logies*  que  des  Répétitions  mutiJes  d une  meme  choie  en  un  ou 

plufîeurs  Termes.  J’ajoute , pour  être  exaft , qu’il  y a Tau- 
tologie dans  une  Phrafe , lorlqu’elle  réunit  des  Mots , dont 
le  fens  de  l’un  eft  renfermé  dans  un  autre.  C’eft  ce  que  les 
Exemples  feront  entendre. 

Il  n’eft  prifon  ni  torture , ni  dame, 

Qui  mes  tourment  me  fut  faire  avouer. 

Il  n’y  a point  de  tourment  qui  me  lut  faire  avouer  mes 
tourmens  ; il  devoit  dire  mon  amour,  ou  quelque  autre 
chofe. 

Cette  Tautologie  eft  d’autant  plus  condamnable , que  la 
Plirale  n’a  point  de  (èns. 

i6  r.  Auflî  les  Déités  qu’en  ces  Vers  je  veux  dire 
N’ont  rien  qui  foit  égal  à leur  divin  pouvoir. 

Le  divin  pouvoir  des  Déités. 

S7  K.  Et  de  fon  fang  tout  chaud  oignés  ma  plaie  ouverte. 

Qu’ejl-ce  qu’il  veut  dire  par  ma  plaie  ouverte  ? 

L’Idée  d’ouverte  eft  renfermée  dans  le  mot  plaie.  Une 
plaie , quand  elle  eft  fermée,  ne  doit  plus  porter  ce  nom: 
mais  celui  de  cicatrice. 

3 s r.  Que  mon  teint  pâle  & mon  vif  âge  blême. 

Vilàge  blême  ejl  fuperflu,  après  avoir  dit  teint  pâle. 

«i8  r-  Pour  réfifter  à deux  Déités  faintes.' 

Beaucoup  ont  doné  cet  Epithète  d la  Déité  : mais  je  doute 
s’il  fe  doit  faire  ; car  quelles  Déités  font  prophanes  (57)? 
us  r.  Leur  queréleux  difcord  ne  fait  pas  que  je  meure. 

Un  queréleux  dilcord  me  plaît  aujji  peu  qu’une  difcordante 
querèle. 

*0/  r,  Je  fors  donc  de  ma  chambre  hâté  de  cette  elcorte. 

Et  d’un  pied  défaillant  je  pajfe  outre  la  porte. 

A quoi  bon  je  fors  de  ma  chambre  & je  pafle  outre  la  porte  , 
ce  n’ejl  la  porte  de  la  rue  ? Mais  il  le  faut  dire. 

( S7  ) L’Jdée  de  la  Divinité  ren-  tiel  ; l’Epïthéte  de  Sainte  donéc  à la 

S*rmant  néccflaircment  celle  de  la  Divinité , doit  pafler  pour  une  vraie 
amteté , corne  d’un  Attribut  elfen-  Tautologie. 


• i 
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Il  montre  à nu  le  ventre  & le  dos  & réchine. 
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Tauto- 
logies. 

Cheville.  Cornent  montreroit-on  le  dos  fans  montrer  Ve-  *}I  R- 
chine? 

O bienheureux  qui  peut  palier  (à  vie. . . . i *S7  *. 

Parmi  les  champs  , les  forêts  & les  bois  f 

Cette  différence  de  forets  O de  bois  ejl  bone  aux  Maîtres 
des  Eaux  &•  Forêts  , ou  aux  Veneurs  : mais  je  ne  fuis  pas 
d’avis  qu’un  Poète  foit  Ji  pointilleux.  Un  bois  n’ejl  pas  une 
forêt  : mais  une  forêt  ejl  un  bois. 

X I.  L e s Poètes  doivent  apporter  d’autant  plus  d’atten- 
tion à rendre  clairement  leurs  penfées  , qu’étant  gênés  fans RlTE 
celle  par  la  Rime  & par  la  Mefure  , ils  niquent  plus  louvent 
d’être  oblcurs , qu’aucune  autre  forte  d’Ecrivains. 

Ce  Trompeur  que  tu  vois  s jaloux  de  ma  franchilê, 

Maf quant  de  deux  beaux  ieux  fa  cruelle  entreprife. 

Qu’ejl-ce  d dire  ? 

La  Penfée  Ce  lailïê  aifément  deviner.  L'Amour , voulant 
cacher  le  deffein  qu’il  avoit  de  me  faire  fouffrir , emploïa 
pour  me  furprendre  la  douceur  des  regards  de  deux  beaux 
ieux.  L’Expreflion , qui  ne  dit  cela  qu’imparfaitement , eft 
très  oblcure. 

Lailîânt  mon  ame  comblée  3,R 

De  feux,  d’horreur  & de  cris. 

Qu’ejl-ce  qu’une  ame  comblée  de  cris  ? 

L’Exprelfion  ne  le  peut  pas  entendre.  Les  cris  étant  une 
aélion  purement  corporelle,  on  ne  les  peut  jamais  attribuer 
à l’ame  ( j8). 

Change  en  bénin  afpeEl  mon  offre  rigoureux.  31 Y. 

Quel  langage  eff-ce  Id  , changer  un  aftre  en  alpefl  ? Je 


(f8)  Quoique  Malherbe  ne  dîfe 
Tien  de  comblée  de  feux  8c  de  comblée 
d'horreur  , il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
approuvât  ces  deux  Expreflïons.  Leur 
fcns  fe  préfente  avec  peine  ; 8c  peut- 
être  , en  les  examinant  rigoureufe- 
ment , trouveroit-on  qu’elles  ne  figni- 
ficnt  rien.  Plein  , rempli  , comblé 
s'emploient  alTés  indifféremment  les 
uns  pour  les  autres  par  la  plufpart 


de  nos  Ecrivains  : mais,  généralement 
parlant , comblé  ne  doit  s’allier  qu’à 
des  Subftantifs  répréfentant  des  idées 
de  chofes  qui  puiffent , phifiquement 
ou  moralement  être  mefurées  ou 
comtées.  J’avouerai  cependant  , en 
meme  tems  que  j’ofe  propofer  cette 
efpèce  de  règle,  que  la  bizarerie  do 
l’Ufagc  lui  peut  faire  recevoir  quel- 
ques exceptions. 
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®«n  rroij  qu’il  a intention  de  dire  quelque  chofe  de  Ion  : mais  il 
faut  deviner.  * / 

C’eft  en  effet,  en  devinant,  qu’on  fe  doute  que  le  Poète  a 
voulu  dire  : change  l’influence  rigoureufe  de  mon  aflre  en 
une  influence  plus  favorable. 

<ti  y.  O vous  furieux  de  foucis , 

Sans  repos  troublés  & tranflt 
Pour  renverfer  une  police  ; 

Aiant  l’Univers  travaillé , 

Le  prix  qui  vous  fera  baillé 
N'efl  rien  auprès  de  mon  fervice. 

1 °.  Qu’efl-ce  d dire  furieux  de  foucis  G*  tranfîs  pour  ren- 
verfer une  police. 

î°.  Le  prix  qui  vous  fera  baillé  n’efl  rien  auprès  de  mon 
fervice  ; mal  conçu » 

S'imaginerait -on  que  par  cette  dernière  Phrafe  le  Poète 
a prétendu  dire  aux  Conquérans  : La  gloire  que  vous  re~ 
cueillerés  de  vos  exploits , ne  vaut  pas  celle  que  j’acquiers 
en  fervant  ma  Maître fle  ? 

R-  Egal  au  Dieu  de  ma  victoire. 

*oa  v.  Vous  en  juriés  vos  ieux , Seigneurs  de  ma  viSloire 

Qu’efl-ce  d dire  Dieu  de  ma  victoire , Seigneurs  de  ma 
vidoire  (yj>)  ? 

jior-  Et  n'attens  pas  de  vous  un  plus  doux  paiement. 

Que  mourir  fans  pitié  fervant  fidèlement. 

Ce  fans  pitié  n'efl  point  clair. 

On  ne  voit  qu’à  peine  que  le  Poète  veut  dire  : En  vaux 
fervant  fidèlement , je  m’attens  de  mourir  fans  que  vous  aïés 
pitié  de  ma  mort. 

»s  R,  Mes  Vers  plaintifs , couriers  de  fon  mérite. 

Qu’efl-ce  à dire  couriers  de  fon  mérite  ? T ai  bien  oui 
parler  d’un  Courier  d’Efpagne  ou  du  Roi  d’Efpagne  : mais 

ifç)  Contre  l*ufage  confiant  de  la  fe  prêtent  mutuellement  quelque  foï— 
Langue  » Defportes  done  à ViBoir*  ble  lumière  : mais  il  faut  deviner  par 
un  fens  paffif,  pour  dire  la  viBoire  tout  ; & l’Exprcflîon  eft  encore  plu*. 
nmp§i  tét  fur  lui . Les  deux  endroits  vide  de  fen*  , qu’elle  n’eft  obfcure* 
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Courier  d’une  chofe  ne  fut  jamais  dit  que  par  un  Ignorant. 

Qnand  même  on  parle  d'une  nouvelle , on  dit  le  Courier  qui 
a apporté  une  telle  nouvelle , G non  pas  le  Courier  de  telle 
nouvelle  ( 60  j. 

Néron  ; fufil  de  meurtre  & de  flame  & de  rage.  94  v. 

Que  veut  dire  fufil  de  flame  ( 6 1 ) ? 

XII.  Si  quelque  choie  diftingue  le  Galimatias  de  l’Obf-  xn. 
curité  ; c’eft  que  la  dernière  cache  un  fens  difficile  à péné-  matias. 
trer,  & que  le  premier  n’en  renferme  aucun  qui  foit  rai- 
fonable. 

Les  traits  d’une  jeûné  Guerrière,  s,  r. 

Un  port  célefte , une  lumière , 

Un  efprit  de  gloire  animé  , 

Hauts  difcours , divines  penfces. 

Et  mille  vertus  amaflces , 

Sont  les  Sorciers  qui  m’ont  charmé • 

Que  veut  dire  cette  lumière  mife  ainfi  abfolument , fans 
rien  dire  ou  d’ieux  ou  d’efprit  ? Et  puis  après  avoir  dit  un 
efprit  de  gloire  animé , il  ne  faloit  pas  dire  hauts  difcours  ; 
car  quel  langage  ejl-ce  hauts  difcours  font  les  Sorciers  qui 
m’ont  charmé  l 

Une  lumière  G hauts  difcours , n’offrant  par  cux-méme 
aucun  fens  j & ne  pouvant  s’allier  avec  les  Sorciers  qui  m’ont 
charmé  > font  que  toute  la  Stance  n’eft  que  du  Galimatias. 

Quelle  manie  eft  égale  d ma  rage  ici  R. 

Manie  égale  à ma  rage , Galimatias. 

Je  vois  mille  clairtés  & mille  chofes  belles  ; v- 

Mais  c’eft  tout  par  vos  ieux , les  miens  ne  fàuroient  voir  t 
Votre  efprit  tout  divin  me  rend  plus  de  favoir. 

Galimatias  excellent  ! 


(60)  Cette  ExprefBon  > Couriers  de 
fort  mérite , eft  très  peu  claire  : mais 
on  peut,  fi  l’on  veut,  la  ranger  par- 
mi les  Impropriétés  de  Tours.  En  y 
regardant  de  près  , on  verra  que  PEx- 
preflion  n’eft  le  plus  fouveot  obf- 
cure  , que  parce  qu’elle  eft  impro- 
pre. 


( 61  ) Fufil  de  rage  » fufil  de  meurtre 
font  également  obfcurs  & beaucoup, 
plus  ridicules.  Fufil t confidéré  corne 
un  inftrumcnt  qui  ftrt  à tirer  du  feu 
d’une  pierre  , a quelque  rapport  avec 
la  fiame  : mais  il  n’en  peut  avoir 
aucun  avec  le  meurtre  & la  rages 


l 
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h/tÎaL,_  Vaincu  je  me  rendis , ne  pouvant  mefurer 
« v.  ' Corne  je  me  perdois , Er  que  pour  ma  fouffrance 
Je  ne  trouverais  rien  qui  me  fît  efpérer. 

Galimatias  roïal. 

Le  Pocte , après  avoir  demandé  pourquoi  la  mort , qu’il 
• a tant  appellée  àfon  fecours,  ne  vient  pas  terminer  fa  vie> 
ajoute  en  parlant  à fa  MaîtrelTe  : 
w*-  J’en  fais  bien  la  raifon.  Cette  Mort  trop  cruelle  y 
Volant  dedans  mon  cœur  votre  image  Ji  belle 
Se  retire  étonée  & retient  fon  effort. 

O deftin  rigoureux  d’un  Amant  mifcrable  ! 

En  peinture  &*  de  loin  , vous  m’êtes  favorable  : 

Mais  vraie  Er  près  de  vous , vous  me  donés  la  mort. 

La  Mort  ne  le  tua  point , parce  qu’elle  lui  vit  le  portrait 
de  fa  Dame  au  cœur  ; O quand  il  ejl  près  de  fa  Dame  , 
elle  lui  done  la  mort.  Eh  ! Cornent  pouvoit-elle  être  plus  près 
que  dans  fon  cœur  ? Cette  Imagination  eft  imaginaire , s’il 
en  fût  jamais  ; car  de  dire  qu’il  ne  l’a  dans  le  cœur , que 
lorfquil  ejl  abfent  ; c’efl  une  faute  plus  grande  que  la  pre- 
mière. 

Cet  amas  d’idées  , qui  ne  tiènent  point  l’une  à l’autre  , 
eft  fi  mal  rendu  par  l’Expreftion , qu’il  ne  préfente  point 
un  fens  total  qui  puiflc  latisfaire. 

104  r.  D’une  feule  lumière  en  la  nuit  allumée 

L’ombre  entière  fe  fait , qui  fe  perd  confumce 
Par  les  raïons  épars  des  flambeaux  d’alentour* 

Je  ne  vous  entens  pas. 

L’expreflîon  n’eft  ici  que  du  Galimatias  ; & l’on  a beau- 
coup de  peine  à deviner  que  la  Penfite , que  le  Poète  vou- 
loir rendre , eft  : Vendant  la  nuit  une  feule  lumière  marque 
l’ombre  entière  d’un  corps  placé  devant  elle  : mais  Ji  ce  même 
corps  ejl  environné  de  différentes  lumières  qui  jètent  de  tou- 
tes parts  un  éclat  égal , fon  ombre  difparoiu 
'Cette  rigueur  nous  peut  bien  interdire 
Les  doux  propos  que  nous  foulions  dire , 
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Langage. 

Et  de  nos  fens  deguifer  l’apparence.  g»li- 

MATIAS. 

Bien  mal  exprimé , au  lieu  de  dire , on  nous  peut  bien 
défendre  de  parler  enfemble  ; car  quejl-ce  à dire , On  nous 
interdit  les  propos  que  nous  foulions  tenir  i On  ne  leur  dé- 
fend pas  ce  propos -ci,  ni  celui -U  : mais  toutes  fortes  de 
propos.  Mais  ce  qui  fuit  nejl  pas  moiris  plaifant.  On  nous 
peut  bien  interdire  les  propos , 8c  déguilêr  l’apparence  de 
nos  fens.  Interdire  déguifer , V nid.  une  Conjlruélion  étrange. 

Que  fl  l’on  prend  & pour  une  Copulative  de  interdire  O dé- 
guifer ; queft-ce  d dire  , On  peut  bien  deguifer  l’apparence 
de  nos  fens  ? Et  qu’ejl-ce  encore  que  l’apparence  de  nos 
fens. 

XIII.  Il  faut  entendre  par  Equivoque  toute  efpèce  d’Am-  xnr. 
biguité  de  Termes  , d’Exprelfions  & de  Tours.  que!t°~ 

Je  rebelle  mon  cœur  au  grand  Roi  des  Amours.  <i  K. 

La  Raifon  aulfi-tôt  s’avance  à mon  fecours , 

Qui  m’ouvre  les  prifons  & guarit  ma  pointure. 

Libre  alors  je  maudis  fa  méchante  nature  ; 

Et  confens  que  fa  loi  n’ait  plus  en  moi  de  cours. 

Sa  ejl  mis  Id  de  façon , qu'il  femble  fe  rapporter  d la 
Raifon. 

Il  s’agit  de  la  méchante  nature  & de  la  loi  du  grand  Roi 
des  Amours. 

La  terre  n’aguères  glacée  na. 

Eft  ores  de  verd  tapilTée: 

Son  fein  eft  embelli  de  fleurs  ; 

L’Air  eft  encore  amoureux  d’elle. 


Que  veut  dire  cet  encore  ? EJl-ce  que  l’amour  de  l’air 
pour  la  Terre  dure  encore , ou  nejl  pas  encore  paffé  ? Ou 
bien  s'il  veut  dire , il  y a d’avantage  que  tout  cela , c’eft 
que  l’air  eft  amoureux  de  la  Terre  ? 

Le  Gouverneur  d’un  fort»  vigilant  & fidèle,  jjv. 

Jamais  d’un  long  fommeil  n’afloupit  lès  efprits. 

Vous  diriés  que  le  Fort  ejl  vigilant  & fidèle. 
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Ecoivo-  Et  puis  aimés  les  Grands , croies  en  leur  langage. 

ii>7  v.  _ Leur  Jlame  auffi  foudain  ejl  par  tout  épandue. 

S'il  veut  dire  que  la  flame  des  Grands  cil  épandue  par 
tout,  c’ejl  - d-  dire  que  tout  le  monde  en  parle  ; ceci  ejl  . 
hors  de  propos.  S’il  veut  dire  çu’elle  fuit  plufieurs  objets  , 
il  s ejl  mal  exprimé  ( 61). 

3 1 1 r.  Celui  qui  a gagné  ma  place. 

Ne  vous  peut  aimer  tant  que  moi. 

Equivoque  en  ce  moi , que  l’on  ne  fait  s’il  ejl  Accufatif 
ou  Nominatif.  Il  faut , tant  que  l’on  peut , éviter  ces  am- 
biguités. Je  dirois  ne  vous  peut  aimer  tant  que  je  vous 
aime. 

324  r.  Et  d’un  coup  de  trois  Dieux  l’attente  elle  a ravie. 

D’un  coup  de  trois  Dieux  fe  peut  aujji  bien  entendre  , 
corne  l’attente  de  trois  Dieux. 

3>8  R.  Phébus  fur  Hiacinthe  épandit  moins  de  larmes. 

Et  l’ennui  de  fon  Fils  lui  fembla  plus  facile. 

Il  fe  devoit  mieux  expliquer  ; -car  proprement  l’ennui  de 
fon  Fils  ejl  l’ennui  que  fon  Fils  relient  ; G*  non  l’ennui  de 
la  mort  de  fon  Fils. 

xiv.  XIV.  Je  raflèmble  ici  diverfes  inexnâirudes  de  Stilc  ; 

DlVER-  t . . / v 

XactiE"  ^uc  i’aurois  fait  entrer  dans  les  Articles  prece- 

Tu»  es.  dens. 

70  r.  On  verra  défaillir  tous  les  aftres  aux  deux , 

Les  poiflons  à la  mer , le  fable  à fon  rivage 
Au  foleil  fcs  raions  bnnnifleurs  de  l’ombrage, 

La  verdure  & les  fleurs  au  Printems  gracieux. 

Les  cieux,  la  mer,  le  foleil , le  rivage  n’ont  point  d’E- 
pithètes  , il  n’en  faloit  point  au  Printems  ( 63  ). 


(rta)  La  réflexion  fait  voir  que 
l’Expreffio»  de  Defportcs  dans  la 
place  qu’elle  occupe  , ne  doit  rece- 
voir que  le  fécond  fens  : mais  lorf- 

ÎjU’on  lit , le  premier  lcns  cft  celui  qui 
c préfente  d’abord. 

( dj  ) Malherbe  laîflTc  à fuppléer 
que  les  ajbes , les  poiffons,  le  fable»  la 


verdure  8c  les  fleurs  n’aîant  point 
d’ipithètes,  les  raient  n’en  deveient 
pas  avoir  non  plus.  Ainfi  dans  le  trei- 
fième  Vers  cette  fcpithète  compofée 
banmffears  de  l’omit  a^e  , 8c  dans  le 
quatrième  cette  F.pithètc  Ample  ff/a» 
cieux  , ne  font  que  du  rempliflaje  , 
c’eft-à-dire  des  Chevilles. 
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O Vers,  que  j’ai  chantés  en  l'ardeur  qui  m’enflame , 
Je  deviens  à bon  droit  de  votre  aile  envieux  ! 

Vous  viendrés  en  la  main , vous  retiendrés  les  ieux 
Qui  retiènent  ma  vie  en  *l’amoureufe  flâme. 

Qui  retiènent  ma  vie  fe  rapporte  aux  ieux  : mais  il  n'y 
a rien  qui  fe  rapporte  d la  main. 

Tu  retiens  doucement  ces  beaux  ieux  rigoureux 
Dont  il  faut  qu’à  regret  fans  cœur  je  me  retire , 

Tu  vois  tous  les  tréfors  de  l’amoureux  Empire, 

Et  reçois  tous  les  biens  dont  je  fuis  defireux. 

Aiant  dit  Tu  retiens  les  beaux  ieux  qu’il  faut  que  je  laiiîê, 
&*  Tu  reçois  tous  les  biens  dont  je  fuis  defireux , il  devoit 
dire  quelque  chofe  de  femllable , quand  il  parle  des  tréfors. 

Mètés  en  égale  balance 

D’une  part  vos  rigueurs  & ma  longue  fouffrance , . . , 

Puis  en  l’autre  partie 

Mctés  les  faux  propos  qui  vous  ont  fubvertie. 

Aiant  dit  d’une  part , il  devoit  dire  de  l’autre , Ce  non  en 
l’autre  partie  ; G*  à tout  événement  il  devoit  dire  en  l’autre 
part. 

Mer  qui  pour  notre  mort  nouris  mainte  Serène. 

Hiver  qui  fe  déguife  en  nouvelle  faifon. 

Puifquil  avoit  dit , Mer  qui  nouris  en  fécondé  perfone , 
il  devoit  dire  aujji , Hiver  qui  te  déguife  s. 

Ces  deux  Vers  font  renfermés  dans  une  meme  Phrafe. 

Par  les  courtes  Obfervations  que  l’on  vient  de  lire , Mal- 
herbe établit  cette  Règle  efTentielle  de  Stile,  à laquelle  la 
plufpart  de  nos  Ecrivains  ne  font  pas  afTés  d’attention.  Les 
Termes  & les  Expreflions  qui  le  correfpondent  dans  une 
même  Phrafe , dans  une  même  Période , doivent  obferver 
entre  eux  un  parallélifme  exaét.  Si  cette  Règle  ell  lufeep- 
tible  de  quelque  exception  , ce  ne  peut  être  que  dans  des 
mouvemens  de  Pallions  impétueufes. 

Pluftôt  Juillet  fera  glacé 
Et  l’Hiver  de  fleurs  tapilfé. 
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Il  devoit  dire  Décembre  de  fleurs  tapiflé,  pour  oppofer 
. mois  d mois  ; b non  un  mois  d une  faifon. 

Ici  non  feulement  les  Expreflions  , mais  les  idées  ne 
font  point  parallèles.  La  mémtf  faute  fe  trouve  dans  les  trois 
exemples  fuivans. 

Penfe  que  mon  cœur  trouble  eft  ému  tout  ainfi 
D'ennui , de  defefpoir , de  tempête  8c  d’orage. 

Il  faloit  que  tout  fût  propre  ou  figuré  ; b non  moitié  pro- 
pre , corne  font  ennui  &-  défefpoir  ; G-  moitié  figuré  , corne 
tempête  b orage. 

Si  froide  eft  la  gélée  & le  feu  dévorant. 

Il  faloit  dire  chaud  , b non  pas  dévorant. 

Une  pâle  couleur  de  lis  b d’amour  teinte. 

Il  veut  répréfenter  le  tinôus  viola  pallor  amantium  : mais 
il  ny  a donc  ni  près  ni  loin.  On  ne  dit  point  Une  couleur 
de  lis  & d’amour  : mais  une  couleur  de  lis  & d’œillets  , 
ou  bien  de  colère  & d’amour  ; enforte  que  la  fleur  foit  avec 
la  fleur,  b la  paflion  avec  la  paflion. 

Et  toujours  aux  glaçons  la  flâme  entremêlant 
L’abfînthe  avec  le  miel , la  joie  â la  trifteflè. 

Il  devoit  dire  l’abflnthe  au  miel , b non  avec  ; tout  ainfi 
qu’il  a dit  la  fljime  aux  glaçons , la  joie  à la  trifteflè  ( 64  ). 

O Dieux  ! fi  d’un  tel  heur  je  contente  ma  vie. 

Ne  m’accordés  plus  rien  de  choie  que  je  prie. 

On  ne  me  verra  point  d’autre  bien  defireux , 

Et  m’eftimerai  lors  content  & bienheureux  : 

Mais  fi  pour  mon  malheur,  trop  cruelle  & trop  fière. 
Vous  ne  vous  fléchiffés  au  fon  de  ma  prière , &c. 

Le  dernier  Vocatif  efi  O Dieux  ! b il  parle  d fa  Mai - 
treffe. 

Il  devoit  revenir  à lui  parler  par  une  nouvelle  Apoftro- 
phe. 

De  toutes  les  fureurs  dont  nous  Ibmes  preflès , 

De  tout  ce  que  les  Cieux  ardemment  courroucés 

( 64  ) On  peut  dire  , fuîvant  les  on  ne  dit  plus  entremêler  avec.  Il  faut 
ças  , miler  avec  ou  mêler  à : mais  toujours  dire  » entremêler  à. 

Peuvent 
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Peuvent  darder  fur  nous  de  tonerre  & d’orage , 
D’angoifieufes  langueurs , de  meurtre  enfanglanté , 

De  foucis , de  travaux , de  faim , de  pauvreté , 

Rien  n’approche  en  rigueur  la  loi  du  mariage. 

Dure  &<  Jonglante  loi  nos  plaifirs  meurtriJJ'ant , 

Qui  fertile  a produit  un  llidre  renaijfant 
De  mépris , de  chagrin , de  rancune  d’envie , 

Du  repos  des  humains  l’inhumaine  poifon. 

Des  corps  & des  efprits  la  cruelle  prifon , + 

La  fource  des  malheurs,  le  fiel  de  notre  vie, 
i°.  Je  ne  trouve  pas  grand  goût  d darder  un  orage.  Dar-* 
der  la  foudre,  bon  ; pour  le  tonerre,  pajfe , pour  ce  que 
l'ufage  a fait  recevoir  cet  abus  , que  l’on  prend  tonerre  pour 
foudre  ; &•  dit-on , le  tonerre  eft  tombé , encore  que  le  to- 
nerre efl  feulement  le  bruit.  Tout  ce  que  les  cicux  peuvent 
darder  fur  nous  de  meurtre  enfanglanté  , Drôlerie  ( 6 5 ). 

i°.  Toute  la  fécondé  Stance  n’ejl  qu’un  Vocatif  &•  ne  veut 
rien  dire.  Cela  s’appelle  appelles  un  home  Cr  ne  lui  dire  mot. 
S’il  le  rapporte  aux  Vers  précédais , il  ne  vaut  pas  mieux  (66). 
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( 6f  ) TI  faut  traiter  avec  la  meme 
rigueur  tous  les  autres  Suhftantifs  , 
qu’il  plaît  àDcsprrtes  de  faire  régir 
par  Je  Verbe  dm  der,  Ainfi  da-.dn  des 
langue uiS  M des  faïuis  » des  t>  avaux  ; 
Darder  la  faim  , la  pauvreté  , font 
toutes  cxprcfllons  également  impro- 
res  , Inintelligibles  Oc  ridicules, 
ien  ne  demande  tant  d'attention 
que  ces  amas  de  Noms  gcuycrr.és 
par  un  fcul  Verbe.  Ils  ne  doivent 
ordinairement  avoir  lieu  que  dans 
des  mouvemens  de  Pallions  véhé- 
mentes : mais  il  eft  bien  rare  qu’il 
ne  fe  trouve  pas  quelques-uns  de 
ces  Noms  dont  1rs  Idées  s’accordent 
mal  avec  celle  du  Verbe  qui  les  gou- 
verne tous.  On  ne  hasarde  prcfque 
jamais  cette  cfpècc  de  Figure,  fans 
dire  quelque  fotife. 

( 66  ) Cette  fécondé.  Stance  ne 
peut  pas  être  un  Vocatif,  puifque 
celle  qui  la  fuit  entant?  un  nouveau 
Cens,  indépendant  de  ce  qui  précède. 
L'intention  du  Poète  a donc  été  de 
caratférifcr  ccitc  loi  du  mariage  , 
qui  finit  la  première  Stance.  La  fe- 


conde  en  dépend  par  forme  A\4p- 
pffition  : mais  cette  yJppofition  eft 
vicicufe  en  ce  qu’elle  cft  trop  lon- 
gue. 

Les  Grammairiens  appellent  j4p- 
prfitior.  l’iinion  d’un  Noin  avec  uri 
autre  par  lequel  il  n"cft  pas  régi  , 
corne  fe  Dieu  Mercure.  Les  Rhéteurs 
appellent  de  même  des  Phrafcs  im- 
paifAites,  qui  r»c  fourrant  pas  véri- 
tablement un  fens  p?r  elles  - même  , 
fe  joignent  au  dernier  Membre  d’une 
autre  Phrafc , qui  renferme  une  Fen- 
fée  déjà  complète  mais  dent  cttte 
addition  eft  une  fuite  qui  lui  donc , 
pour  ainfi  dire  , un  nouveau  crm- 
plcment.Un  ex  cmplc  rendra  ceci  plus 
plus  clair.  j4imis  ceux  qui  vous  font 
connoîne  vos  devoirs,  (/  ne  pi  êtes 
jamais  l*  01  tille  aux  Plate ur s , fiait 
le  plus  semble  dont  le  ciel  puiffe  af- 
fliger ceux  qu'il  veut  punir.  Cette  Kn 
cft  une  Appofition  qui  forme  un  fens , 
en  s’uniilant  au  mot  Flateurs  qui  ter- 
mine le  dernier  membre  de  la  Ph:afe 
précédente  , laquelle  renferme  déjà 
par  cllc-mème  une  Peniéc  complète* 
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PENSÉES. 


Avec  beaucoup  d’efprit , mais  fans  goût , Defportes  ai- 
moit  à le  modeler  fur  quelques  Italiens , dont  le  brillant 
l’avoit  ébloui.  Voilà  principalement  ce  qui  choquoit  Mal- 
herbe. Il  avoit  tant  de  honte  d’avoir  dans  fa  jeuneflè  fait 
’ allait  de  bel  efprit  avec  le  Tanfille  , en  le  traduifant  ou  l’i- 
mitant, que  tout  ce  qu’il  rencontroit  d’approchant  du  mau- 
vais goût  des  Italiens  de  ce  tems-là,  le  mètoit , pour  ainlî 
dire  en  colère.  De-là  vient  qu’il  traite  quelquefois  Defpor- 
tes avec  une  dureté  , qui  fait  la  c^ifure  de  fon  humeur  en 
meme  tems  qu’elle  fait  l’éloge  de  fon  difeernement. 

Je  réduis  ce  qui  me  refte  à dire  à quelques  chefs  princi- 
cipaux , qui  font  ce  que  les  Italiens  appellent  Concetti  : les 
Puérilités  ou  Niailëries  : les  Pédanteries  , ou  l’Erudition 
hors  de  propos,  & l’affeéfation  d’elprit  à contre -tems  ; ce 
qui  peut  comprendre  aulfi  les  faufles  applications  de  l’Hif- 
toire  & de  la  Fable  : les  Métaphores , les  Comparaifons  & 
les  Allégories  vicieufes  : les  Epithètes  mal  choifies  : les  Idées 
déplacées  : les  Rcnverfemens  d’idées  : les  Idées  difparates  : 
les  Penfées  apparentes  : les  Penfées  incomplètes  : les  Pen- 
fées  rédondantes  : les  Penfées  contradiéloires  : les  Penfccs 
faufles  : les  Abfurdités  ; & les  Traitj  mal  imaginés,  ou  les 
mauvaifes  Inventions. 

I.  L e nom  de  Concetti , qui  veut  dire  en  Italien  Concep- 
tions, Penfées , lé  prend  le 'plus  fouvent  en  mauvaife  part, 
même  dans  cette  Langue  ; & fe  done  à toutes  Penfées,  qui 
frapent  par  ce  qu’elles  ont  de  brillant  : mais  qui  manquent 
ordinairement  dejuftelTe,  & qui  font  quelquefois  totalement 
faufles.  Les  Jeux  de  Mots  & les  Jeux  d’imagination  font 
une  fource  féconde  de  Concetti. 

J’écris  toute  nuit  ce  que  je  n’ofe  dire 

Et  quand  l’encre  me  faut  je  me  fers  de  mes  pleurs. 
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Niaiferie,  imitée  de  l’Italien  ; ex  Sannazaro , lib,  II.  concit- 
Epigrammaton  (67). 

Et  le  mal  qui  me  tue  ejl  vie  à ma  penfée  ( ,,,  y, 

Etrange  Oifonerie . 

Non  feulement  la  Penfée  n’a  là  qu’un  faux  faux  brillant 
d’Antithèfe  ; elle  n’eft  même  qu’apparente,  car  le  mal  ejl 
vie  ne  veut  rien  dire. 

Prens  donc  une  autre  adrefle,  ou  l'ardente  chaleur 
De  mes  juftes  foupirs  te  brûlera  les  allés. 

Ridicule  (68). 

Les  Vers  füivans  terminent  un  Sonnet  fur  des  Pendans 
d’oreille  de  tête  de  mort.  C’ètoit  aiïiirémertt  une  jolie  Ga- 
lanterie. Il  s’agit  du  coeur  de  celui  par  qui  le  préfent  étoit 
envoie. 

Donc»  ô Beauté  du  Ciel  ! ne  vous  ofFenfés  pas 
Si  fouffrant  loin  de  vous  tant  de  vivans  trépas  , 

A fa  mort  véritable  il  offre  une  mort  feirpte, 

Conclujion  impertinente. 

Miférables  travaux  , vagabonde  penfée  , 

Soucis  continuels , ef pairs  faux  fr  foudains 
Feintes  affeélions , véritables  dédains  , 

Mémoire  qu’une  abfence  a bientôt  effacée; 

Vraie  parfaite  amour  d’oubli  recompenfée, 

Avantureux  deftrs , mais  follement  hautains  , 

Et  vous  de  ma  douleur  meffagers  trop  certains , 

Soupirs  qui  donés  air  à mon  ame  oppreffée  ; 

Quoi  ! Ces  vivantes  morts , ces  durables  ennuis , 

Ces  jours  noirs  & troublés , ces  languiffantes  nuits , 
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(6 7)  Quoique  Malherbe  qualifie 
cette  Penfée  de  Niaiferie  , 8c  qu’a 
ce  titre  elle  femblc  appartenir  à 
l’Article  fuivant  ; j’ai  du  la  mètre 
Ici , parce  que  le  Poète  n’a  cher- 
ché qu’à  dire  quelque  chofe  de  bril- 
lant : 8c  que  ce  qu’il  dit  l’eft  en 
effet  : mais  fans' aucune  vérité.  J’a- 
vertis d’ailleurs  qu'en  rapportant  les 
critiques  deMalherbeà  certains  chefs, 
j’ai  fait  peu  d’attention  aux  noms 
qu’il  lui  plaît  d’cmploïer,  pour  qua- 
lifier les  différentes  chofes  qui  font 


l’objet  de  fa  cenfure. 

( 68  ) La  Penfée  n’eft  encore  qu’ap- 
parente. Au  fond  le  Poète  qui  dans 
ces  Vers  parle  à VEfpoir  faux  Cw 
trompeur  qui  l’avoit  féduit,  ne  veut 
rien  dire  linon  qu’ri  force  de  Soupi- 
rer il  perdra  l’efpérance  ; ce  qui  ne 
lignifie  rien.  L’Efpérance  peut  faire 
pouffer  des  foupirs  : mais  les  foupirs 
n’ont  point  d'effet  fur  l’Efpérance. 
Voilà  corne  un  Tour  brillant  , qui 
femblc  dire  quelque  chofe,  ne  dit 
rien  en  effet. 
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concït-  Tiendront-ils  mon  elprit  en  triftefîe  éternelle  ? 

Ne  dois-je  donc  jamais  fentir  d'allégement? 

Hélas  ! Je  n’en  fais  rien , je  fais  tant  feulement 
Que  j’endure  ces  maux  pour  être  trop  fidèle, 

• Ce  Sonnet  ne  veut  rien  dire  ; 0*  tous  ceux  qui  feront 
compofés  de  pièces  rapportées,  corne  celui-ci  ,ne  vaudront  non 
plus  que  lui. 

Si  ces  Pièces  rapportées  étoient  des  Penfées  juftes  , vraies 
& , quoique  fans  liaifon  apparente , dépendantes  du  meme 
principe , rien  n’empêcheroit  qu’on  ne  put  en  faire  quelque 
chofe  de  bon. 

îi.  II.  Les  Puérilités,  que  Malherbe  nome  ailes  fouvent 
j.iTï’s.  Niailéries,-  n’ont  pas  befoinde  définition  pour  être  connues. 
Je  dois  feulement  avertir  qu’à  l’exemple  des  anciens  Rhé- 
teurs , je  ne  diftinguc  point  du  Puéril , ce  que  l’on  appelle 
Froid  dans  le  Difcours. 

ij  r.  Je  baillone  mes  maux , je  contrains  mon  vouloir. 

Drôlerie. 

Eft-il  une  Métaphore  plus  puérile  & plus  ridicule  que  de 
dire  que  l’on  met  un  bâillon  d fes  maux , pour  dire  que  l’on 
s’abjlient  de  fe  plaindre  des  maux  que  l’on  fouffre. 

14  R.  Ces  eaux  qui  fans  cefier  coulent  dejp  ma  face. 

Les  témoins  découverts  des  couvertes  douleurs , 

Diane,  hélas  1 voies  ce  ne  font  point  des  pleurs  ; 

Tant  de  pleurs  dedans  moi  ne  fauroient  trouver  place. 

C’ejl  une  eau  que  je  fais  de  tout  ce  que  j’amajfe 
De  vos  perfeâlions , &•  de  cent  mille  fleurs 
De  vos  jeunes  beautés , y mêlant  les  odeurs , 

Les  rofes  (s  les  lis  de  votre  bone  grâce. 

Mon  amour  fert  de  feu , mon  cœur  fert  de  fourneau , 

Le  vent  de  mes  foupirs  nourit  fa  véhémence  : 

Mon  oeil  fert  d’alembic  par  où  diflille  l’eau. 

Et  d’autant  que  mon  feu  eft  violent  & chaud 
Il  fait  ainfi  monter  tant  de  vapeurs  en  haut , 

Qui  coulent  par  mes  ieux  en  fi  grande  abondance* 

Mauvais  au  quatrième  degré. 
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C’cft  tout  ce  que  Malherbe  dit  du  Sonnet  entier  ; & j’a- 

. . l»iXfc  «% 

joute  que  je  n’ai  rica  vu  nulle  part  d'au  (b  froid  C <5 9 ). 

Mon  cœur , mon.  œil , mon  teint , bletfé  , cuvé , défait , <4  v. 

De  traits , de  pleurs,  d’ennuis , cruels,  amers , durables , 
Pouroient  faire  avouer  aux  Damnés  miférables  ; 

Que  de  mes  partions  l’Enfer  n’eft  qu’un  pourtrajt* 

Drôlerie. 

La  cenfure  ne  tombe  peut-être  que  fur  le  ridicule  & pué- 
ril arrangement  des  mots  dans  les  deux  premiers  Vers. 

C’eû  Hn  hadinage  artcs  pafTable  en  Latin  : mais  infuppor- 
table  en  François.  On  en  trouve  quelques  exemples  dans 
nos  vieux  Poètes  ( 70  ). 

Cette  belle  Déefiê , ah  ! non  feulement  belle  uj  v. 

Ains  Bellone  8c  guerrière  , amfi  m’a  furmonté. 

Excellente  Parononiaje , fcilicet  (71  ). 

Après  des  reproches  à l’Amour  fur  ce  qu’il  a coutume  de 
fatre  fouffrir  aux  Amans  , Defportcs  lui  dit  : 

Les  grâces  que  tu  fais  pour  couvrir  ta  coutume»,  r. 

C’eft  fous  un  peu  Je  miel  cent  toneaux  d’amertume  » 

Et  pour  un  promt  éclair  un  long  aveuglement. 

Ah  ! Maudit  foit  le  jour  qui  premier  me  vit  naître 
Sous  un  fi  noir  defiin , qu'hélas  !■  il  me  faut  être 
D’un  enfant  fans  pitié  le  trijle  ébatement. 

Frigidius  glacie. 

Malherbe , en  prononçant  que  les  trois  derniers  Vers  font 
plus  froids  que  glace , ne  me  laifle  rien  à dire , finon  que 
Jes  trois  premiers  ne  le  font  guères  moins  (71). 

Les  Vers  foivans  Unifient  un  Sonnet,  dans  lequel  le  Poète 
veut  détourner  un  Peintre  de  faire  le  Portrait  d’une  Demei- 
felle  » dont  il  vante  la  beauté. 


( 61  ) Milkert  f traite  de  fetift  le 
premier  Vers  du  fécond  Quatrain. 

(70)  La  penféc  totale  des  quatre 
Vers  ci'dcflus  n’cfLqu’une  froide  Pa- 
rodie de  cette  Phrafc  triviale  :.Je 
Jouffre  plus  qu’un  Damné. 

(71  ) La  Paionomaft  eft  une  Figu- 
re de  Rhétorique  qui-  confifte  à rouer 
fur  un  mot , pour  en  former  un  au- 
tre mot  par  le  déplacement,  le  chan- 


gement , Je  retranchement  ou  l’addi- 
tion de  quelques  T .être?.  Dans  le  Stilc 
férieux  cette  cfpèce  de  Jeu  de  mots 
ne  manque  prcfquc  jamais  d'être  d’un 
froid  à placer. 

(72  ) Vers  4.  Premier  cftune  Che- 
ville ridicqlc  & vide  de  fens.  On  ne 
neit  pas  un  jour.,  puis  un  autre 
jour.  On  ne  naît  qu’une  fois,  & dans 
un  feul  inftant. 

fi  b ïij 
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Laide  aü  grand  Dieu  d’ Amour  ce  labeur  téméraire  , 
Qui  d’un  trait  pour  pinceau  la  faura  mieux  paurtraire  , 
Non  deffus  de  la  toile,  ains  dans  le  cœur  des  Dieux. 

Froid. 

Il  eft  bien  rare  que  les  Alluüons  du  Phifique  au  Moral , 
bien  qu’afles  fouvent  ingénieufes,  ne  foient  pas  extrême- 
ment froides.  Il  y règne  toujours  un  certain  faux  qui , for- 
çant à chercher  en  vain  les  rapports  de  l’Allulion , rallentit 
la  vivacité  de  l'impreflion  qu’elles  peuvent  faire. 

Une  Femme , envoïant  en  préfent  un  Miroir  à fon  Amant , 
envie  le  bonheur  dont  ce  Miroir  va  jouir  en  appartenant  à 
celui  qu’elle  aime.  Elle  protefte  qu’elle  ne  cedera  jamais 
de  l’aimer,  & dit  enfuite: 

Voiant  en  ce  Miroir  vos  ieux  que  j’aime  tant, 

Penfés  corne  du  Ciel  je  m'irai  lamentant , 

Loin  de  ces  chauds  regards  & de  ce  beau  vifûge. 

Mais  d tort  toutefois  je  me  plaindrois  des  deux  : 

Car  bien  que  mon  dejlin  m’égare  en  divers  lieux , 

Tout  par  tout  dans  le  cœur  je  porte  votre  image. 

Froid  C 71  ). 

J’êtois  home  de  chair , & or’  par  fa  rigueur 
Je  fuis  home  de  jlame. 

Inepte. 

Ce  mot  en  dit  ades. 

III.  Outre  l’Erudition  hors  de  propos,  j’ai  compris 
fous  le  nom.  de  Pédanterie , l’Affeâation  d’Efprit  à contre 
tems , & Jes  faufles  applications  de  l’Hiftoire  & de  la  Fable. 
Pluftôt  d’un  trait  doré  Venus  vous  bledera. 

Il  prend  la  Mère  pour  le  Fils.  Vénus  n’a  point  ces  deux 
fortes  de  flèches  attribuées  d l’Amour. 

Je  ne  me  plains  du  vol  que  j’ai  tenté , * 


( 73  ) Cela  n’eft  pas  moins  faux 
que  froid.  Plus  l’image  d’un  Amant 
eft  préfente  au  coeur  de  fa  Maîtreflc  , 
plus  elle  a fujet  de  fe  plaindre  de  ce 
quelle  eft  éloignée  de  lui.  Cet  exem- 


ple 8c  quelques  autres  rapportés  dans 
différens  Articles  , font  voir  que  la 
fauflfeté  de  la  Penféc  accompagne  or- 
dinairement les  autres  vices  qu’elle 
peut  avoir. 
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Jeune  Dédale , aux  périls  téméraire.  Pe’daw- 

..  . . . TEK1ES» 

Je  crois  qu  il  veut  aire  Icare  par  le  jeune  Dedale  : mais 
cela  ne  fe  peut  défendre , vu  que  les  fuccès  de  Dédale  G* 
d’Icare  en  même  dejfein  furent  dijférens  ; car  Dédale  ne  fut 
pas  téméraire. 

Amour  a mis  mon  cœur  corne  un  rocher  à l'onde  1?  v. 
Corne  enclume  au  marteau  , corne  une  tour  au  vent , 

Et  corne  l'or  au  feu , dont  j‘e  pleure  Couvent 
Et  crie  à haute  voix  fans  qu’aucun  me  réponde. . . . 

L’onde  c’ejl  ton  orgueil , le  marteau  mon  tourment , 

Le  vent  ta  volonté  tournant  légèrement 

Qui  pourtant  ne  m'émeut , ne  me  rompt , ne  m encline. 

Puis  ton  ardent  courroux  plein  de  froide  rigueur . 

Corne  un  feu  dévorant  veut  confumer  mon  cœur  : 

Mais  tout  ainji  que  l’or  dans  la  braife  il  s’affine. 

Tout  ce  Sonnet  ejl , ce  me  femlle , pris  de  Pétrarque  : 
mais  il  nen  fut  jamais  de  fi  impertinent. 

Malherbe  traite  enfuite  les  deux  Terfets  de  Pédanterie  (74)» 

Tous  ces  bralîers  je  plonge  en  Léthès  bien  avant.  4g  r, 

Latinerie. 

Je  plonge  en  Léthès , ou  je  plonge  dans  le  Léthé , pour 
dire  j’oublie  , eû  une  affcétation  d’érudition  très  hors  de 
propos. 

Voici  la  fin  d’un  Sonnet , où  le  Poète  fait  le  Parallèle 
d’Ino  perfécutée  par  Junon , avec  lui-méme  tourmenté  par 
par  (a  Maîtrefle , Déeffe  beaucoup  plus  inhumaine. 

La  miférable  Inon  d’Athamas  pourchafiee  ,•  s\  R. 

Portant  fon  Fils  d’un  bras  , éperdue , inlènfée , 

S’élança  dans  la  mer  & noia  lès  douleurs. 

Et  moi  de  vos  courroux  fu'iant  la  violence  , 

Et  portant  fous  le  bras  ma  débile  efpérance , 

Troublé  je  me  fubmerge  en  la  mer  de  mes  pleurs. 


(74)  uniquement  pour  faire 
parade  de  fon  efptit,  8e  toujours  très 
mal  à propos  , que  l’on  a recours  à 
cei.  fimilitudes  tirées  de  loin , dont 


on  trouve  quelques  exemples  dans 
Tetrarque  > & qui  font  très  communes 
chés  les  Poètes  Italiens  du  feïzièiue 
fiècle. 
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/tV?**"  Etrange  imagination , prife  île  l’Italien  îrfote  par  tout  (jt’}' 

68  K.  Mon  feu  brille  toujours  & n’cft  point  évident. 

Aufli  l’amour  en  moi  n’eji  point  par  accident  ; 

Il  ejl  de  ma  nature  &•  ma  propre  fubjlance. 

Pédanterie , en  parlant  aux  Femmes. 

Car  devant  qiie  le  teins  nos  deux  cœurs  aflèmble  , 

Un  fujet  recevra  deux  contraires  ensemble. 

Cette  impojfibilité  n’ejl  point  poétique. 

>4j  R-  Que  ferai-je  donc  pour  avoir  guerifbn  ? 

Il  faut  vaincre  en  fuiant,  ainji  que  fait  le  Parthe. 

C’eji  l’opinion  de  tous  les  tuteurs  que  les  Partîtes  vain- 
quent en  fuïant  : mais  il  n'ejl  rien  fi  ridicule.  On  peut  bien 
en  fuïant , tuer  quelques-uns  des  pourfuivans  : mais  de  vain- 
cre , il  ejl  inimaginable  ( 7 6 ). 

i v.  IV.  Je  ne  m’arrêterai  pas  longtems  aux  mauvaifes  Mé- 

Meta-  t n 

niokLs.  taphores.  Les  Exemples  rapportes  dans  les  autres  Articles, 
en  offrent  un  affés  grand  nombre , qu’il  eft  aifé  de  recon- 
noitre  ( 77  ).  . . 

(7T ) On  s’expofe  nécrflnîrcmrit  nellle  en  fait  ufage  dans  fa  Rodogu - 
à dire  de*  fotifes,  quand  on  veut  trou-  ne.  Après  que  Rodogune  a dit  (/éb. 
ver  de  la  rcJïcmblance  entre  des  cho-  m.  Sc.  iv.)  aux  Princes  Àntiochus 
fes  , qui  n’en  ont  aucune.  On  voit  & Sélcucus*  que  fon  cœur  & fa  main 
encore  ici  combien  l’Allufion  du  Phi-  font  pour  celui  des  deux  qui  vangern 
fîquc  au  Moral  produit  de  ridicule,  la  mort  de  leur  Père  Nicanor  fur 
J’aurois  pu  rélcrvrrcct  exemple  pour  Cléopâtre  leur  Mère  ; clic  fc  retire 
l’Article  dos  Coinparaifons  : mais  il  fans  vouloir  écouter  rien  de  ce  qu’ils 
appartient  à celui  ci  corne  mauvaife  ont  à lui  dire  p<~ur  la  faire  changer 
application  de  la  Fable.  de  réfolution.  11  f.tut  fe  rappcllerque 

(7<S)  Quelle  différence  de  la  ma-  cette  Princcfïc  éteit  Soeur  du  Roi  des 
nière  dont  Dcfportcs  fc  fert  dp  ce  Parthes.  Sélcucus  ( Sc.  v.)  s’écrie  au 
trait  è ’H  illoi  re  , à celle  dont  ter-  moment  même  qu’elle  fort; 

Elle  nous  fuît,  mon  Frère,  après  cette  rigueur. 

Antiochus  , par  une  réflexion  auflî  jufle  , qu'elle  eft  vive  , lui  répliqué  : 
Elle  fuit,  mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le  coeur. 

( 77  ) A ne  confîdérer  les  Métapho-  lativement  au  genre  de  l’Ouvrage  , 
rcs  que  corne  un  ornement  du  Dif-  au  caradtôre  cîc  Stile  qu’on  a cru  de- 
cours  , c’en  eft  le  plu;  brillant  ; & voir  fui vre,  aux  Imprcflions  que  l’on 
par  cette  raifeo  meme  il  faut  l"ur  veut  faire.  Les  Métaphores,  envifa- 
doner  une  jufjcfïe , fans  laquelle  elles  gées  de  ce  côté  , font  donc  une  m.i- 
produifent  un  effet  contraire  à celui  nière  de  dire  mieux  certaines  cho- 
que l'on  en  atte  td.  Mais  ce  n’cft  pas  fes  , que  l'on  dirait  Amplement  Lien  » 
feulement  à titre  d’rrnemont  qu’ci-  ou  mem°  mal  en  certains  cas,  en  fe 
les  entrent  dans  Je  Difcours.  On  cft  fervar.t  de;  Termes  deftines  a les  ex- 
fouvent  obligé  d y recourir  pour  ex-  primer.  C’cft  une  nouvelle  raifon 
primer  noblement  ou  fortement  ce  pour  n’en  emploïcr  que  de  iuf.es. 

uc  les  Termes  propre;  ne  r*prf fen-  Elles  font  ries  clpèces  de  Portraits  , 
tcroîcnt  qu’avec  quelque  bail,  ifc  , dont  Je  principal  mérite  i-ft  d’avoir 
ou  du  moins  avec  trop  peu  rl’éleva-  une  exacte  rcilcmtkr.cc  avec  leurs 
t«on,  ou  d une  manière  foible,  ré-  Originaux, 
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C’efl  le  poignant  regret  qui  m’opprejfe  & tri  entame.  „**’£** 

Ce  regret  m’opprcflê  ejl  aujji  bien  dit  que  ce  regret  m’en-  m R. 
tnme.  Et  puis  jugés  encore  corne  cet  Epithète  f 7%)  poignant 
convient  bien  d oppreiïër.  Pour  oppreffer  il  faloit  pefant. 

I^puis,  votre  beauté  s’y  eft  venu  loger,  »p  K. 

Trouvant  la  pla.ce  vide  & fans  nulle  penfée. 

Une  place  fans  penfée  ne  fe  peut  dire.  Je  fais  bien  que 
la  place  dont  il  parle  ejl  le  cœur  : mais  ce  qui  convient  au 
fignif.é , ne  convient  pas  toujours  au  JigniJiant  (7?). 

Arrière , efpoir  conçu  de  vent  14s  R. 

Qui  fervois  d'attifer  ma  famé. 

Attifer  ma  flame  ne  me  plaît  pas.  Attifer  le  feu , bon. 

F.t  puis  le  vent  n’attife  point.  Il  devoit  dire  d’accroître  ma 
flâme  ( 80 

V.  L e s Rhéteurs  metent  de  la  différence  entre  les  Com- 
paraifons,  les  Similitudes  & les  Parallèles:  mais  pour  le  baisons. 
but  que  je  me  propofe  ici , tout  Difcours  qui  compare  une 
chofc  avec  une  autre,  en  Jes  nomant  toutes  deux,  ne  peut 
ctre  qu’une  Comparaifon  plus  ou  moins  détaillée  (81). 


(78)  Malherbe  fait  par  tout  Epi- 
thète du  Mafculin. 

(79)  Le  mot  cœur  eft  ici  le  ligni- 
fié i la  Place  eft  le  lignifiant.  Sup- 
pcfé  que  le  mot  Penfée  pu  i fie  ctre 
dit  pour  Sentiment , il  convient  au 
Cœur  : mais  il  ne  peut  jamais  con- 
venir à la  Place . D’ailleurs  cerne 
Penfce  ne  veut  pas  dire  Sentiment  , 
la  MétaphoVede  Dcfportes  pdche  dou- 
blement , en  ce  que  le  Terme  dont 
il  fe  fert , ne  convient  en  aucune 
manière  au  lignifiant  , & qu’il  ne 
peut  convenir  que  très  Improprement 
au  fignlfié. 

(80)  Si  le  Poète  eût  dit  attifer 
mon  feu , je  doute  que  Malherbe  «n 
eût  été  content.  La  manière  dont 
J’Efpérance  agit  fur  une  Pafiïon  pour 
l'accrcîtrd  , ne  peut  «veir  aucun  rap- 
port de  reffcmblance  avec  l’aâion 
d’arranger  le  bois  d’un  feu  , de  l’ at- 
tifer pour  entretenir  ou  pour  aug- 
menter fa  chaleur. 

(81)  Hors  quelques  cas  particu- 
liers, où  les  Comparaifons  fervent 
à rendre  fenfiblc  ce  qui  ne  fercit 
pas  faifi  facilement , elles  ne  s’em- 
ploient dans  le  Difcours  qu’à  titre 
d’ornemens.  L’ufagc  en  eft  donc  coin-» 


munément  arbitraire  ; 8c  fi  les  Poètes 
en  mètent  beaucoup  plus  dans  leurs 
Ouvrages  , que  les  autres  Ecrivains  , 
c’eft  que  leur  devoir  eft  de  les  rem- 
plir, d’images  8c  de  Peinturer  ; ce 
qui  les  oblige  racmc  à tirer  prefque 
toutes  leurs  Comparaifons  des  Objets 
fcnfiblcw  qui  fe  peignent  plus  aife- 
ment  que  les  Objets  intelleôuels. 
Mais-,  abfolument  parlant , le  Xiif- 
cours  , même  chés  les  Poètes  , pour- 
rcit  fc  pnfler  de  Comparaifons  ; & 
c’cft  pour  cela  qu’elles  font  répré- 
hcnfibles  toutes  les  fois  qu’elles  n’ont 
pas  dans  Iç$  circor\ftanccs  que  Tort 
en  détaille  , un  rapport  évident  avec 
autant  de  circcnftanccs  parallèles  des 
Objets  que  l’on  compare.  Annoncer 
ainfi  la  règle  qu’elles  doivent  fui- 
vre , c’cft  proncn:er  » peut-être  un 
peu  témérairement  , la  condamna- 
tion de  la  plufpart  de  celles  qu’Ho- 
mère,  Virgile  & tous  les  Poètes  ont 
employées.  Leur  ufage  ordinaire  eft 
de  n’envifager  qu’un  ou  deux  rap- 
ports de  la  chofe  comparée  avec 
celle  à laquelle  ils  la  comparent  ; 8c 
de  s’égaïer  à peindre  dans  celle -cl 
divers  traits  , qdi  font  inutiles  au 
but  local , fi  je  puis  m'exprime*  aiofi  : 
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J’accompare  ma  Dame  au  Serpent  furieux 
Que  le  divin  Thcbain  fjrmonta  par  la  (lame. 

Ce  Serpûit  eut  fept  chefs , Cf  ma  cruelle  Dame 
A fept  moïens  vainqueurs  des  homes  & des  Dieux, 

Le  teint,  le  front,  la  main , la  parole  & le*ieux  ». 
Le  (êin  & les  cheveux  qui  retiènent  mon  ame. 

Avec  ces  fept  beautés  les  rochers  elle  entame , 

Et  toujours  fon  pouvoir  revient  viftoricux. 

De  chacun  de  ces  chefs  fept  autres  nouveaux  fortent, 
La  mort,  les  traits,  le  feu,  les  défit  s qui  tranfportent 
L'efpoir,  la  défiance  & / âpre  déconforr. 

Ils  font  en  ce  fcul  point  différons  de  nature  ; 

C’efi  qu'avecque  du  feu  l'Hidre  fut  mis  à mon 
Et  l’autre  de  mon  feu  prend  vie  £r  nourriture. 
Malherbe  a mis  d’abord  en  tête  de  cette  Pièce  : Excel- 
lente fotife  ! Il  dit  enfuite  : ce  Sonnet  efi  pris  mot  à mot  de 
l’ Italien  : mais  il  n’en  vaut  pas  mieux.  Il  dit  en  particulier 
du  premier  Terlêt  : de  chacun  de  ces  chefs  il  en  fort  fept  , 
ce  font  donc  quarante-neuf  ; G*  il  n’en  comte  que  fept  ( 8i}» 
J’accompare  une  Dame  en  cent  lieux  embrafée 
Au  Miroir  qui  reçoit  toute  image  oppofèe , 

Et  n’en  retient  pourtant  aucune  impreflion. 

Ainfi  dans  fon  efprit  de  légère  nature 
Ce  quelle  voit  lut  plaît , elle  en  prend  la  figure: 

Mais  le  perdant  des  ieux  le  perd  d'affiélion. 

Similiîude  mal  rendue.  A quel  propos  Ainfi  ? Il  devoit  dire  , 
J.e  compare  une  Dame  en  cent  lieux  embrafée  à un  Miroir. 


mais  qui  peuvent  amufer  1c  Leéteur 
par  l’agrément  * la  variété  des  Ima- 
ges, qu’ils  lui  préfentent.  Je  confcnc 
u’à  cet  égard  on  ait  quelque  in- 
ulgencc  pour  les  Poètes,  dont  la 
première,  & peut-être  l'unique  fin 
•ft  de  plaire  : mais  après  avoir  dit 

Î[u*en  général  leurs  Comparaifons 
ont  vicieufes , eft  - ce  être  de  trop 
tuauvaife  humeur  que  d’exiser  qu’au 
moins  ils  aient  foin  de  faifir  8c  de 
préfentor  des  rapports  exa&s  dans 


ce  qui  fait  le  poiht  précis  de  Com- 
parai fon. 

( 8a)  En  fuppefant  que  Dcfportes 
eût  fait  (ce  qui  l’eût  fort  embaraffé  ) 
l’énumération  complète  des  quaran- 
te-neuf chefs  qui  lortoient  des  fept 
premiers  ; il  aurait  falu  qu’il  eût  dit 
uc  fa  Dame  à mefure  qu’elle  per- 
oit  un  de  ces  fept  premiers  chefs  , 
en  rccouvroit  fept  autres  à la  place. 
De  chaque  tète  de  l’Hidre  qu’Her-^ 
cule  abateit , il  en  rciutUToit  fegt*. 
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Toutes  les  images  qu’on  lui  préfente  , il  les  reçoit  (ans  en 
retenir  l’impreffion.  Elle  fait  de  même  ( 83  ). 

Il  luit , libre  d’amour,  d’un  cœur  léger  & prompt,  an  v. 

Plus  foudain  qu’un  torrent  ne  s'écoule  d'un  mont. 

Mauvaife  comparaifon  d'un  home  qui  fait  l’amour  avec  un 
torrent. 

Ce  qui  fuit  fait  partie  du  Portrait  de  Médor,  dans  le 
Poème  d’Angélique. 

Une  toifon  fubtilc  au  menton  lui  naiffoit , *47  R. 

Qui  corne  un  blond  duvet , mollement  paroiiïoit 

Prime , douce  & frifée , & nouvellement  crue 

Corne  petits  flocons  de  foie  bien  menue. 

Le  Poil  ejl  une  Toifon , qui  lui  fort , corne  un  duvet , 
prime,  douce  corne  flocons  de  foie.  Ces  Comparaifons  l'une 
fur  l'autre  ne  valent  rien  ( 84  ). 

La  defeription  du  teint  de  Médor  finit  ainfî. 

Bref,  il  femble  à le  voir,  d’un  pré  bien  émaillé,  147  V. 

, Qui  découvre  au  Soleil  mille  beautés  nouvelles. 

Quand  la  verte  faifôn  rend  les  campagnes  belles. 

Un,  home  rejfemble  à un  Pré.  Cette  Comparaifon  ejl  ex- 
travagante. 

Les  penfers  des  homes  reflèmblent  js?  a. 

A l’air,  aux  vents,  & aux  faifons. 

A quel  propos  aux  Saifons  ? Elles  font  réglées  en  tous 
leurs  ckangemens.  Et  puis  les  Saifons  ne  changent  pas , à 
lien  parler  : mais  elles  fuccédent  l’une  à l’autre. 

Ce  qu’ejl  l’herbe  à la  terre,  à l’herbage  les  fleurs  , 330  v. 

L'or  aux  autres  métaux , la  blancheur  aux  couleurs  ; 

Cher  ami , tu  V étais  à la  race  des  homes. 

Voici  une  fotife  incomparable.  L'herbe  ejl-elle  à la  terre  , 


<83  ) Malherbe  nè  reprend  ici  que 
la.  manière  dont  le  Poète  fait  l’ap- 
plication de  fa  Comparaifon.  La  Coin- 
paraifon  cft  jufte  : mais  l'Applica- 
tion eft  mal  faite'.  Elle  dcvoit  être 
exprimée  en  un  feul  Vers.  Ce  que 
le  Poète  ajoute  pour  avoir  de  quoi 
remplir  fa  Stanci , n'eft  que  de  la 

£ au  rte, 

( 84  ) Plulieurs  Comparaifons , mi- 


fes  l’une  fur  l’autre,  marquent  le 
moins  la  fécondité  que  la  ftérilité  de 
l’efprit.  On  ne  les  entalT®  le  plus 
fouvent , que  par  l’impuifTance  de 
rendre  toute  fa  penféc.  C’cft  auilî 
ouelquefois  chés  nos  Poètes  Je  befoin 
de  la  Rime  qui  les  multiplie.  La 
Comparaifon  , exprimée  dans  le  der- 
nier des  Vers  ci-deiTus , n’eftl4  que 
pour  la  Rime* 
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compa-  ce  que  l'or  efl  aux  autres  métaux  ? L’or  efl  un  métal  qui 

RAISON*.  IJ  J * » 

étant  comparé  aux  autres  métaux , emporte  le  prix  fur  eux  : 
mais  peut- on  dire  le  femblable  de  l’herke  &>  de  la  terre  ? 
Ceci  ejl  fi  fot , que  c’efi  la  fotife  même.  Et  puis  ce  qu’eft 
l’herbe  à la  terre»,  & à l’herbage  les  fleurs , tu  l’ctois  aux 
autres  homes  Ji  quelqu’un  me  démile  ceci  , erit  mihi  ma- 
gnus  Apollo. 

vr.  VI.  Les  Allégories  font  des  fuites  de  Comparaifons  ta- 
coRits."  cites , parce  que  fous  les  dîfférens  traits  & les  differente* 
Images  d’une  chofe  qu’elles  préfentent , elles  ont  pour  but 
d’en  faire  connoître  une  autre  qu’elles  ne  montrent  pas  (8j). 
Je  trouve  peu  de  Pièce*  dans  Defportes , qui  méritent  vé- 
ritablement le  nom  d’Allégories  ; & je  n’en  rapporterai 
qu’une  qui  n’eft  pas  tout  à fait  exaâe  dans  fa  forme  , 9c 
par  laquelle  il  veut  faire  entendre  qu 'éloigné  de  fa  Maî- 
tre fe  &•  privé  d’efpérance  , il  ejl  ajfuré  de  mourir  de  fes 
tourmtns. 

ipR.  Ma  nef  paflè  au  détroit  d’une  mer  courroucée  , 

Toute  comble  d’oubli,  l’hiver  à la  mi-nuit. 

Un  Aveugle,  un  Enfant,  fans  fouci  la  conduit, 
Drfîreux  de  la  voir  fous  les  eaux  renverfée. 

Elle  a pour  chaque  rame  une  longue  penfée  , 
Coupant  au  lieu  de  l’eau  l’efpérance  qui  fuit , 

Les  vents  de  mes  foupîrs  effroïables  de  brait , 

Ont  arraché  la  voile  a leftr  plailîr  poufTée. 

De  pleurs  une  grande  pluie  & un  humide  nuage 
Des  dédains  orageux  détendent  le  cordage 
Retors  des  propres  mains  d’ignorance  & d’Erreur, 

De  mes  affres  lyifans  la  flame  cft  retirée  ; 

L’art  eft  vaincu  du  tems,  du  bruit  & de  l’horreur 
Las  ! Puis-je  donc  rien  voir-  que  ma  perte  allurée  ? 


(8j)  Si  les  Comparaifon*  ordr- 
, naircs  dans  leur  courte  étendue  , de 
les  Métaphores  qui  ne  font  au  fond 

7ue  des  Comparaifons  exprimées 
ouvent  en  un  feul  mot  , manquent 
le  plus  communément  de  jufieffe  ; 


H eft  évident  que  les  Allégories  , quï 
font  quelquefois  très  étendues , peu- 
vent rarement  avoir  aftés  de  juftefte 
-dans  tous  les  rapports  des  traits  qu’el- 
les offrent  > avec  ceux  de  la  chofe 
qu’ell,es  xeuiqnt.  indiquer* 
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Malherbe  n’a  point  examine  ce  Sonnet,  & s’eft  contenté  alle> 
de  mètre  à côté  du  fécond  Quatrain  : Vice  de  la  Métaphore 
trop  continuée. 

Cette  critique  doit  s’étendre  à tout  le  Sonnet , qui  félon 
l’idée  préfente  de  Malherbe,  eft  un  amas  de  Métaphores 
ou  de  Comparaifons  pouITées  trop  loin.  11  n’ufe  pas  tou- 
jours dans  ces  fortes  de  remarques  du  Terme  propre  à cha- 
que chofe  en  particulier.  Il  Ce  fert  pour  exprimer  ce  qu’il 
penfe  du  premier  mot  qui  s’offre  à fon  efprit.  Au  bas  d’un 
autre  Sonnet , qui  par  fa  forme  eft  une  véritable  Compa- 
raifon  détaillée,  il  a mis  : Cette  Allégorie  ejl  trop  continuée; 

& ce  jugement  fe  peut  appliquer  à celui  que  l’on  vient  de 
lire  ( 86 ). 

VII.  Nous  fomes  fur  le  choix  des  Epithètes  beaucoup  emths’- 
plus  févères  que  les  Grecs  & les  Romains.  Nous  voulons  T“‘ 
que  les  Idées  qu’elles  expriment,  couviènent  parfaitement 
aux  Idées  comprifes  dans  les  Mots  auxquels  on  les  allie  ; & 
qu’elles  ajoutent  à la  Penfée,  à l’Image,  au  Sentiment. 

Sans  cela  nous  les  regardons  corne  oifives  , & corne  un 
fâcheux  effet  de  la  contrainte  où  la  Mefure  & la  Rime  mè- 
( tenr  les  Poètes.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  ne  foit  à 
Malherbe , que  nous  fbines  redevables  de  l’heureufe  exacti- 
tude , qui  rend,  à cet  égard  feulement,  nos  Vers  fi  fupd- 
rieurs  à ceux  des  Anciens.  Ses  Poèfies  en  fourniflent  la 
preuve , & ce  que  l’on  va  voir  lêrt  à la  fortifier. 


(U<Ç)  Il  faudroit  une  longue  Dif- 
fertation  pour  montrer  combien  font 
faux  tour  les  rapport?  que  Je  Poète 
croit  appercevoir  entre  une  nef  vo- 
guant fur ■ une  mer  courroucée  8c  les 
différentes  Situations  du  cœur  d’un 
Amant  éloigné  de  fa  Maitrrjfe  O 
privé  d'efpéiance.  Ce  qui  feroit  ici 
la  principale  difficulté , c’eft  l’obfcu- 
rité  prefque  énigmatique  de  cette  Al- 
légorie. Défaut  e.Tentiel  dans  ce  genre 
d’Ouvrage , puifque  le?  rapports  s’y 
doivent  préfenter  fi  clairement,  qu’on 
les  fai  fine  au  premier  coup  d’œil  , 
& que  l’on  n’ait  jamais  befoin  de 
réflexion  pour  les  découvrir.  Gctte 
clarté  fi  nécertaire  à l’Allégorie  , pour 
la  rendre  agréable  j s’y  rencontre  ce- 


pendant auflï  rarement  que  la  juftefle. 
Les  rapports  y font  prcfques  toujours 
mal  vus  , 8c  plus  fouvent  encore  mal 
préfentés.  Peut-être  cft-ce  la  faute  du 
genre  en  lui- même.  Que  l’on  ne  s’é- 
tone  donc  pas  fi  Dcfpréaux  a vu 
toute  la  juftcflTc  de  fon  efprit  échouer 
contre  cet  écueil.  Dans  fa  onzième 
Satire,  l’Allégorie  du  faux  honeur 
porte  à faux  prefque  en  tous  fec 
points.  Il  faut  cependant  pour  cette 
forte  d’ouvrage  d’cfprit  moins  d’i- 
magination que  de  bon  Sens.  Et  , 
malgré  cela  , de  toutes  les  Allégories 
du  célèbre  Roufleau  , je  n’en  connois 
pas  une  qui  ouifle  foutenir  l’examen  ; 
pas  même  le  Torticolis , qui  fans  con- 
tredit eft  la  mieux  faite. 


è 
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La  France  n’a  rien  vu  qu’un  hiver  foucieux.' 

Soucieux  hiver , excellent  Epithète  ! 

Qu’on  penfe  en  recueillir  quelque  faveur  certaine. 

Ce  certaine  efl  fuperfiu.  Si  vous  en  cueillis  quelque  fa- 
veur , elle  ejl  toujours  certaine. 

Les  herbes  que  l’on  voit  au  Printems  defralle. 

Ont  leurs  effets  divers  & leurs  propriétés 

Defîrable,  inutile. 

Elle  trouble  mes  fens  d’une  guerre  étemelle. 

A quel  propos  éternelle  ? Il  devoit  dire  continuelle. 
L’Home  mortel  doit  obéir  aux  Dieux. 

Quejl-ce  à dire  l’Home  mortel  ? 

Après  qu’ils  m’ont  blefle  d’une  plaie  inhumaine . 

Inhumaine  mal  avec  plaie. 

Amour , à qui  j’ai  fait  tant  de  fois  fâcrifice 
De  mon  caur  tout  fanglant  réduit  fous  ton  pouvoir. 

A quel  propos  fanglant  i 

Encore  ce  beau  loier  que  j’avois  acheté 
Par  tant  de  paffion  St  de  peine  immortelle. 

La  peine  fe  peut  regarder  corne  immortelle  pour  le  regard 
de  l’avenir  : mais  non  pour  le  pafé  ; & d’ailleurs  une  peine 
immortelle  ne 'vaut  guere  de  bone  monoie. 

Hélas  !' j’cn  fuis  vaincu , je  la  fens  qui  faccage. ... 
Elle  brûle  mon  cœur  d’une  famé  éternelle. 

A quel  prÏÏpos  éternelle  ? Elle  vient  de  le  vaincre  Ce  le 
brûle  d’une  dame  éternelle  ! Je  confens  qu’on  die  au  Futur , 
ma  flame  fbra  éternelle:  mais  je  fens  une  flame  éternelle, 
nulli  nifi  bxrâo  placeat  ! 

Que  je  vous  porte  envie,  ô bois,  ê monts,  ô plaines!.. 
Que, -je  fois  parmi  vous  en  oifeau  tranfmué 
En  arbre  , en  fleur , en  roc  , en  fontaine  champêtre. 

A quel  propos  champêtre.?  Il  fouhaite  d’être  aux  champs 
une  fontaine  champcfre.Çuei/er  autres  fontaines  y a-t-il  dans 
les  champs , que  champêtres? 
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Cette  Epithcte  eft  en  cet  endroit  une  Tautologie , 
l’on  veut  un  Pléonafme  ridicule. 

On  lifoit  en  fes  ieux  une  paix  éternelle , 

Lorlqu’en  Portant  du  ciel  la  beauté  m’apparut. 

Eternelle  ne  fut  jamais  Ji  mal  en  lieu  du  monde, 
ejl  ici . En  ce  moment  qu'il  la  vit , il  lui  vit  une  paix 
nelle  dans  les  ieux. 

Par  la  commune  loi  de  Y antique  nature. 

Cet  Epithète  ne  vaut  rien.  Il  n’y  a point  de  nature 
derne. 

Joint  que  tant  plus  un  Prince  eft  grand  & remarquable.  ie9  r. 
Plus  un  Prince  eft  grand , bon  : mais  remarquable  ne 
peut  être  dit  que  pour  rimer.  Cet  Epithète  ne  peut  ici 
convenir  au  Prince , (s  ailleurs  ne  peut  avoir  guère  bone 
grâce. 

Amour ; 

Lui  tira  droit  au  cœur  une  flèche  divine. 

Flèche  divine,  mauvais  Epithète. 

Mais  voies  (ce  dit-il)  fon  pourtrait  figuré. 

Ce  figuré  efl  nne  Cheville  excellente. 

Si  le  plus  grand  des  Dieux  vouloit  vous  adorer 
Contre  lui  de  fureur  mon  ame  feroit  pleine  : 

Cornent  dont  fouftrirois-je  une  perfone  humaine  ? 

Eh  quoi  ! une  perfone  divine  f 

Le  Gaft , qui  fous  Briftac  nouriture  avoit  prilê 
Et  qui  lêul  imita  les  deftëins  généreux. 

Eut  le  cœur  grand  & beau , l’efprit  avantureux. 

Je  n’aime  point  cet  Epithète  avantureux  à l’efprit.  Il  me 
femble  qu’il  eût  mieux  dit  : 

Eut  l’efprit  grand  £>  beau , le  cœur  avantureux  ; 

Car  il  eut  le  cœur  beau  efl  encore  pire , que  l’efprit  avap- 
tureux. 

Avantureux  lignifie  là  propre  aux  grandes  avantures,  aux 
grands  exploits. 
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V 1 1 1.  J’a  p p e L *•  £ Idées  déplacées  celles  qui  font  akfo~ 
l;:ment  inutiles  dans  la  place  qu’elles  occupent , ou  qui  ne 
font  pas  précifement  ce  que  cette  place  femble  demander. 

Pleines  de  fruits , d’arbriffeaux  & de  fleurs 

A quels  propos  arbriffeatix  parmi  les  fleurs  O les  fruits  ? 
Madame , après  la  mort  qui  les  beautés  efface. 

La  mort  qui  les  beautés  efface , fut  - il  jamais  rien  d’im- 
pertinent comme  cette  cheville  ? Il  devoir  dire  à laquelle  per- 
fore n'échape.  A quel  propos  peut  dire  un  home , quand  la 
mort,  qui  les  beautés  efface,  m’aura  mis  au  tombeau  f Car 
ccme  il  parle  d’elle  ( de  fa  Mameffe  ) il  parle  auffi  de  lui. 
Celui  qui  n’a  point  vu  le  Printems  gracieux , 

Quand  il  étale  au  ciel  fa  richeflë  prifée , 

Rempiiflant  l’air  d’odeurs,  les  herbes  de  rofte  , 

Les  cœurs  d’affeéfions  & de  larmes  les  ieux. 

Pourquoi  les  ieux  de  larmes  ? Ce  n'efl  nullement  un  effet 
du  Printems. 

Soit  que  mon  haut  delîr  trop  prompt  & trop  ardent. 
M’offufqtte  les  efprits  & les  aille  bandant; 

Soit  que  devant  mes  ieux  fans  ceffe  elle  reviène  ; 

Soit  que  fa  belle  vue  cnforcèle  la  micne 

Je  lui  trouve  toujours  quelque  beauté  nouvelle. 

Vers  3.  Ce[a  ne  peut  être  caufe  d’y  trouver  toujours  quel- 
que beauté  nouvelle. 

Camille  , atteinte  au  vif  de  l’ardente  étincelle 
Des  ieux  de  Florida  n , qui' meurt  pour  fes  beautés. 

Etincelle  feroit  bien  hors  d’ici. 

Mais  que  le  fier  Deftin  à fon  gré  me  promène 
D’un  & d’autre  côté  par  les  tems  plus  divers. 

Sous  l’Ourfe  en  la  Scithic,  entre  cent  mille  hivers  , 
Touiours  de  votre  amour  mon  ame  fera  pleine. 

•Il  ne  faloit  point  nombrer  les  hivers  : mais  exprimer  leur 
froidure  &>  leur  rigueur. 

Cependant  que  l’honcteté 
Retcnoit  ta  jeune  beauté  ; 

Empreinte 
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Empreinte  au  plus  vif  de  mon  ame,  tn**ïs 

Quand  je  fentois  brûler  mon  cœur  , cÈ  u.A~ 

Je  me  plaifois  en  ma  langueur. 

Vers  4.  Tout  ce  Vers  ejl  une  Cheville.  H devoir  dire  fim-  * 
plement , Tant  que  vous  avés  été  fidèle,  ou  Tant  que  vous 
avés  fait  cas  de  l’honeur. 

IX.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Renverlêmens  d’idées  ix, 
avec  les  Idées  déplacées.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  ceux-là  vf rôt- 
ies Idées  ne  font  pas  précifement  à leur  véritable  place  i u’Îde'h. 
mais  ce  ne  font  pas  des  Idées  abfolument  inutiles,  ou  dif- 
férentes de  celles  que  la  place  exige.  C’en  font  de  nécef- 

faires  , ou  feulement  utiles  , à l’endroit  où  T Auteur  les 
emploie  : mais  qui  n’obfervent  pas  entre  elles  l’ordre  que 
la  fuite  naturelle  des  Idées  devroit  leur  faire  garder. 

Mais  le  plus  grandement  dont  je  fois  tourmenté,  110  R. 

C’eft  de  fentir  le  feu  fans  en  voir  la  dairté: 

Mon  foleil  luit  ailleurs,  quand  plus  fort  il  menjlame. 

Il  a renverfé  cette  Propofinon  : car  il  veut  dire  , Mon 
foleil  m’enflame  plus  fort,  quand  il  luit  ailleurs. 

Que  d’agréables  feux  ! Que  de  douceurs  amères  ! ,40  y, 

Il  devoit  dire  Que  d’amertumes  douces,  puifqu’il  avoit  dit 
Que  de  feux  agréables. 

Ah  ! Prince  bienheureux , Roi  de  fa  volonté  ip«  R. 

Que  je  porte  d’envie  à ta  félicité  ! 

Non  pour  mille  vertus  honorant  ta  jeuneïïè  , 

Mais  pour  être  adoré  de  ma  feule  Maitrefle. 

Ce  nejt  pas  ce  qu’il  doit  dire.  AuJJi  vouloit-il  dire , mais 
pour  être  feul  adoré  de  ma  Maîtreflè. 

. Un  petit  Dieu  d’ Amour  tout  célefte  O tout  beau.  lso  y. 

Tout  célefte  & tout  beau  ! Il  devoit  -dire  le  plus  après  le 
moins. 

X.  J’E  n ten  s par  Idées  dilparates  celles  qui  n’ont  aucun 

rapport  réel , ni  même  apparent , avec  ce  qui  les  précède  & DIîf 
ce  qui  les  fuit,  RAri** 

Ce* 
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tpf.’es  Si  c’eft  aimer  que  porter  las  la  vue» 

isr.\-  r . 

'T«  * Que  paner  bas , que  loupirer  fouvent.  . ; 

Si  c’eft  aimer,  que  de  peindre  en  la  nue , 

Semer  fur  l’eaiti  jeter  lès  cris  au  vent , 

Chercher  la  nuit  par  le  foleil  levant , 

Et  le  foleil  quand  la  nuit  ejl  venue.  . . • 

Tous  les  Amours  font  campes  en  mon  ame. 

Parler  bas  ejl  une  belle  marque  d’aimer.  Toutes  les  autres 
marques  qu’il  met  ici , ne  font  guêres  moins  impertinentes. 
i4  v.  Hélas  ! de  plus  en  plus  le  malheur  qui  m’outrage  , 

Renforce  fa  furie  É>  me  va  pourfuivant  ; 

Je  fens  en  pleine  mer  les  ondes  & le  vent 
A l'heure  que  je  penfe  être  près  du  rivage. 

Dieux,  foiés-moi  bénins,  détournés  ce  préfâge. 
Faites  que  ma  fraïeur  ne  marche  plus  avant; 

Ou  ne  permètés  pas  que  je  refte  vivant 

Pour  voir  de  mes  deux  ieux  un  fi  piteux  naufrage.' 

Les  phantômes  plaifans  qui  fouloient  m’enchanter 
Triftement  déguifés  viènent  m’épouvanter , 

Offrant  devant  mes  fens  maint  idole  funefte. 

O Mort  ! fi  c’eft  le  Ciel  qui  te  fafle  avancer 
Pour  ravir  la  Beauté  qu’adore  mon  penfer , 

Las  ! change  en  mon  deftin  la  fortune  d’Alcefte. 

Le  premier  Quatrain  n’eft  point  du  fujet  du  rejle  du  Sonnet. 

Dans  ce  premier  Quatrain  le  Poète  fe  repréfente  corne 
étant  en  danger  de  périr  ; & le  fécond  Terfet  fait  voir  que 
c’eft  de  fa  MaitrefTc  malade  qu’il  veut  parler.  Tout  le  Son- 
net eft  compofé  d’idées  difparates , dont  les  unes  fe  rappor- 
tent au  Poète , les  autres  à fa  Maîtrefle 
sc  v.  Que  je  fuis  agité  d’orage  & de  tempête  !' 

Et  fi  je  ne  vois  rien  qui  me  promète  mieux. 

Mauvaife  Imagination , Je  fuis  agité  d’orage  & de  tem- 
pête, & fi  je  ne  vois  rien  qui  me  promète  mieux.  Ce  nejl 
pas  l’orage  ni  la  tempête  qui  donent  de  bones  efpérances  (87). 

( 87)  Cet  exemple  & quelques  au-  je  le  devois  , le*  Inconséquences  «tu 
1res  font  voir  que  je  mets , aiufi  que  rang  de*  Idée*  difj  arate*.  -, 
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Si  la  flèche  d’Amour  dont  mon  ame  eft  blelïïe  , 

Ne  m’eût  touché  qu’au  bras,  je  l’eufle  féparé.  4 , 

Mais , las  ! cette  poifon  tout  par  tout  épandue 
M’envenime  le  fang , l’ame  & l’entendement. 

Mon  cœur  en  eft  lailî.  Oefl  donc  peine  perdue 
D’efpérer  que  le  tems  m’y  trouve  allégement. 

Cette  conféquence  nejl  pas  d propos.  Il  ne  doit  pas  ren- 
dre raifon  pourquoi  le  tems  ne  le  peut  alléger  : mais  répondre 
d ce  qu’il  a dit , que  fi  le  mal  n'êtoit  qu’en  une  partie , il 
l’auroit  féparée. 

Le  Poète , après  s’être  plaint  de  ce  que  les  tournions  de 
l’amour  l’empêchent  de  dormir,  dit  au  Sommeil: 

Si  tu  peux , félon  ton  délit , 

Combler  un  home  de  plailïr 
Au  fort  d’une  extrême  trifteflë  t 
Pour  montrer  quel  eft  ton  pouvoir. 

Fais  moi  quelque  plaifir  avoir 
Durant  la  douleur  qui  m’opprellê. 

Il  ne  devoit  demander  autre  chofe  que  repos  Cr  allégement  s 
& non  du  plaifir  : Il  confond  deux  Imaginations.  Celui  qui, 
tome  lui , ne  peut  dormir , doit  demander  d dormir  ; celui 
qui  dort , demander  des  fonges  plaifans. 

Defportes , aiant  parlé  du  plailïr  que  Jupiter , fous  la  fi- 
gure d’un  Taureau,  relTentit  lorfqu’il  traverfqit  la  mer  avec 
Europe  fur  fon  dos , dit  qu’il  voudroit,  fous  fa  propre  forme 
ou  fous  une  forme  empruntée  > enlever  de  même  fa  Mai*1 
trefle.  Il  fe  reprend  enfuite  : 

Ah  ! non,  je  ne  voudrois  vers  vous  me  déguilèr. 

Et  rendre  eft  vous  trompant  ma  grand’flame  amortie. 

Or  ne  voue  fâchés  donc  fl  j’ofe  vous  baifer » 

Et  fi  troublé  d’amour  je  pers  la  modejlie. 
je  ne  fais  d’où,  efl  tirée  cette  Conclufion. 

De  palme  & de  laurier  tout  au  tour  foit  planté 
Ce  facré  monument  ; car  le  corps  qu’il  enferre , 

En  vivant  triompha  des  vices  de  la  terre , 

E*  l’ofna  de  vertus , d’honeurs  Se  de  bonté* 

Ce  lï 


Ide’ej 

dispo- 

sâtes. 

11  R. 


44  V: 


307  R- 


313  V. 


Digitized  by  Google 


ÎDt’SS 

DIS* 

RAT  ES. 

XI. 

Pense*» 


2 R. 


402  Discours,  &c. 

Que  veut  dire , Ce  corps  orna  la  terre  d’honeurs  & de 
bonté  ( 88  ). 

XL  Lis  Penlces  apparentes  font  des  afïemblagcs  de  Mots, 
qui  femblent  renfermer  une  Penfée  dépendante  de  ce  qui 
précède  ou  de  ce  qui  fuit  ; & qui , bien  examinés , ne  for- 
ment réellement  aucun  fens  dans  la  place  qu’ils  occupent. 
Ce  défaut  n’ctoit  pas  familier  à Defportes. 

Apres  avoir  décrit  l’arrivée  du  Printems  , il  dit  : 

Le  Dieu  Mars  & l’Amour  font  parmi  la  campagne  ; 
L’un  au  fâng  des  humains,  l’autre  en  leurs  pleurs  le  bagne  î 
L’un  tient  le  coutelas , l’autre  porte  les  dards. 

Suive  Mars  qui  voudra , mourant  entre  les  armes. 

Je  veux  fuivre  l’Amour  ; & feront  met  alarmes 
Les  couroux , les  foupirs , les  pleurs  & les  regards 
Cela  ne  veut  rien  dire  ; 

Cette  apparence  de  Penfée  eft  une  faute  d’autant  plus  fîn- 
gulière,  qu’elle  termine  un  Sonnet,  qui  devroit  finir  par  un 
trait  frapant. 

Le  Poète  dit  à fa  Maîtreflë , en  parlant  de  l’Amour  : 

Il  offrit  a mes  ieux  votre  unique  beauté 
Riche  d’attraits  fubtils , de  regards  & de  famés. 
Quef-ce  à dire , une  beauté  riche  de  regards.  La  plus 
laide  Femme  du  monde  efl  aujji  riche  de  regards , que  la  plus 
Joëlle.  Une  beauté  riche  de  flame  ne  vaut  guère  s mieux  (S?  ). 
x 1 1.  XII.  Aux  Penfées  apparentes  je  fais  fuccéder  les  Penfees 
1 ncom-s  incomplètes , qui  ne  difent  pas  tout  ce  qu’elles  femblent 
n.titî.  _j;re>  ou  tout  ce  que  pon  attendoit.  Delportes  en  a beau- 
coup de  ce  genre. 

16  r.  Si  la  pitié  trouve  en  vous  quelque  place .... 

De  vos  courroux  tempérés  la  menace. 

Si  vous  avés  quelque  pitié,  ne  foïés  plus  en  colère.  Voilà 


1 60  v. 


( S8  ) Le  troifième  8c  le  quatrième 
Vers  offrent  «les  Idées  qui  font  difpa- 
trs  étant  rapportées  au  Corps . Ce 
pas  !c  Corps  qui  triomphe  des 
Vice;  , 8e  dont  les  Vertus  ornent  le 
tno  Je  ; c’tft  J’ A me. 

( fip  ) Riche  de  j égards  8c  riche 


de  flame  paroiïïent  dire  quelque  cho- 
fe,  & ne  difent  rien.  Riche  d'attraits 
offre  une  penfée  : mais  Riche  a." at- 
traits fubtils  eft  dans  le  cas  de  Riche 
de  1 égards  8c  de  Riche  de  flame  ; dé 
tout  cc  Vers  n’cll  qu’une  Penfée  ap- 
parente. 
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lien  imaginé.  Il  devoit  dire  récompenlés  ou  lien  quelque  au-  pewsi'ei 
tre  chofe  ( 510  ). 

Envain  je  répans  des  larmes 
Pour  les  penfer  émouvoir  ; 

Et  n’y  puis  venir  par  armes  , 

Car  ils  ont  trop  de  pouvoir. 

Il  rend  raifon  pourquoi  il  n’y  peut  venir  par  armes  , pour 
ce,  dit-il*  qu’ils  ont  trop  de  pouvoir.  Il  devroit  rendre  aujji 
raifon  pourquoi  il  n’y  peut  obvier  par  les  larmes  ( 9 1 ). 

Et  combien  de  bon  cœur  ai-je  maudit  ma  vie , 

Me  forgeant  (ans  raifon  un  mécontentement. 

Mécontentement  n’efi  pas  ajjés  fort  pour  maudire  fà  vie. 

Le  Poète  dit  à fes  ïeux  : 

Devenés  torrens  pour  pleurer  cette  abfence  : 

Mais  pour  la  bien  pleurer  c’ejl  trop  peu  de  deux  ieux. 

Il  n'ejl  plus  quejiion  de  dire  que  c’eft  trop  peu  de  deux 
ieux  ; il  faut  parler  de  deux  torrens , Voïés  corne  cette  Con- 
ception ejl  plaifante  , Mes  ieux  devenés  torrens  pour  pleu- 
res cette  abfence  : mais  c’eft  trop  peu  de  deux  ieux , Crc. 

Il  devoit  dire,  mais  c’eft  trop  peu  de  deux  torrens,  devenés 
deux  mers  ; car  à moins  de  deux  mers,  une  douleur,  grande 
corne  la  miène,  ne  fe  fâuroit  dignement  pleurer. 

Tous  ceux  qu’aiment  les  Dieux,  ne  vivent  pas  longtems,  *-0  v. 

Cette  Propofition  devroit  être  affirmative  ; car  étant  dite 
négative , il  s’enfuit  qu’W  y a quelqu’un  de  ceux  que  les 
Dieux  aiment , qui  vivent  longtems  ; qui  ejl  le  contraire  de 
ce  qu’il  veut  dire , car  il  entend  que  tous  ceux  que  le?  Dieux 
aiment,  vivent  peu. 

Tout  remède  en  ce  tems  ne  l’eût  pu  feoourir. 

Il  veut  dire  qu’il  n’y  avoit  aucun  remède  qui  l’eût  pu  fê- 
courir  : mais  il  dit  que  tout  remède  ne  l’eût  pu  fêcourir, 

(fccO.  Cette  Per.  fée  peut  fort  bien  férens  Articles. 

Jtre  prife  pour  une  Idée  disparate.  ( 91  ) Deux  effets  . qui  doivent  être 
Il  eft  fi  rare  qu'une  Penfée  défeêtueufe  produits  per  deux  caufes  différentes  , 
ne  le  Toit  qu’en  un  feul  point , qu’on  ne  peuvent  pas  être  réunis  fous  une 
ne  doit  pas  être  furpris  de  rencontrer  même  caufe  î 8c  la  Penfée  dont  Î1 
ici  quelquefois  des  exemples , qui  peu-  s’agit,  cft  inconféquentc  , en  même 
vont  appartenir  en  même  tenir  à dif-  tems  «jti'ineçnîplôte. 

C c iij 
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: On  fait  lien  que  tout  remède  ne  guérit  pas  une  maladie. 

Il  s’agit  d’Icare  dans  les  Vers  fuivans. 

Il  eut  pour  le  brûler  des  aftres  le  plus  beau. 

Il  mourut  pourfuivant  une  haute  avanture; 

Le  ciel  fut  fon  defir,  la  mer  fa  fepulturc, 

Efl-il  plus  béait  dejfein  , ou  plus  riche  tombeau. 

Ce  dernier  Vers  ne  parle  que  du  deffein  qui  êtoit  le  Ciel, 
du  tombeau  qui  fut  la  Mer  : mais  il  laiffe  le  meurtrier  qui 

êtoit  le  Soleil. 

Vien  donc , 6 pâle  Déité  ! 

Tu  n’as  autels  ni  facrifices  : 

.Mais  fi  tes  dards  me  font  propices. 

Mourant  je  lotirai  ta  bonté , 

Mal  conçu  , Tu  n’as  point  d’autels  ni  de  facrifices  : mais 
fi  tu  m’aides  , je  te  louerai.  Il  devoit  dire  plus  que  louer  ; 
car  il  y a bien  loin  de  louer , à faire  des  autels  & facrifier , 
Tu  n’as  manteau , pourpoint,  ni  chauffes  : mais , fi  tu  veux 
m aider , je  te  donerai  un  bouton  & une  éguillcte, 

XIII.  L f s Penfées  rédondantes , qui  difent  plus  qu’il  ne 
faut,  ou  qui  font  abfolumcnt  inutiles,  nuifent  extrêmement 
au  Difcours.  Elles  le  rendent  froid  & languiffant  (91,. 
Encore  eft-ce  un  confort  à l’home  malheureux 
D’avoir  un  compagnon  au  malheur  qui  l’affole 
Au  malheur  qui  l’affole,  Bourre. 

La  Beauté  qui  m’allume, 

Vicne  feule  à ce  coup  mon  courage  émouvoir  f 
Qu’ejl-ce  d dire  la  Beauté  qui  m’allume  , vicne  émouvoir 
mon  courage.  Puifqu’elle  l’allume,  que  roulés -vous  qu’elle 
faffe  d’ avantage? 

Cette  humeur  qui  m’aveugle  & me  bande  les  ieux. 
Bander  les  ieux  d'un  home  après  l’avoir  aveuglé , ce  nejl 
pas  lui  faire  un  grand  mal. 

Defportes  Çe  plaignant  de  tout  ce  que  l’Amour  lui  fait 


( ï*2  ) SMI  fr  trouve  dans  cct  Article 
quelque  chofe  qui  paroi  (Te  appartenir 
a ceux  des  Chevilles  &*dcs  Tautolo- 


gies; ic  n*cn  fais  point  d’exeufes.  Les 
Chevilles  Sr  les  Tautologies  font  de 
véritables  Ridendatues. 
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fouffrir , en  done  pour  raifon  que  ce  Dieu  couroucé  contre  pewîe'ei 
la  fiere  Hippohte , croit  ne  s en  pouvoir  mieux  vanger  qu  en  dantes. 
ruifant  au  Poète,  Amant  de  cette  Belle.  Il  ajoute: 

Ou  c’eft  qu’en  la  voiant  dedans  moi  fi  bien  peinte  : S4  r. 

Il  tire  inceflâmment  pour  lui  doner  atteinte  ; 

Mais  fes  traits  rigoureux  douent  tous  à mon  cœur. 

Ce  dernier  Vers  ejl  hors  d'œuvre.  Puifque  fa  Maîtrejfe  ejl 
peinte  dans  lui , il  faut  que  ce  foit  dans  fon  cœur.  Ainfi  il 
dit  : Amour  veut  bleiïèr  ma  Maîtrefle , qu’il  voit  peinte 
dans  mon  cœur  ; il  y tire  : mais  tous  fes  traits  donent  à 
mon  cœur.  Jugés  fi  c’ejl  là  de  la  fine  Bourre. 

Tout  enjlamés  d’amour , tout  chauds  d’ajfe&icn * ,f3  r. 

L’un  ou  l’autre  ejl  fuperfiu. 

Le  pouvoir  du  Dejlin , ou  du  Sort  inconftant.  IIO  R_ 

Il  fait  ici  deux  morceaux  d’une  Cerife.  Quelle  fuhtile  dif- 
tinfiion  peut- il  alléguer  entre  le  Sort  &•  le  Deftin  ? Les 
Poètes  n’y  en  font  point , s’ils  ne  veulent  cheviller , corne  il 
fait  ici. 

Quelle  rage  te  tient  ? Quel  brafier  véhément  152  r. 

Te  dévore  l’efprit , l’ame  Cy  l’entendement. 

En  voilà  trop  (9$). 

Il  a vu  ce  Guerrier  qui  porte  en  tous  alarme*  2l4  r. 

La  foudre  en  fa  main  droite  fr  la  mort  dans  fes  armes. 

Qu’ ejl- ce  â dire  II  porte  la  mort  dans  fes  armes , après 
avoir  dit , Il  porte  la  foudre  en  fâ  main  droite  ! 

Caron  tout  étonê , le  voiant  s’ejfroïa.  351  v. 

Tout  étoné  s’effroïa  , foie  fur  foie.  ( 94  ). 

J’ai  fait  trembler  de  peur  la  France  épouvantée.  ' 21»  v. 

Faire  trembler  de  peur  un  home  épouvanté , n’ejl  pas 
grande  louange  (91). 

Deftin  malencontreux  des  Amans  miférabtes . 173  v. 

Il  fujjifoit  de  dire  Deftin  malencontreux  des  Amans  ; 


(P3  ) El  difant  Te  dévore  l’efprit  * 
Le  Poète  a tout  dit.  L’ame  8c  l’en- 
tendement ne  font  - là  qu’une  double 
Tautologie. 

( 94  ) Autre  Tautologie.  L’Idée  de 
Tétonement  eft  née eflai rement  renfer- 


mée dans  celle  de  l'effroi,  dont  il  cfl 
le  commencement. 

( pc  ) Æpouvanté  8c  trembler  de 
■peur  , font  dans  ce  Vers  une  Tau- 
tologie pareille  à celle  de  l’exemple 
précédent* 

C e iiij 
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s car  les  Amans  ne  font  miférables  que  parce  que  leurs  dejlins 
• font  malencontreux . 

XIV.  Est-il  beloin  d’avertir  que  les  Penfécs  contra- 
- diétoires  font  celles*  qui  , de  la  manière  qu’elles  font  prc- 
fentées,  impliquent  contradiction  en  elles-même,  & celles 
qui  çontredilènt  ce  qui  les  précède  ou  ce  qui  les  luit. 

Les  vents  émus  retenaient  leurs  halènes. 

Excellente  fotife  ! Si  les  vents  êtoient  émus  , cornent  re- 
tendent -ils  leurs  halènes  ? Il  veut  dire  Les  vents,  émus 
auparavant,  s'nppaifoient. 

Le  bien  de  la  voir  tous  les  jours 
Etoit  autrefois  le  fecours 
De  mes  nuits  alors  trop  keureufes. 

Les  nuits  heureules  n avaient  pas  befoin  de  fecours.  Cela 
eût  été  bon,  Ji  elles  eujfent  été  malheureufes. 

Que  mon  ame  aux  Enfers  ou  aux  deux  s’ achemine , 
Jamais  en  mon  efprit  tant  que  je  ferai  vivant , & c. 

Si  fon  ame  ejl  aux  Enfers , il  ne  fera  plus  vivant. 

N’efpere  plus  de  vivre 
Bani-toi  de  toi-même , & trijle  déformais 
Ne  penfe  plus  goûter  de  repos  ni  de  paix . ■ 

Après  avoir  dit  N’elpère  plus  de  vivre , ib  ne  devoit  dire , 
ni  Bani-toi  de  toi-même , ni  ce  qui  vient  après  ; car  après 
qu'on  ne  vit  plus , il  nejl  plus  quejlion  de  vivre  trijle  ni 
joïeux. 

Tes  foleils  éclairans  mes  ténèbres  chajfées. 

Mal.  Cornent  les  éclaireront-ils , Ji  elles  font  chajfées. 

De  mille  plaiftrs  ils  enivraient  leurs  peines, 

Voili  une  belle  Conception  ; Ils  enivroient  leur  peinç  de 
plailîr. 

Roger  toujours  le  fuit  ne  ceffant  de  trancher , 

Et  3 coup  de  taillant  l'engarde  d’approcher. 

Voilà  qui  ejl  étrange  ; Roger  fuit  Rodomont  (qui  fuit  ), 
& garde  que  Rodomont  n’approche  de  lui. 

XV.  On  convient  a fies  de  ce  que  c’eft  qu’une  Penfée 
faufie , & ce  terme  n’a  pas  befoin  de  définition. 
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J invoque  le  (bmmeil  pour  guanr  mes  penfees  : Pr:.-sE’E! 

Mais  il  fuit  de  mes  leux , & ny  veut  demeurer.  1 v. 

Vous  ï’ appelles  -,  il  s'enfuit.  Cornent  voulés-vous  qu’il  de- 
meure où  il  nejl  pas. 

On  ne  voit  rien  qui  (oit  (î  folitaire  7 "•> 

Corne  je  fuis , lorfque  je  ne  puis  voir 

Ces  deux  beaux  ieux  ma  gloire  O mon  pouvoir. 

Qu’efl-ce  d dire  les  ieux  de  ma  Maitrefle  font  mon  pou- 
voir (96). 

La?  ! Je  n’éteins  par  mes  pleurs  ruifîèhns  $>q  v. 

De  ces  beaux  ieux  une  claire  étincelle. 

A quel  propos  avec  les  pleurs  éteindroit-il  le  feu  nui  efl 
dans  les  ieux  de  fa  Dame  ? Il  le  pouvoit  dire  du  feu  qu’il  a 
au  coeur. 

La  Defcription  d’un  longe  agréable  & répété  plulîeurs 
fois , après  lequel  le  Poète  s’étoit  éveillé,  finit  par  ces  Vers. 

Encor  longtems  depuis  d’une  ru(ê  agréable  r°  R» 

Je  tins  les  ieux  fermés , & feignois  fommeiller: 

Mais  le  fonge  paffé , je  trouve  au  reveiller 
Que  ma  joie  êtoit  fauffe  Cr  mon  mal  véritable. 

Ces  deux  dernières  lignes  ne  font  pas  ici  â propos  ; car 
après  avoir  dit  qu'il  ne  dormoit  plus , Ce  qu’il  tenoit  feulement 
les  ieux  fermés  pour  fe  continuer  la  douceur  d'un  fonge  qu’il 
avoit  eu  plufieurs  fois  , il  n êtoit  pas  d propos  de  dire , Mais 
le  fonge  palTé  ; tar  il  ne  fongeoit  plus  lorfqu  il  feignoit  de 
fommeiller  ; &*  lorfqu  il  feignoit  de  fommeiller  & tenoit  les 
ieux  fermés , ne  favoit-il  pas  bien  que  (à  joie  êtoit  faufle  ? 

Les  couroux,  la  rigueur,  le  tems  & la  diftance  104  r. 

Serviront  de  remparts  pour  garder  ma  conflanee. 

Mal  imaginé  ; car  il  fujfifoit  de  dire  çu’ils  ne  pourront 
rien  contre  fa  confiance. 

Dont  je  viens  à (èntir  mille  charbons  ardens  v. 

Que  larmes  & foupirs  n’ont  puiffance  d’éteindre. 

Les  foupirs  ne  pouventpas  éteindre  les  charbons. 


(96)  Les  beaux  ieux  d’une  Mai-  fon  -pouvoir  : mais  ils  ne  font  ni  /« 
tre/fe  font  fa  gloire  ik  > fi  l’on  veut,  gloitt  ni  le  pouvoir  de  l’Amant. 
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fausses*  ne  vous  Pu‘s  hair , quand  je  vous  vois  fî  belle  ; 

*71  v.  Je  ne  vous  puis  aimer , vous  fachant  infidèle. 

Mes  fens  font  en  débat. 

Ce  n’eft  pas  entre  les  fens  que  fe  fait  cette  difpute. 

no  R.  Qu’on  ne  me  vante  plus  l’amitié  vangcreffe 

Du  preux  Fils  de  Thétis,  fur  rempart  de  la  Grèce. 

Achille  n’ètoit  pas  le  rempart  de  la  Grèce , HeSlor  l'êtoit 
de  Troie  ; car  la  Grèce  n'êtoit  point  ajfaillie  , &>  ceux  qui 
ajfaillent  n'ont  que  faire  de  rempart. 

Les  Vers  fuivans  font  adreffes  à Pluton  par  l’Ombre  de 
Mandricart,  dans  le  Poème  de  la  Mort  de  Rodomont. 

241  R-  Tous  ces  autres  tourmens , punilfeurs  des  méfaits  , 

Les  cris y l’horreur,  l’effroi,  les  ferpens  contrefaits x 
La  faim  duPhrigien  (97),  le  travail  desBélides  (98),... 
Ne  me  bleffent  point  tant  que  l'amoureufe  rage 
Qui  d’ongles  £r  de  dents  cruellement  m’outrage. 

i°.  Les  cris  ne  font  pas  tourmens.  20.  Les  ferpens  con- 
trefaits ; Pourquoi  contrefaits  ? S’ils  font  feints , ils  ne  fau- 
roient  faire  mal.  j°.  Quand  il  dit , la  faim  du  Phrigien  & 
le  travail  des  Bélides  ne  me  bleffent  point  tant , que  l’amour 
qui  m’outrage  ; qui  eji-ce  qui  ne  rirait  d’ouity  le  mal  de 
mon  voifin  ne  me  fait  pas  tant  de  mal  que  le  mien  l 

Le  Poète  après  avoir  déclaré  que  la  fageffè  des  mœurs  de 
fit  Maîtreffe  étoit  principalement  ce  qui  l’jvoit  rendue  digne 
d’être  aimée  de  lui  ; dit  enfuite , qu’elle  n'eft  plus  belle  à 
fes  ïeux , parce  qu’oubliant  fon  devoir , elle  a cefle  , pouF 
ttn  Amant  plus  riche  que  lui,  d’être  fidèle  à fon  honeur. 
Il  ajoute  enfin  : 

27 > v.  Encor  fi  la  longue  amitié 

Eût  fléchi  ton  cœur  à pitié  , 

J’euffè  moins  fenti  cet  outrage  : 

Mais  en  la  fleur  de  fon  printems 
Se  vendre  d beaux  deniers  comtans , 

C’efl  n’avoir  amour  ni  tourage. 

( i 7)  Tantale*.  (98  ) Le*  Danaïdt*. 
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Il  y a lien  plut  de  raifon  de  fe  vendre , (tant  jeune  ; car  Pünsf'k 
qui  voudrait  doner  de  l'argent  pour  une  Vieille. 

XVI.  Ce  qui  ne  renferme  aucun  fens  raifonnable , foit  xvt. 
en  foi-même,  foit  relativement  à çe  qui  précède  ou  ce  qui oin's. 
fuit , eft  ce  qui  porte  ici  le  nom  d’Abfurdités. 

Las  ! que  me  fêrt  de  voir  ces  belles  plaines  j y. 

Pleines  de  fruits  , d’arbriflëaux  & de  fleurs  ; 

De  voir  ces  prés  bigarés  de  couleurs , 

Et  l’argent  vif  des  brûlantes  fontaines  f 
C’eft  autant  d’eau  pour  reverdir  mes  peines 
D’huile  à ma  braife  , à mes  larmes  d'humeurs  , 

Ne  volant  point  celle  pour  qui  je  meurs 
Cent  fois  le  jour  de  cent  morts  inhumaines. 

Ces  fruits  O ces  fleurs  font  autant  d’humeurs  à mes  lar- 
mes , jugés  de  cette  lellt  conception  ( 99  ). 

Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! Que  j’aime  fes  beaux  ieux , 

Dont  fun  m'ejl  doux , l’autre  plein  de  rigueur. 

Je  ne  puis  imaginer  corne  une  Femme  a un  œil  doux  &• 
l’autre  rigoureux.  Les  ieux  tantôt  doux  (s  tantôt  rigoureux , 
cela  fe  peut  : mais  non  le  refie. 

Je  mourus  dedans  moi , penfant  trouver  ma  vie 
Au  cœur  de  la  Beauté  qui  ms  l’avoit  ravie  : 

Mais  depuis  je  n’ai  pu,  dont  j’ai  fujfert  la  mort; 

Et  fl  je  fcmble  vif,  las  ! ne  t’en  émerveille , 

Le  tiran  fait  en  moi  cette  étrange  merveille 
Pour  montrer  clairement  qu’il  eft  puiflant  & fort. 

Vers  1-3.  Chimère  extravagante.  Il  mourut  dedans  lui , 

•penfant  trouver  la  vie  au  cœur  de  fa  Maîtreffe  qui  la  lui 
avoit  ravie  : mais  depuis  il  ne  put , dont  il  eft  mort. 

Les  trois  derniers  Vers  ne  font  pas  moins  abfurdes. 

Madame  , Amour , Fortune  & tous  les  Elcmens 
Animés  contre  moi , font  bandés  pour  me  nuire  : 

Sans  plus  le  doux  fommeil  de  leurs  fers  me  retire. 


( ÇÇ  ) Il  en  faut  dire  autant  de 
ces  mou  i'huilt  à ma  braifa  âc  con- 


clure que  1er  deux  Stances  enfeml.ît 
fqnt  d’une  abiurdité  très  complète* 
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Etrange  Imagination  ; lt  fommeil  le  retire  des  fers  du 
feu , de  l’air , de  l’eau  &*  de  la  terre. 

Elle  eft  lourde  aux  flots  de  mes  pleurs  ; 

Et  clôt , de  peur  d’ctre  bcnine  , 

L’oreille  au  fon  de  mes  douleurs. 

Quel  fon  ont  les  douleurs  ? Je  ne  les  ouis  jamais  tinter 
ni  carilloner. 

Venus , au  lieu  de  lait , quand  j’êtois  au  berceau  , 

Me  fit  fucer  des  feux , des  foupirs  & des  larmes. 

Pour  les  larmes , bon  : mais  des  feux  &•  des  foupirs , il 
n’y  a p is  d'apparence. 

. Si  mon  ardent  cri  ne  te  peut  échauffer. 

Ce  n'ejl  pas  la  coutume  que  les  cris  échauffent  ceux  d qui 
l’on  crie. 

O Mort  ! tu  perds  ton  tet^s  de  me  pourfuivre  ainfi  , 
Me  tenant  miférable  en  fièvre  continue 
Qui  trouble  mon  cerveau , corne  la  mer  cmue 
Batant  de  cent  bouillons  un  rocher  endurci 

Je  n’ai  plus  de  couleur , mon  œil  eft  tout  noirci  ; 

Ma  langue  , ardant  fans  cefle , eft  sèche  devenue  > 

Mon  accès  violent  jamais  ne  diminue  ; 

Et  tu  ne  peux  finir  ma  vie  & mon  fouci. 

C’eft  que  tes  coups  font  vains  contre  une  froide  lame 
Sans  coeur , fans  mouvement , fans  efprit  &*  fans  ame  , 
Qui  rebouche  les  traits  de  ta  cruelle  main. 

Si  tu  veux  donc»  ô Mort  ! triompher  de  ma  vie  y 
H faut  contre  ma  Dame  adreffer  ta  furie. 

Bleffe  mon  coeur  quelle  a , je  mourrai  tout  foudain. 

Terfet  I , Vers  1 & 2.  A quel  propos  peut-on  dire  , Je  fuis 
une  froide  lame.  J’ai  bien  oui  dire  en  boufonant  » C eft  une 
chaude  lame  : mais  froide , jamais.  S il  prend  lame  pour 
tombe , d quel  propos  ce  qui  fuit  ? En  a-t-on  jamais  vu  qui 
ait  cœur,  mouvement,  efprit  £-*  ame  (100)? 


(100)  Defporte? , prenant  le  mot  de 
lame  dans  le  fen«  de  tombe  > dit  nar 
une  Métaphore  prodigieufement  for- 
cée > Je  fuis  une  froide  lame  pour  Je 


fuis  mort.  Mais , corne  nons  avons  vu 
Malherbe  le  dire  ailleurs  , ce  qui  con- 
vient au  fi  g ni  fié , ne  convient  fuis  tou- 
jours au  Signifiant. 

I 
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Terlêt  II.  Chimère  ( 101  ). 

XVII.  J’  a 1 promis  de  finir  par  les  mauvaifês  Inventions  x vu. 
ou  les  Traits  mal  imaginés,  c’eft-à-dire  , les  Traits  d’Ima-  va“Aî“ 
gination  qui  s’accordent  mal  avec  le  Bon-Sens.  Je  ne  rap-  rlonsf 
porterai  rien  dans  ce  dernier  Article  , qui  n’eût  pu  trouver 
place  parmi  les  Abfurdités  : mais  corne  les  exemples , que 
l’on  va  voir , renferment  des  Penfées  vicieufes  à dilférens 
égards,  & que  par  cette  raifon  ils  appartiènent  en  mëme- 
tems  à différens  Articles , j’ai  cru  devoir  les  mètre  à part. 

Celui  que  l’Amour  range  à fon  commandement , tu  r. 
Change  de  jour  en  jour  de  façon  différente. 

Hélas  j’en  ai  bien  fait  mainte  épreuve  apparente , 

Aiant  été  par  lui  changé  diverfement. 

Je  me  fuit  vu  muer  pour  le  commencement 
En  Cerf  qui  porte  au  flanc  une  flèche  fanglante  : 

Après  je  devins  Cigne,  & d'une  voix  dolente 
Je  préfageai  ma  mort  me  plaignant  doucement. 

Après  je  devins  Fleur  languijfante  £>  panchée  ; 

Puis  je  fus  fait  Fontaine  aujfi  foudain  fèchée  , 

Epuifant  par  mes  ieux  toute  l’eau  que  j’avois. 

Or  je  fuis  Salemandre,  O vis  dedans  la  flame: 

Mais  j’efpère  bientôt  me  voir  changer  en  voix , 

Pour  dire  incejfamment  les  beautés  de  ma  Dame. 

Si  cette  Imagination  nefl  bourue,  il  n’y  en  a & n’y  en  aura 
jamais.  ( 101). 

Mon  œil  fera  la  lampe , f>  la  flame  immortelle  ,,  v. 

Qui  m’ard  incejfamment  fervira  de  chandelle. 

Mon  corps  fera  l’autel , & mes  foupirs  les  voeux  ; 

Par  mille  & mille  Vers  je  chanterai  l’Office  ; 

Puis  épanchant  mes  pleurs  & coupant  mes  cheveux , 

J’y  ferai  tous  les  jours  de  mon  cœur  facrifice. 


( 101  ) Quoique  dans  le  Jargon  de 
l’Amour  un  Amant  ait  droit  de  dire  : 
Je  ne  fuis  plus  le  maître  de  mon  cce  ir , 
Iril  le  paffide  , il  ne  S'enfuit  pas  qu!il 
puiUe  dire  : Je  fuis  Uns  ç*ur  * put/ - 
fis' Iris  A lê  mien. 


( T02  ) Malherbe,  aiant  renfermé 
dans  un  crochet  , tout  ce  que  j’ai  fait 
mettre  en  Italique,  ne  par cit  pus  avoir 
compris  dans  fa  ccnfurc  le  premier 
Quatrain  , on  je  ne  vois  rien  qui  n’au- 
nonce  bien  le  fujet. 
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«S’i/j  <î  rien  au  monde  de  ridicule , c’ejl  cette  Imagination 4 
Son  oeil  fera  la  lampe  * & fa  flame  la  chandelle  ( 103  ). 

J'ai  longtems  voiagé  courant  toujours  fortune 
Sur  une  mer  de  pleurs , à l'abandon  des  flots 
De  mille  ardens  foupirs  & de  mille  fanglots. 
Demeurant  quinze  mois  fans  voir  foleil  ni  lune. 

Je  réclamois  envain  la  faveur  de  Neptune , 

Et  des  Aftres  jumeaux  fourds  à tous  mes  propos  } 

Car  les  vents  irrités  combatans  fans  repos , 

Avoient  juré  ma  mort  fins  elpérance  aucune. 

Mon  defir  trop  ardent , ainlî  qu’il  lui  plaifoit , 

Sans  voile  & fins  timon  la  barque  conduifoit , 

Qui  couroit  incertaine  au  vouloir  de  l’orage. 

Mais  durant  ce  danger  un  écueil  je  trouvai , 

Qui  brifa  ma  nacelle , & moi  je  me  fauvai, 

A force  de  nager  évitant  le  naufrage. 

Si  ce  Sonnet  eût  été  dans  la  nacelle  gui  fe  brifa  , il  eût 
été  au  fend  de  la  mer  aujfi-bien  qu'ici. 

Le  Tiran  des  Hébreux  tranfporté  de  furie 
Ne  fit  jamais  meurtrir  tant  d’Enfans  innocens , 

Que  je  tue  au  maillot  de  Penfers  languiffans  ; 

Et  ne  touche  à celui  qui  menace  ma  vie. 

Car  lui , déjà  rufé  , fuïant  cette  furie 
Se  fauve  à la  Beauté  qui  domine  mes  fens  ; 

Et  là , tout  aflurc  , rit  des  maux  que  je  fens , 

Et  m’abufe  fans  fin  par  quelque  tromperie. 

Or’  en  fes  chauds  regards  ce  Penfer  fe  formant , 

Or’  en  fes  doux  propos  mon  efprit  va  charmant, 
L’cmprifone  & l’étreint  en  des  chaînes  pefantes. 

Hélas  ! C’eft  le  malheur  qui  m’etoit  deftiné , 

Et  que  me  préfageoient  deux  étoiles  luifintes 
Que  je  vis  fur  le  point  que  ce  méchant  fut  né. 

Imagination  bejliale , prife  d'Angelo  Conjlantino  mot  à 
mot  ( 104). 

_ (103)  C’eft  tout  ce  que  Malherbe  trempe  , il  a renfermé  1er  fix  Ver  s 
«lit  : mais,  n’apprcuvnnt  pas  le  fur-  dans  un  crcehct. 
plus  qui  réellement  cft  de  la  même  (104)  Malherbe  reprend  une  con- 
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Tout  ce  que  l’on  vient  de  lire,  rapproché  des  Ecrits  de 
Malherbe,  fait  voir  dans  ce  Poète  un  Maître  en  l’Art  de 
verfifkr,  attentif  à la  recherche  de  ce  qui  pouvoit  rendre 
notre  Verfification  plus  parfaite  qu’il  ne  l’avoit  trouvée; 
un  Maître  en  l’Art  d’écrire , inftruit  des  Règles  de  la  Lan- 
gue , en  connoiflant  le  véritable  génie , & capable  d’appren- 
dre aux  autres  à joindre  à fa  pureté  des  agrcmens  qu’elle 
n’avoit  point  eus  jufqu’alors  ; enfin  un  Maître  dans  la 
Science  de  juger  qui , perfuadé  que  l’Eloquence  & la  Poèlîe 
font  du  reffort  de  l’Imagination , étoit  convaincu  que  celle- 
ci  doit  être  conduite  par  la  Raifon  & le  Bon-Sens. 

C’eft  ce  que  je  m’êtois  propofé  de  prouver , en  donant  ici 
quelques  légères  idées  des  obligations  que  la  Langue  & la 
Poèfîe  Françoife  ont  à Malherbe.  C’eft  en  effet  ce  qu’il  fa- 
loit  qu’il  fût,  pour  opérer  dans  l’une  & dans  l’autre  une  aüfli 
grande  révolution  ; & c’eft  fous  ces  mêmes  points  de  vue, 
que  nous  le  prefente  Balzac,  fon  contemporain,  fon  ami, 
fon  difciple , & le  feul  peut-être  de  nos  Auteurs,  qui  l’ait 
bien  connu  corne  Poète , corne  Ecrivain  & corne  Critique. 

Malherbe  , dit-il  ( ioy  ) , fut  le  premier  ou  l'un  des  pre- 
miers qui  découvrit  la  route  qui  conduit  aux  bons  Vers.  Parmi 
les  ténèbres  de  l'Erreur  &•  de  V Ignorance , il  ouvrit  le  premier 
les  ieux  à la  lumière  ; & fatisfit  l’oreille,  ce  juge  fi  difficile 
à contenter.  Il  ne  put  fouffirir , après  qu'il  eût  connu  l’ufage 
du  bled,  que  nos  François  fe  nourriffient  encore  de  gland.  Il 
leur  apprit  ce  que  c’ejl  que  jujfeffie  &*  pureté  dans  le  Stile.  Il 
leur  apprit  que  le  choix  des  Termes  & des  Penfées  ejl  la  fource 
de  l'Eloquence  ; £>  même  que  l’heureufe  difpojhion  des  Chofes 
& des  Mots  l’emporte  leplus  fouvent  furies  Chofes  £-  les  Mots 


tradition  évidente  dans  le  fécond 
Quatrain  8c  le  premier  Vers  du  fé- 
cond Terfct.  Quand  ce  Penfcr  , dit-il , 
de  peur  d’être  tué  paimi  les  autres 
s’ e/l  fjuvi  , n*  fi  oit -il  pas  formé  T Si 
/es  Oifons  pouvaient  dur  ce  qu’ils 
penfent  » ils  intagt neroient  mieux.  Au 
refte  cc  Scnnet  cft  encore  plus  rr- 
préhenlîble  que  Mslher  e ne  le  dit. 
Si  l’on  prend  fardeaux  Allumons  con- 
tinuelles qui  - y fent  au  Maflacrc  des 


Inr.ocens , à la  naiffance  de  Jesus- 
Chrïst  , à fa  fuite  en  Egipte  , à 
l’Etoile  qui  s’arrêtant  fur  Pi. table  de 
Béthlécm  annonça  la  nai  fiance  du 
Sauveur  ; on  aura  peine  à ne  le  pas 
traiter  d’impie. 

( 10 f ) Dans  une  Lètrc  Latine  à 
Siihon  fon  Confrère  h l’Académie 
Françoife.  Voïés  Pfditinn  in-  folio 
de  fes  Œuvres  , T.  1 1.  pag.  6 s des 
Œuvres  Lutins. 
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même.  J’avoue  qu'en  certains  endroits  de  D es  v o ht  es  on  en - 
trsvoit  quelques  efforts,  qui  font  corne  les  premiers  traits  de  % 
l’Art  inventé  par  Malherbe.  Le  Stile  en  ejl  vieilli  : mais  le 
Nombre  en  ejl  moderne  ; tr  la  Politeffe , qu'on y remarque , tient 
entre  celle  de  notre  fiècleb  celle  du  fiècle  précédent  un  fi  juffe 
milieu , que  l’un  & L'autre  peuvent  la  revendiquer.  Mais  le  peu 
de  bon , qui  fe  trouve  dans  Defportes  &*  qui  lui  parott  échapé 
fans  que  peut-être  il  s’en  doutât , ejl  enfeveli  fous  l’abondance 
de  ce  qu’il  a de  mauvais  ; & ce  feroit  avoir  une  fauffe  idée 
de  l’Art,  que  de  le  faire  conjijlér  dans  ce  qui  n’ejl  fondé  fur 
aucunes  Règles  certaines.  Malherbe  qui , ne  fe  démentant  ja- 
mais , ejl  par  tout  femblable  à lui-même , n’a  pu  faire  fans  rai- 
fon  ce  qu'il  a fait.  Un  coup  d’ceil  fur,  un  jugement  exaâl,  lui 
montrant  à reprendre  beaucoup  en  lui-même , un  peu  trop  peut- 
être  dans  les  autres , l’ont  mis  en  état  déformer  U dejtorriger 
avec  un  tel  fuccès  les  efprits  de  fes  compatriotes , que  nous 
devons  uniquement  d fes  leçons  cette  foule  d’Ecrivains  élégans 
qui  font  aujourd’hui  tant  d’honeur  d la  France.  Il  n’ejl  donc 
perfone,Ji  l’on  veut  pefer  les  mçts  fc>  non  pas  les  comter , d 
qui  nos  Lètres  Françoifes  aient  plus  d’obligations.  De  grands 
Homes  n'ont  autrefois  été  grands  que  dans  un  feul  genre. 
L'heureux  génie  de  Virgile  l’abandonoit  dans  la  Profe  ; O 
l'éloquence  manquoit  d Cicéron  , lorfqu’il  écrivoit  en  Vers. 

Si  Malherbe  doit  aux  ftens  la  réputation  de  Poète  très  poli , 
fa  Profe  mérite  auffi  des  louanges. 

Fin  du  Discours,  &c. 
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DES  POÉSIES 

DE  MALHERBE, 

Où  l’on  Tend  comte  de  l’ordre  qu’on  leur  a doné  dam 
cette  Edition , &■  des  concilions  qu’il  avoit  faites  en 
differens  tems  à quelques-unes  des  principales  ; où 
l'or,  raffemble  ce  qu’il  peut  avoir  eu  dejje.n  d’imiter 
chés  les  Anciens  où  chés  les  Modernes  ; G*  l’on  entre 
dans  quelques  détails  hijloriques  & critiques . 


Commençons  par  faire  con- 
roitrc  1rs  Recueils  de  Poèfics  , qui 
m'ont  fourni  les.  dates  de  beaucoup  de 
Pièces  , 8c  les  diverfes  Leçons  que  je 
raflemble  ici.  Voici  1rs  titres  de  ces 
Recueils.  Ils  font  précédés  d’une  Lè- 
tre  Maiufcule  8c  de  l’année  de  leur 
impreflion.  C’cft  la  manière  dont  je  les 
citerai. 

A Diverses  Poésies  nou- 

velles données  à R.  D.  P.  Val  par  , 
fes  amis  ; reveuè's , corrigées  , fi»  aug- 
mentées de  nouveau . Rouen  , Ra- 
phaël du  Petit-Val,  in-12. 

B 15pp.  L’ACADE’MIE  DES  POETES 
François  remplie  des  plus  beaux  Vers 
que  ce  fiecle  ré/erve  A la  po/léiité.  Paris  , 
Antoine  du  Breuil,  in-12. 

C ijpp.  Le  Parnasse  des  plus 

EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  DE 

ce  temps,  ou  Muses  r’allie’es  de 
divei/es  parts.  Paris  , Matthieu 
Guillemot.  T.  I.  m-16. 

D 1600.  Le  Parnasse  des  plus 
EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  fi*C. 
Paris,  Mat.  Guillemot.T.  II.  in  \6. 

Le  Privilège  du  T.  I.  eft  du  1 de 
Novembre  ifp8 , & celui  du  T.  II  eft 
du  23  de  Septembre  ijpp.  On  trouve 
des  exemplaires  où  les  deux  volumes 
font  datés  de  ifÇÇ  1 & dans  d’autres 
ils  le  font  de  1600.  Ce  n’eft  , à ce 
■qu’il  m’a  paru  , qu’une  feule  & même 
Edition.  Cé  Recueil  fut  depuis  réim- 
primé fouvent  avec  des  différences  con- 
fidérables  , 8c  de  nouvelles  Epîtrcs  dé- 
dicatoires  , toutes  (ignées  d’Espin el- 
les, ainü  que  celles  de  îfpy  & de 


E 1603.  Le  Parnasse  des  plus 
EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  fi*C. 
Paris  , Mat.  Guillemot  , 2.  Vol. 
in- 16. 

F 1607.  Le  Parnasse  des  plus 

EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  fi*C. 

Paris,  Mat.  Guillemot,  2.  VoK 
m-i6. 

G 1607.  Le  Parnasse  des  plus 
EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  fi ’C. 
2 Vol.  ùi-16. 

Je  n’ai  vu  de  cette  Edition  que  le 
T.  II,  où  le  Frontifpice  manque.  Après 
l’Epître  dédicatoire  eft  l’Extrait  dtx 
Privilège  expédié  le  vingt~uniefm:  de 
Juillet  1606  , au  nom  de  Mat.  Guil- 
lemot Libraire  A Paris.  On  lit  au 
bas  : Achevé  d* imprimer  le  2f  Febvrier 
1607.  Ou  Guillemot  fit  deux  Editions 
prefque  en  même  tems  fous  la  même 
date  ; ou  bien  l’une  des  deux  eft  une 
contrcfa&ion  ; ou  bien  enfin  l’une  fut 
faite  en  Province  par  quelque  Libraire 
Affocîé  de  Guillemot  , pendant  qu’il 
faifoit  l’autre  à Paris  ; ce  qui  n’etoiç 
pas  rare  en  ce  tems-là.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  T.  Il  diffère  en  beaucoup  de 
chofes  dans  ces  deux  Editions  de  1607. 

H 160p.  Nouveau  Parnasse. 
Paris , Mat.  Guillemot,  in-12. 

I 160p.  Les  Muses  gaillardes 
recueillies  des  plus  beaux  efpnts  de  ce 
temps  ,par  A.  L).  B.  Patifien.  Üerniere 
Edition  leveuë  , corrigée  fi*  beaucoup 
augmentée.  Paris  , ANTOINE  DU 
Breuil,  in-12. 

Ce  Recueil  eft  l’original  de  celui 
réimprimé  plufieurs  fois  depuis  en  un 
ou  deux  Volumes,  fous  le  titre  de 

Ddij 
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Cabinet  Satyriçue  , ou  Recueil 
de  Vers  tiçuans  et  gaillakds» 
tiret  des  cabinets  des  fiturs  de  SlGO- 
GNES,  REGNIER  , MOTIN  , BERTE- 
i/jt  , MAY  NARD  , O autres  des  plus 
fignalet  Poètes  . Sec. 

K 160p.  nouveau  Recueil  des 
tilus  beaux  Vers  de  ce  temps.  Paru  , 

TOUSSAINCT  DU  Bray  , m-8°. 

Ce  Recueil  a reparu  depuis  pluficurs 
fols  avec  des  changcmens  & des  au- 
gmentations confidérables  > fous  ce  ti- 
tre : LES  DELICES  DE  LA  POESIE 

Françoise  Oc. 

L ion.  Le  Temple  d’Apollons 
au  Nouveau  Recueil  des  plus  ex- 
cellents Vers  de  ce  temps.  Rouen  , Ra- 
p h a E L du  Petit-Val.  2 Vol. 

Le  T.  I cft  ce  qu’il  y a de  nouveau, 
le  T TT  cft  compote  de  quatre  petits 
Recueils  publics  parle  roeme  Libraire 
en  différentes  années  de  réimpumés 
pluficurs  fois.  A 1597  en  ud* 

M 1612.  Le  Parnasse  des  plus 

EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  CSC. 
Lyon  , B.  ANCELIN.  2 Vol.  m-i«. 

C’eft  une  Edition  du  Recueil  de 
d' Éfpinelles  , fort  différente  de  tou- 
tes celles  faites  par  Matt.  Guillemot. 
L’exemplaire  unique  que  j’ai  vu  , n’a 
point  de  Frontifpice,  de  la  date  ne  fe 
trouve  nulle  part  ailleurs  : mais  une 
note  manufente , mife  au  commence- 
ment , avertit  que  cette  Edition  fut 
faite  après  1611.  C’eft  ce  que  prou- 
vent quelques-unes  des  Pièces , qu  elle 
renferme.  Je  n’y  en  ai  point  vues  de 
peftéricures  à cette  année  i ce  qui  fait 
qu’à  tout  évènement  je  date  cette  Edi- 
tion de  1612. 

N idlf.  LES  DELICES  DE  LA  POE- 
SIE Françoise  au  Recueil  des 
plus  beaux  Vers  de  ce  Temps  > 

corrigé  de  nouveau  par  leurs  ri utheurs  , 
i,  augmenté  de  plufieurs  belles Je  rares 
Difts  non  encore  imprimées . Recueilli 
par  François  de  Kosset  &c.  Paris, 

TOUSSAINCT  DU  BKAY.  2V0I.  in- 8°. 

On  trouve  ce  Recueil  avec  la  date 
de  iriiS  : mais  je  crois  pouvoir  alïu- 
Ter  que  les  exemplaires  qui  portent 
cette  date  font  de  161J. 

O 1618.  Le  Parnasse  des  plus 

EXCELLENTS  POETES  FRANÇOIS  &C. 

Paris  , Matt.  Guillemot.  2 Vol. 

lTl Quelques  Exemplaires  font  datés  de 
1628  : mais  fous  l’une  ou  fous  l’au- 
tre date , ce  n’eft  nullement  une  nou- 
velle Edition.  Ce  n’eft  qu’un  rapetetf- 
Xaee  ( que  l’on  me  permète  ce  mot  ) 
des  Editions  de  1603  & de  1607.  avec 
quelques  feuillets  refaits  de  nouveau , 
oui  contiènent  des  Pièces  différentes. 
Le  T.  I de  1603  fait  le  I T de  1618 
ou  1628  i & le  T.  I de  1607  en  fait 
le  I. 

P irfio.  Les  DELICES  DE  LA  POE- 
SIE Françoise  , ou  Dernier  Re- 
cueil dis  tLVs  beaux  Vers  d* 


CE  temps  » corrigé  de  nouveau  par  fei 
A ut  hem  s (/  augmenté  d*une  ejlite  rite 
ptufieuis  pièces  non  encore  imprimées  % 
Oc.  Paris  , Toussainct  du  Bray» 

C’eft  un  in-  8°.  d’environ  1200  pages  b 
Q 1 d 2C • lE  SECOND  LIVRE  DES 
DELICES  DE  LA  FOESl  E FRANÇOISE  , 
ou  Nouveau  Recueil  des  plus  beaux 
Vers  de  ce  temps  par  J.  BAUDOUIN. 
Paris,  Toussainct  du  Bray,  in- 8°. 

Quoique  ces  deux  Recueils  foient 
imprimés  fous  le  même  Privilège  qu’N 
1615,  dont  le  titre  eft  le  même  , le 
premier  de  ces  dcux-ci  difFère  beau- 
coup de  celui-là.  J.  Baudouin  , qui 
qui  fut  enfuitc  de  l’Académie  Fran- 
çoife  8c  qui  n’a  mis  fen  nom  qu’âu 
fécond  des  deux- Recueils  dont  il  s’â- 
git  , avoit  aufli  pris  foin  du  premier. 
Dans  les  Avertiffemens  de  T un  8c  de 
l’autre  il  aflure  que  les  Auteurs  , qui 
fe  trouveient  à portée,  avoient  eux— 
même  revu  leurs  Pièces.  Cette  aflu- 
rance  a rendu  pour  moi  ces  deux  Re- 
cueils d’une  très  grande  autorité. 

R 1627.  Recueil  des  plus  beau* 
Vers  de  Meffieuts  de  Malherbe  » 
Racan  , Mavnard  . Bois-Robert  , 
MONTFURON  , LlNGENDES  , ToU- 
VANT  , DE  LESTOILLE  , G ‘autres  Au- 
t heur  s des  plus  fameux  efjrits  de  la 
cour  , reveus  , corrige^,  (/  augmente 
Paris, Toussainct  du  Bray  , m-8°. 

C’eft  à Claude  de  Lestoille  , 
qui  fut  enfuitc  de  l’Académie  Fran- 
coife  , que  l’on  cft  redevable  de  ce 
Recueil  , le  mieux  fait  de  ceux  que 
j’ai  vus.  Il  s’en  trouve  des  Exemplai- 
res datés  de  1630  chés  Toussainct 
du  Bray  , 8c  d’autres  de  1638  chés 
Pierre  Mettayer  : mais  ils  font 
tous  de  l’Edition  de  1627  , rajeunie 
deux  fois  par  de  nouveaux  Frontifpl- 
ces. 

S 1630.  Le  Séjour  des  Muses  , 
ou  LA  Cresme  dfs  bons  Vers  tir  ex 
du  me  fange  O cabinet  des  fieurs  DK 
Ronsard,  du  Perron,  Aubigntt 
pere  & fils , de  Malherbe  , de  Lin- 

CENDES,  MOTIN  , MAYNARD,  THEO- 
PHILE, DE  Bellan  , O autres  Au- 
rAfK/s.Roucn, Martin  de  la  Motte, 

in  Quoique  ce  Recueil,  très  mal  fait 
& très  fautif,  n’ait  paru  qu’après  la 
mort  de  Malherbe,  il  méritoit  cepen- 
dant que  j’y  filTe  quelque  attention  , 
parce  qu’il  s’imprimoit  en  même  tems 
que  la  première  Edition  des  Œuvres 
de  notre  Poète. 

Je  ferai  connoîtrc , à mefure  que 
l’occafion  s’en  préfentera  , les  autres 
Livres  , qui  m’ont  été  de  quelque  uti- 

Pour  la  commodité  des  Leéfeurs , les 
Articles  de  cette  Table,  qui  con- 
tiènent les  «livcrfes  Leçons,  font  pré- 
cédés d’ur.e  * ; 8c  ceux  où  je  rap- 
porte les  pairages  imités,  le  font  d'u- 
ne t% 
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LIVRE  PREMIER, 


Contenant  les  Pièces  compofées  avant  i^op. 

I.  xçSf.  E p J g ra  mme  fur  le  Portrait  d’E/lienne 
Pafquier,  que  ion  avoit  peint  fans  mains.  Page  1. 


E Portrait  fut  l’occalion  de  beau- 
coup de  Vers  Grecs  , Latins  , Fran- 
çois , Italiens  & Provençaux.  Pafquier 
en  fit  imprimer  un  recueil  à Paris , en 
1584»  tn-4®.  chés  Michel  Gadou- 
i.eau  ) fous  ce  titre  : La  Main  ou 
<Huvres  POETIQUE  sfaiftesfui  la  main 
^'Estienne  PasQUIER  , j4dvocat  au 
Parlement  de  Paris.  En  1610  André’ 
1>U  Ch  esn  E»  Tourangeau,  fit  imprimer 
à Paris  In- 8°  chés  Jean  Petitpas 
les  premiers  Ouvrages  de  Pafquier  avec 
ce  titre  : La  jeunesse  d’Lstienne 
Pasquier  O fuite . Ce  qui  termine  ce 
Volume,  cULa  Main,  augmentée 
<Je  feize  Pièces  de  Vers  Latins , Fran- 
çois , Italiens  8c  Provençaux.  L'Epi- 


gramme  de  Malherbe  cft  du  nombre. 
Elle  eft  précédée  d’une  Lètre  d’Henri 
d’Angouiéme , Grand-Prieur  de  France 
8c  Gouverneur  de  Provence  , datée 
d’Aix  le  8 de  Juillet  i f8y.  Le  Grand- 
Prieur  envoie  à Pafquier  le  Quatrain 
de  Malherbe  avec  deux  autres  ; l’un 
en  François,  dont  il  étoit  lul-mème 
l’Auteur  i 8c  l’autre  en  Italien  , dont 
l’Auteur  étoit  Mazzel  fon  Grand  Vi- 
caire. 

* L’Epîgramme  de  Malherbe  fut  join- 
te à fes  Poèlies  en  1666  par  Ménage*  % 
qui  , la  copiant  fans  doutç  de  mémoire» 
y fit  deux  légères  fautes.  Il  mit, Vers  a » 

On  tire , pour  L’on  tire  ; 8c  , V.  3 , es* 
ton  Ouvrage  , pour  dans  ton  Ouvrage * 


II.  Avant  Juin  1586.  Stances,  p. 

L.  Mil.  p.  2». 

1 e n’ai  trouvé  ces  Stances  que  dans  la  date  que  je  donc  à celte  Pièce.  L» 
•e  Recueil.  Elle  y font  fignées  : Ma-  grand  Prince,  dont  Malherbe  parle-la  » 
4.ERBE.  ne  peut-être  qu’Henri  d’Angoulème^ 

Page  3.  Stance  III.  Elle  m’a  fourni  qui  mourut  au  mois  de  Juin  1586. 

III.  Avant  1587.  Les  Larmes  de  5.  Pierre  v 
imitées  du  Tanfile.  Au  Roi  Henri  III.  p.  4. 

B 1;$,.  E 1603 , 1.  F 1607 ,1.  L iüii  , I.  O 


C e ne  font-là  que  des  Réimpreflîons. 
Ce  Poème  parut  pour  la  première  fois 
i)  Paris  en  1 587  in- 4°.  Je  n’ai  pu  trou- 
ver cette  Edition  : mais  j’en  ai  vu  deux 
autres. 

i°.  Les  Larmes  de  S.  Pierre 
imitées  du  Tansiile  au  Roi.  Paris  , 
Lucas  Breyel  , 1 pp6.  Suivant  la 
çopie  imprimée  en  l’an  IJS7.  O corri- 
gée par  lui-mSme  (c’cft-à-dirc  par  l’Au- 
Vur  )•  /«-B*.  On  lit  à la  tète  de  ce 
j>ctit  volume  trois  Pièces  deVers  Fran- 
çois , dont  la  première  cft  un  Sonnet 
4e  J.  Chreftien  , Provençal  , dont  il 
Ce  trouve  quelques  Poèfics* en  differens 
Fccueils.  Ce  Sonnet  efl  fuivi  d’un  Qua- 
train ligné  Saint  Sbct , qui  doit  être 
Charles  de  Saint  Sixt  , Provençal  , 
Prieur  St  Seigneur  du  S.  Efprit , en- 
suite Eveque  de  Riez  ; home  d’efprit, 
qe  qui  i’ai  vu  des  Vers  Latins  fort 
Lien  tournés.  En  fui  te  font  des  Stances 
4e.  çc  La  Roque , dont  Racan  garlç 


dans  fes  Mémoires  pour  la  Vie  de  Mal- 
herbe. C’êtoit  un  ami  de  notre  Poète», 
avec  lequel  il  avoit  été  Gentilhome 
d’Henri  d’Angoulème.  Il  mourut  au 
fervice  de  la  Reine  Marguerite,  peu>- 
étre  au  commencement  de  1615.  En 
Hop  il  avoit  fait  parckre  à Paris  ia- 
12  chés  la  Veuve  de  Claude  Mons- 
tr«tl  une  dernière  Edition  de  fes 
Poèlies,  fous  ce  titre  ; Les  (Eu  v res 
du  .heur  DE  LA  Roque  de  Clairmont 
en  I leauvoifis , reveuès  O augmentées 
de  plujîeurs  Poêfies , outie  les  précé- 
dentes impreffions.  la  Royne  MAR- 
GUERITE. J’ai  lu  cette  Edition  pref-. 
que  entière  ; 8c  je  puis  dire  que  des 
Poètes  vraiment  romtemporains  de 
Malherbe,  c’eft-à-dirc,  à peu  près  de 
meme  âge  que  lui,  la  Rrquecft  peut-- 
être le  fcul  qui  mérite  d’etre  lu.  Sc* 
Vers  , dignes  de  la  louange  que  Racan. 
leur  done  , ont  de  la  douceur  8c  du 
naturel.  Son  Stile  cft  fimpie , clair  4 
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al fés  noble.  Son  Langage  cft  prefaue 
aulfi  pur  que  celui  de  Malherbe  » & 
l'on  ne  peut  guère  rcprcchcr  à ce 
Poète  d’autres  défauts  que  ceux  de  Ion 
tems.  Parmi  quelques  Poèlics  Chrc- 
ticnes  de  fa  façon  cft  un  Poème  Aa Lar- 
mes de  la  Madelène  , en  Stances  pa- 
reilles à celles  des  Larmes  de  Saint 
Pierre.  J’ignore  en  quel  tems  La  Ro- 
que le  compofa  : mais  ce  Poème  cft 
à bien  des  égards  beaucoup  mcülcuf 
que  celui  de  fon  ami.  La  dernière 
Stance  des  Larmes  de  Saint  Pierre  • 
eft  foufefite  , dans  l’Edition  dont  je 
rens  comte  ici  : Vojlre  très- humble  (/ 
très- obéi {Tant  ferviteur  fut  jet  Ma- 

le K B F . C’eft  ainfi  que  fon  nom  eft 
écrit  dans  tous  les  Recueils  antérieurs 
à i6iy.  A la  fin  du  Volume  eft  une 
Approbation  de  S.  de  Picrrcvivc  , 
Dcdeur  en  Théologie > lequel  attefte 
que  dans  ce  Poème  il  n’a  rien  tiouvé 
qui  ne  fait  confo.mt  à la  Religion  Ca- 
tholique. J’ai  vu  deux  exemplaires  de 
cette  Edition  , dans  l’un  dcfquels  , 
après  l’Approbation  de  S.  de  Picrrc- 
vive,  on  trouve  fous  un  nouveau 
• chifrc  les  Vers  du  Tanfille  , fans  Fron- 
tifpice  particulier  , aiant  feulement 
en  titre  à la  première  page  : Lagri- 
3ME  Dl  S.  Pietro  del  Signor  Tan- 
S1LLO. 

2®.LFS  LARMES  DF.  SAINCT  PIER- 
RE du  Seigneur Loys  Tansi  lle  avec 
l’imitation  du  fieur  DE  Malerbe. 
Au  Roy-  ijçfi  fans  nom  de 

lieu,  ni  d'imprimeur  ou  de  Libraire. 
L’excmpiaire , qui  m’eft  tombé  fous 
la  main  , eft  a la  fuite  d’uu  autre  Li- 
vre intitulé  ; Recueil  de  plujîeuis 
diverfes  Poëfits , tant  de  M.  DU  Per- 
ron , que  des  fieuis  de  Bfrtaud, 
de  Porchères  O autres.  Paris  , 
Nicolas  6*  Pif.rre  Bonfons.  iyp8. 

Le  Papier,  le  Format,  le  Caractère 
& la  Compofition  font  abfolument  les 
mêmes  dans  les  deux  Livres  ; 8c  l’on 
doit  préfumer  que  les  Larmes  de  S. 
Pierre  font  partie  du  Recueil.  Elles 
ont  pourtant  leur  Frontifpicc  parti- 
culier , 8c  commencent  un  nouveau 
chifre  j ce  qui  peut  s’être  fait  pour 
ceux  qui  les  vouloicnt  avoir  féparé- 
ment.  Au  dos  du  Frontifpicc  eft  l’Ap- 
probation de  S.  de  Picrrcvivc.  La  der- 
rière Stance  eft  fouferite  comme  ci- 
drflus  : mais  avec  une  A au  nom  de 
Malherbe  , qui  n’en  a point  dans  le 
titre.  On  trouve  après  le  Sonnet  de 
J.  Chrefticn  , 8c  le  Quatrain  de  Saint 
Sixt.  Enfuite  fous  un  nouveau  chifre 
font  les  Stances  du  Tanfille  avec  ce 
titre  : Lagrimf  di  Sancto  Pietro 
del  Signor  LUIGI  TANSILLO. 

Tant  de  Réiinprcffions  font  une  preu- 
ve du  fuccès  que  cet  Ouvrage  eut  dans 
un  tems,  où  le  Goût  étoit  une  chofc 
Inconnue  en  France.  Malherbe  dut  à 
fes  propres  réflexions  , peut-être  plus 
qu’A  l’étude  des  Anciens , ce  qui  fait 


&c.  Liv.  Ij  ir  r. 

le  prix  des  Pcèfies  qu’il  compofa  dan» 
la  luite  ; 8c  l’on  ne  doit  pas  s’étoner 
fi  , lorfqu’il  eut  fai  fi  l’idée  du  vrai 
Beau  , fes  Lat mes  de  Saint  Pierre  lui 
déplurent  au  point  de  refufer  de  s’ciï 
avouer  le  Père.  C’cft  ce  que  Racan  & 
Guyct  avoient  affuré  plus  d’une  fois 
à Ménage.  Ce  que  Malherbe  devoit 
trouver  de  plus  répréhenfible  8c  de 
plus  contraire  à fon  propre  génie  dans 
ce  fruit  de  fon  Enfance  poétique  , c’eft 
le  fend  des  penfées  , qui  n’offre  pres- 
que rien  qui  ne  s’écarte  de  la  nature. 
Il  avoit  fait  tant  d’efforts  peur  enché- 
rir par  tout  fur  fon  original,  que  dans 
un  âge  plus  mur  il  devoit  fe  paroître 
à lui -même  beaucoup  moins  naturel 
que  le  Tanfille  , qui  l’cft  rarement. 
Mais  fi  les  Larmes  de  Saint  Pieirm 
font  à cet  égard  peu  dignes  du  fuccès 
qu’elles  eurent  , & très  dignes  du  mé- 
pris que  l’Auteur  en  faifoit  ; il  faut 
convenir  que  pour  la  Verfification  , 
elles  font  un  heureux  effai  des  fervî- 
ccs  qu’il  devoit  rendre*»  notre  Poèfie  , 
lorque  la  maturité  du  goût  8c  du  génie 
l’auroit  mis  en  état  de  fuivre  la  na- 
ture , 8c  d’en  joindre  des  images  vraies 
aux  charmes  de  l’harmonie  du  Vers 
8c  du  tour  de  l’Exprcflion. 

Les  Efpagnols  ont  en  leur  Langue 
deux  Imitations  ou  Traductions  en 
Vers  des  mêmes  Stances  du  Tanfille. 
L’une  eft  de  Fray  Damian  Alva- 
Rf.2,  Dominicain,  imprimée  à Na- 
ples en  1613.  in -12.  L’autre  eft  de 
Von  Juan  SedeHo.  D.  Nicolas  An- 
tonio parle  de  cette  dernière  dans  fa 
Bibliothèque  : mais  il  n’en  indique 
aucune  édition. 

Si  l’Efpagne  a fourni  deux  Imita- 
teurs ou  Traducteurs  au  Tanfille,  ce 
Poète  a reçu  de  la  France  le  même 
h on  eu  r.  En  1611  , il  parut  à Paris  une 
petite  Brochure  de  dix-fept  Feuillets 
1/1*12.  imprimée  chés  Jean  Sara  , 
laquelle  a pour  titre  : Les  Larmes 
de  Sainct  Pierre  O autres  Vers  fur 
la  Passion.  Plus  quelques  Para- 
phrases  fur  les  Hymnes  de  l’année, 
si  Monfieur  Phelypfaux  d’Hf.r- 
bault  t Conseiller  du  Roy  en  fon  Con - 
feil  d'Ejlat , Tkréforier  de  fon  Epar- 
gne. L’Epître  dédicatoire  , qui  tient 
lieu  de  Préface,  cft  fignée  R E.  Ces 
deux  I.ètres  initiales  me  paroiffent  ne 
pouvoir  défigner  que  Robert  Es- 
ti  en  ne  , troifiéme  du  nom.  On  a de 
la  meme  année  1611  , Rf.cuf.il  de 
POESIES  Di  v erses  fur  le  Ti efpas  de 
Henry  le  Grand  très- Chi  eftien  Roy 
de  France  (/  de  Navarre  , (/  fur  Le 
Sacre  (/  Couronnement  de  LOUYS  XI U. 
fonfuteeffeur  , ^/^1/uRoyneMerk 
DU  Roy,  Régente  en  France. P ai  G.  d\j 
Pfyr  AT yAumofniei  Servant  du  Roy.  Pa- 
ris, Robert  Esti en  n e (/  Jean  Che- 
valier Voilà  notre  Traduc- 

teur du  Tanfille.  11  y a de  lui  dans 
cc  Recueil  piuficurs  Pièces  de  Vers 
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fSrecs  , Latins  8c  François.  Ce  qui 

Eourroit  embarafler  , c’eft  que  le  petit 
ivre  , que  j’annonce  , eft  imprimé 
chés  Jean  Sara.  Je  ne  puis  deviner 
pour  quelle  raifon  Eftienne  ne  voulut 
pas  , corne  Imprimeur  , mètre  fr  n nom 
à cet  Ouvrage , où  l’on  rcconnoit  fes 
caraâères.  Tout  ce  que  je  fais  , c’eft 
que  Jean  Sara  maïque  fa  demeure  Rue 
Saine  Jean  de  Beauvais  vis-à-vis  les 
JSfcholtt  de  Decret  ; que  dans  le  Re- 
cueil de  du  Peyrat  notre  Eftienne  in- 
dique la  même  demeure  ; 8c  que  c’e- 
toit  de  tout  tems  la  maifon  des  Ef- 
tiennes;  d’où  l’on  peut  conclure  que 
Robert  III  avoit  ce  Jean  Sara  pour 
aiftfocié.  L’F.pitre  dédicatoire  à M.  Phe- 
1 y peaux  d’Hcrbault  mérite  une  atten- 
tion particulière  en  ce  que  l’Auteur 
ne  fait  aucune  mention  de  l’Ouvrage 
de  Malherbe , 8c  femble  doncr  le  ficn 
propre  corne  la  première  Traduction 
faite  en  François  des  Stances  du  Tan- 
Jille.  Seroit-il  poffiblc  qu’étant  home 
de  Lètres,  auffi  bien  qu’Imprimeur  8c 
Libraire  , il  n’eût  pas  connu  le  Poème 
de  Malherbe , que  l’on  avoit*  en  1 6 1 I, 
imprimé  déjà  îix  fois  à Paris.  C’eft  ce 
qu’on  aura  d’autant  plus  de  peine  à 
croire,  qu’en  lifant  fa  Traduction, 
©n  reconnoit  aifément  qu’il  n’a  pas 
fait  difficulté  d’emprunter  quelques 
Expreffions  à notre  Poète.  La  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  l’Ouvrage  de 
Malherbe  8c  celui  d’Eftlenne  , autori- 
fclt  en  quelque  forte  ce  dernier  à fc 
doner  pour  avoir  le  premier  traduit 
le  Tanfille.  Malherbe  poulfe  les  privi* 
léges  de  l’Imitation  auffi  loin  qu’ils 
peuvent  aller.  Il  retranche  , il  ajoute  , 
fl  déplace;  en  un  mot  il  fait  de  l'Ou- 
vrage d’un  autre , un  ouvrage  pure- 
ment à lui  pour  la  forme  8c  quelque- 
fois pour  le  fend.  Eftienne , Traduc- 
teur fidèle  autant  qu’on  peut  l’être  en 
Vers  , fuit  l’ordre  de  (on  original  , 
dont  quelquefois  il  refierre  , 8c  le  plus 
fouvent  il  paraphrafe  un  peu  les  p en- 
fées.  Sa  Vcrfification  eft  airés  correCtn 
pour  le  tems  : mais  elle  n’a  ni  la 
pompe  ni  l’harmonie  de  celle  de  Mal- 
herbe. En  récompenfe  fon  Langage  eft 
un  peu  plus  exact , 8c  fes  Expreffions 
beaucoup  plus  fages. 

Luigi  Tansillo,  mauvais  mo- 
dèle pour  les  Poètes  François  , êtoit 
un  Gentilhomc  de  Nola , Ville  du 
Boïaume  de  Naples.  Il  naquit  au  plus 
tard  en  ijio,  puifqu’en  1/34  il  n’a- 
pas  encore  af  ans,  corne  il  le  dit  lui- 
méme  quelque  part.  Il  mourut  en 
1 f6p.  Ce  fut  vers  1J34  qu’il  com- 
pofa  fes  Stances  fi  célèbres  dont  le 
titre  eft  II.  Vendemiatore.  Ce  n’eft 

ras  ici  le  lieu  de  les  faire  connoitre. 
I fulRt  de  dite  qu’elles  fo°t  très  II- 
cencieufes  , 8c  que  Paul  IV  le*  fit  cen- 
furer.  Corne  le  Tanfille  avoit  au  fond 
les  moeurs  aifés  réglées  , il  fe  repen- 
tit d’avoir  fait  un  pareil  Ouvrage  ; 


8c  ce  fut  pour  expier  cette  faute  $c 
pour  fc  reconcilier  avec  le  Pape  , 
qu’il  entreprit  fon  Poème  des  Lar- 
mes de  Saint  Pierre.  Les  Stances  » 
imitées  par  Malherbe  8c  traduites  par 
Eftienne  , ne  font  qu’un  premier  eflal 
de  ce  que  le  Tanfille  avoit  projeté. 
Giovan-Maria  Verdizotti  les  fie 
imprimer  à Venifc  en  1560  fous  le 
nom  du  Cardinal  de’  Puci.  Près  de 
20  ans  fe  paffèrent , fans  que  le  Public 
en  connût  le  véritable  Auteur.  Ce  ne 
fut  qu’en  157 y qu’AGo$TiNO  Fer  en  - 
tilli  les  inféra  fous  le  nom  du  1 an- 
fille  dans  le  premier  Volume  des  Stan- 
ZE  DI  DlVERSI  AUTOKI  , qu’il  fit 
paroître  cette  année  chés  les  Giunti 
de  Venife.  Elles  furent  réimprimées 
depuis  dans  diÿiérens  Recueils.  Le  Poè- 
me entier , à la  compofition  duquel 
l’Auteur  avoit  emploie  vint-&-quatrc 
ans  fans  avoir  eu  le  tems  d’y  mètre 
la  dernière  main  , ne  vit  le  jour  que 
plus  de  quinze  ans  après  fa  mort,  en 
1 fSf  in  y ica  Equenje  par  les  foins  de 
GlOV  AN  - BATTISTA  ATTFKDÜLO  , 
qui  s’ètoit  chargé  de  le  retoucher  pour 
le  doncr  au  Public.  Après  quatre  au- 
tres Editions  , Barrezzo  £akrez2t  , 
Libraire  de  Venife,  en  fit  une  fixième 
édition  en  1606  , «*-4°*  fous  ce  titre  s 
LeLagrime  di  S.  Pietro  di  Luigi 
Tansillo  , cavate  dal  fuo  proprio 
originale.  Poemd  facro  ed  Eroico , con 

£li  AkGOMENSI  ed  ALLEGORIE  di 
UC.REZIA  MARINELLA  , f Con  lift 

Discorso  di  Tomaso  Costo.  Cette 
Edition  pafic  pour  la  meilleure,  bleu 
qu’elle  ne  tiène  pas  exactement  ce  que 
fon  titre  promet.  Bien  loin  d’avoir 
été  faite  fur  le  Manufcrît  original  de 
l’Auteur  , elle  le  fut  fur  une  Copie 
fi  mauvaife  qu’il  falût  y faire  beau- 
coup de  changcmcns  , cnfortc  qu’on 
eft  lur  de  ne  point  avoir  l’Ouvrage 
du  Tanfille  tel  qu’il  l’avoit  compofé- 
Lc  Poème  à quinze  Chants  dans  cette 
dernière  Edition  , 8c  feize  dans  lev 
autres  qui  font  moins  amples  d’envi- 
ron quatre  cens  Stances.  Celles  imi- 
tées par  Malherbe  8c  traduites  çar 
Etienne  font  partie  du  premier 
Chant.  Il  paroit  que  le  Tanfille,  mal- 
gré fes  défauts  , a confervé  fa  réputa- 
tion en  Italie,  puifqu’en  7738  on  a 
fait  à Venife  une  nouvelle  Edition 
*«-4°.  de  fes  Poèfics  , fou»  ce  titre  *• 
Le  Lagrime  di  san  Pietro,  Poe - 
ma  facro  di  Luigi  Tansillo,  con 
gii  argomenti  ed  Allégorie  di 
LUCREZ1A  Marinella  .•  (Jiuntavi 
in  que/la  édifiant  la  raccolta  delle  fut 
Rime  notabilmente  accrefciuta . 

Dans  le  T.  I des  Lettres  de  Cos- 
imprimées  en  irtfô  à Paris  en 
2 V.  1/1-4°.  chés  Augustin  Courbe’, 
les  clviii  , clix  , clx  8c  clxi  , 
adrclTées  à Madame  la  Marquifc  de 
Lavardin  , contièncnt  des  Remarques 
Théologiqucs  , Morales  Sc  Critiquer 
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fur  le*  Poèfies  facrées  de  Malherbe  , 
qui  compofcnt  le  Liv.  I des  autres 
Éditions  , 8c  fur  différons  endroits  de 
quelques  autres  Pièces.  La  Lètre  clx 
cft  toute  entière  fur  les  Larmes  de  S. 
Pierre.  Ménage,  ami  particulier  de 
Coftar  , dit  de  ces  Remarques  qu’el- 
les font  très  doues  O très  cwieufes . 
Elles  recevroient  aujourd’hui  peu  d’é« 
loges. 

* P.  J,  St.  II,  V . 4.  On  y lit  pouf- 
fiere  au  Singulier,  corne  dans  l’Edition 
de  1630  8c  dans  toutes  celles  qui  l’ont 
fuivie  : mais  dans  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée , que  i'indiquerai  dorénavant 
par  le  nom  d’anciôncs  Editions  , on 
lit  poujffieres  au  Pluriel  ; 8c  l’on  ne 
fauroit  douter  que  Malherbe  ne  l’eût 
écrit  ai n fi.  La  letture  de  fes  Poèfies 
fait  voir  qu’il  aimoit  les  Pluriels  > 
jufqu’à  les  cmploïcr  quelquefois  allés 
mai  à propos. 

* P . 8.  Sr.  III, F.  a.  Reftitué  fur 
les  anciènes  Editions.  Depuis  1630  on 
lifoit  bourreaux  , au  lieu  de  bouches  ; 
& c’étoit  apparemment  une  fauffe  cor- 
xedion  hasardées  par  la  Rivierf- 
Granier  , oui  prit  foin  de  l’Edition 
de  1*30.  Mains  du  Vers  précèdent 
demande  bouches  dans  celui-ci. 

* V.  J.  1*30  8c  depuis  Ne  me  font 
une  vreitve  8cc  , ce  qui  ne  fait  point 
de  (ens.  Anciènes  Edit.  Ne  me  font 
une  pointe  8cc.  rétabli  par  Ménage  en 
1 rt66* 

* P.  10.  St.  I , V.  a.  Outrages  au 
luriel  avec  les  anciènes  Editions. 

* ST.  II, V*  3 Depuis  1*30  on  li- 


foit combas  , qui  ne  formoit  auettt» 
fens.  Les  anciènes  Edit,  m’ont  fourni 
compas  , qui  lignifie  ici  me f are.  Mal- 
herbe l’emploie  ailleurs  en  ce  fens  ; 
8c  l'ufage  en  êtoit  commun  de  fon 
tem$. 

* P.  11,  St.  II,  V.  6.  Rétabli  fur 
les  anciènes  Editions.  La  Rivière- 
Granier  en  1630  avoit  fait  imprimer 
cette  prière  (i  ridiculement  polie  2 
Quitte  - moi  , je  te  prie  , je  ne  veux 
8cc  î ce  qui  fubfifta  jufqu’cn  1**6  , 
que  Ménage  pour  rendre  au  Vers  fa 
raefure  , mit  ; Quitte-moi  , je  tt  pii*  « 
je  ne  veux  8cc.  Sans  doute  il  s imagina 
que  Malherbe  avoit  ufé  d'une  licence 
ordinaire  auxPoètcs  qui  l’avoient  pré- 
cédé. Lorfqu  ils  en  avoient  befoin  , 
iis  fupprimeient  Ve  muet  à la  fin  des 
mets  i 8c  marquoient  ce  retranche- 
ment par  une  Apoftrophe. 

* P.  13.  St.  I , V.  6.  On  y lifoie 
depuis  163°  >fa  longueur  ; ce  qui  en- 
doit  toute  la  Stance  inintelligible  , de 
Ménage  avouoit  qu’il  ne  l’cntendolt 
pas.  Les  anciènes  Editions  l'auroient 
éclairé.  S.  Pierre  continue  d’apofiro» 
pher  la  vie. 

* P.  14.  St.  I , V.  6.  J’ai  lu  pour- 
toit  avec  E 1C0}  , F 1607  8c  L 1611. 
Par  tout  ailleurs  il  y a pouvait  , qui 

eut  paffer  : mais  avec  pour  oit  la 
hrafe  efl  plus  corrctfc. 

t P . ij.  St.  1 1 , V.  1 * 6.  Le 
Dante  done  à la  félicité  de  l'autre 
vie  le  nom  de  Ptimavera  etc  ma . 
Prudence  commence  a in  fi  fon  Himnç 
des  Inno  ce  ns. 


S A L v E T E flores  Martyrum 
Quos  lucis  ipso  in  limine  ( 

C H R 1 s T I infecutor  fufiulit , 
Ctu  turbo  nafeentes  rofas. 


* P.  T 6.  St.  T , V.  ô.  Anç.  Edit,  depuis  & que  j’ai  gardée  par  inat-. 
fPune  immortelle  nuit  ; 8c  fans  doute  tention, 

Malherbe  avoit  mis  ainfi  parce  que  f St.  TT.  V.  4-*-  Prudence  dans  ta 
puntems  éternel  finît  la  11  St.  de  la  même  Himne  dit  que  les  Innocens  font 
page  précédente.  C’clt  à la  Riviere-  piima  Chnfli  viélima. 

Granier  qu’il  faut  attribuer  d’une  eter-  j-  P.  17.  St.  I , V.  4.  Imité  de  ce» 
Julie  nuit , qu’on  a toujours  imprimée  deux  Vers  du  Taffe . 

Nova  cofa  parer  àovrà  per  certo 
Ch(  précédé  à i fervigi  il  guiderdons. 

* Sr.  II , y . 1 O 2.  J’ai  fuivi  les  anciènes  Editions.  1^30  8c  depuis  : 

Que  d’applaudiflfemens,  de  rumeur  # de  prelTes , 

Que  de  feux , que  de  jeux , que  de  traits , de  careflcs. 


Le  mot  traits  » féparé  de  carejfes 
au  Pluriel , par  une  Virgule  , ne  peut 
rien  lignifier  ici  : mais  ôtés  la  vir- 
gule 8c  mètés  carejfe  au  fingulier  , 
fruits  ferme  un  fens,  quel  qu'il  foit; 

Sr.  III,  y.  i.  Au  lieu  de  ces  jeu- 
nes Amours , Ménagé  auroit  voulu  que 
Malherbe  eût  dit  ces  Anges  nouveaux. 
C’eft  une  Expreflïon  que  Je  TanfiJle 
|ui  fourniffoit.  Il  appelle  les  Inno- 
, Angiolefti  be(h, 


P.  18.  St.  II , y.  4.  Le  Poète  no 
done  que  deux  Sillabes  à voud>  iés  , 
fui  va  tu  l’ufrgc  de  fen  tems,  oit  l’on 
faifoit  une  Diphtongue  d ’ié  lorfqu’U 
étoit  précédé  d’une  l ou  d’une  r , 
que  précèdoit  une  autre  Confonc  Aln/l 
l’on  trouve  dans  notre  Poète  livriez 
de  deux  Sillabes  , quatrième  de  trois  , 
grief  d’une  feule- 

*/*.»»•  Sr.  1 , y.  1.  J’ai  mis  en  ton-i 
l terres  s’éclatent , d'après  ij^ô  £ 15^8, 
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Les  dHFérens  Recueils  ont  en  tonner- 
res éclatent , 8c  c’eft  ainfi  qu’ont  lu 
Coftar  8c  Chevreau.  Edit.  1730  & fui- 
Vantes  , en  tonnerre  s’éclatent.  La  Le- 
çon  des  Recueils  doit  être  la  vérita- 
ble. Celle  de  1 f?6  8c  îfpB  pouroit 
être  une  faute  d’impreflîon  ; 8c  je  ne 
l’ai  fuivie,  que  pour  n’avoir  pas  fait 
attention  afifés  tôt  que  je  n’ai  vu  nulle 


» &C.  LlV.  I,  ITT.  4 ») 

part , ni  dans  Malherbe  ni  dans  aucun 
Ecrivain  de  fou  teins  , le  Verbe  s'é- 
clater emploïé  , corne  Neutre  Réci- 
proque, dans  le  fens  de  faut  in  huit. 

t P • *4*  St,  II  8c  III.  Sannazar  , 
parlant  de  la  mort  de  Jesus-Chrit, 
dans  le  Liv.  I.  de  fon  Poème  De  Partu 
V iigtms  , avoit  dit  avant  le  Tanfille 
8c  Malherbe  : 


Quod  fctlus  Eois  ut  primum  cernet  ab  undis 
Sol  iniignatus , rétro  convcrtere  currus 
Optabit  ; fruftnçue  fuis  luclatus  habenis 
Quoi  poterie  , tandem  auratos  ferrugine  crines 
Jnficiet , mœftamque  diu  fine  lumine  frontem 
Ofieniet  terris , ut  qui  jam  ploret  aiemptum 
Auûorem  regemque  fuum  ; quin  ipfa  nigranti 
Fratris  ab  ore  timens  , (y  eanto  concita  curfit , 

Cynthia  ceruleo  vultus  obnubet  amiSlu  , 

Avertetque  oculos,  laçrymafque  effuniet  inanes. 

Sannazar  avoit  emprunté  lui-méme  dans  un  Poème  Chrétien , S I.uc":n  , 
ret  iders  , qui  font  toutes  païennes  & qui  dit  au  fuiet  de  la  Bataille  de  ïliar- 
%ut  11e  dévoient  pas  trouver  place  fale  : 


Segnior  Oceano  , quam  lex  ctterna  vocabae , 
Luclifieus  Titan , nunquam  magis  cet  ber  a contra 
Egit  equos  , currumque  polo  rapiente  retorfit  ; 
PefeRufque  pari  va  luit , raptxque  labores 
Lucis  ; (y  attraxit  nubes  , non  pabula  fiammis , 
Sei  ne  Thejalico  purus  luceret  in  orbe. 


IV.  tïpi  ou  iy$».  St  ANC  ES  pour  M.  le  Duc  de 
Montpenfier  , qui  demandoit  en  m^age  Madame 
Catherine , Princejfe  de  Navarre , foeur  d’Henri  IV. 
pag.  z6. 

E I«0j  , I.  F K07,  I.  L 1S11 , 1.  O 1618,  I & II.  R 1617. 


Henri  de  Bourbon  , Duc  de 
Montpenfier  , qui  , dès  qu’Henri  IÏI 
fut  mort,  reconnut  à la  tete  des  Sei- 
gneurs Catholiques  , Henri  de  Bour- 
bon , Roi  de  Navarre  , pour  Roi  de 
France  , corne  étant  le  légitime  héri- 
tier de  la  Courone,  eft  celui  pour  qui 
Malherbe  fit  çes  Stances.  Je  les  date 
de  1591  ou  1/92  , parce  aue  je  trouve 
dans  le  Joiunal  de  LeftoiUe  que  pen- 
dant le  Siège  de  Rouen  , qui  commen- 
ça dans  le  mois  de  Novembre  iypi 
$c  fut  levé  vers  la  fin  de  Mars  1 jpa. 
Je  Duc  de  Montpenfier  , en  concwv 
ronce  du  Comte  de  Solfions  Coufin 
Germain  d’Henri  IV,  demanda  Mada- 
me Catherine  en  mariage  ru  Roi  fon 
frère,  qui  panchoit  beaucoup  plus 


pour  le  Duc  que  pour  le  Comte  , que 
la  Princefie  aimeit , 8c  qui  même  avoit 
d’elle  une  promeiTc  de  mariage.  I.e 
Duc  de  Montpenfier  ne  fe  maria  qu’au 
mois  de  Mai  1^97  ; & , fi  l’on  veut, 
on  peut  dans  l’intervalle  de  la  fin  de 
i/yi  aux  premiers  mois  de  Ifp7 
chercher  une  autre  date  pour  cette 
Pièce.  Il  eft  certain  d’ailleurs  qu’a- 
vant 1 S9S  » Henri  IV  voulut  plus 
d’une  fois  renouer  le  traité  du  maria- 
ge de  fa  Sret^r  avec  le  Duc  de  Mont- 
penfier : mais  il  m’a  paru  plus  con- 
venable de  dater  la  Pièce  du  tems  0^1 
le  Duc  fit  la  demande  de  la  Princefie. 

t P.  27.  St.  Il , F.  s O 6.  Pro- 
percc  , Liy.  Il»  Eleg.  VIII,  a 
dit 


Quod  fi  deficiant  vires , audacia  cerre 

Laus  erit  ; in  magnxs  at  voluijfe  fat  eft • 

* P.  28.  St.  Il,  V . 6,  J’ai  préfé-  fait  par  le  plaifir  , Scc.  La  plus  grande 
ré  la  leçon  des  Recueils  à celle-ci  de  grande  juftefi'e  de  la  Penl'ée  eft  ce  qui 
JÔ30  > l’on  a fmyie  depuis  : Me  m’a  déterminé. 
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V.  i w6.  0 de  au  Roi  Henri  le  Cran  ni 
fur  la  réduôlion  de  Marfeille  à l’obéijjance  de  ce  Roi, 
foui  les  ordres  du  Duc  de  Guife  Gouverneur  de 
Provence,  pag.  19. 


Malherbe  fit  cette  Ode  en  Pie- 
vence  ; au  plufldt  ce  fmgment  d'Ode  , 
car  elle  n’ejl  pus  achevée.  Me’nage. 

C’eft  ici  vraifemblablcmcnt  le  pre- 
mier elTai,  que  Malherbe  fit  de  fon  ta- 
lent pour  l’Ode  fublime.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  Ménage  veut  que  ce  ne 
loit  , qu’un  fragment.  La  Pièce  me  pa- 
Toit  entière  ;-3t  je  penfe  que  Malher- 
be en  étant  avec  railon  peu  conte  it> 
ne  la  fit  point  préfenter  au  Roi.  C’fft 
j»our  cela  fans  doute  qu'elle  ne  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  qu’en 
ldjo.  Llle  eft  datée  par  l'événement, 
ainfi  que  la  fuivante. 

P.  30.  St.  1 ly  V,  f.  Ce  Parricide 
eft  Charles  Cazaux  , Conful  de  Mar- 
feille , lequel  s’étant  , avec  Louis 
d’Aix  , rendu  maître  abfolu  dans  cette 
ville  * avoit  appelle  les  F.fpagnols  à 
fon  fecours  , pour  fe  maintenir  contre 
les  forces  du  Roi  commandées  par  le 
Duc  de  Guife.  V.  6.  Cet  yllcide  » fil* 
d' Alcide  , eft  ce  Duc  de  Guife , Fils  du 
Balafié*  / . ç.  C’eft  à Cazaux  nomé 
dans  le  fécond  Vers , que  fa  tirannie 
fe  rapporte.  I . 10.  Par  ces  mots  d’un 
glaive  de  liberté  , le  Poète,  fuivant 
le  mauvais  goût  de  ce  tetns  - là , fait 
allufion  au  nom  d e Pinte  8c  de  Bar- 
tàelmi  de  Libertat , qi^tuèrent  Char- 


les Cazaux  , ouvrirent  les  portes  de 
Marfeille  au  Duc  de  Guife,  & firent 
ainli  rentrer  cette  Ville  fous  l’auto- 
rité du  Roi.  Je  fuis  tenté  de  crcire 
que,  lorfque  Malherbe  compofa  cette' 
Ode  , fon  jugement  8c  fon  goût  com- 
mençoient  à fe  former  ; 8c  que , fen- 
tant  tout  le  ridicule  du  froid  Jeu 
de  mots  dont  il  s’agît  , il  ne  rendit 
pas  la  l’iccc  publique  dans  le  deiTein 
de  corriger  a loifir  ce  qui  le  choquoit  ; 
8c  que  depuis  il  abandon»  ce  deflein  , 
quand  il  eut  fait  quelques  - unes  des: 
autres  Odes  , qui  lui  confervent  en- 
core aujourd’hui  le  premier  rang  par- 
mi nos  Poètes  Liriques. 

* V,  f.  Au  lieu  à’ Il  efl  bas  , Mé- 
nage a fait  imprimer  en  1666  8c  1689  , 
Il  efl  mari  ; ce  qu’on  a copié  dans 
l’Edition  de  1723.  Il  eft  certain  qu 'Il 
efl  nuit  eft  beaucoup  mieux , qu’il  efl 
bas  : mais  ce  dernier  eft  de  Malherbe  ; 
8c  mon  deflein  êtoit  de  doner , autant 
que  je  le  pourrois  , fon  véritable 
texte. 

P.  31.  St.  I , V»  10.  Ces  mots  Un 
Neveu  de  Godefroi  défignent  le  Duc 
de  Guife , forti  de  la  Maifon  de  Lor- 
raine , laquelle , fans  aucun  fondement, 
prétend  tirer  fon  origine  de  Godefroi 
de  Bouillon , Duc  de  la  Ba(Tc-Lorrainc« 


VI.  1596.  Fragmens  v’uïie  Ode  au  Roi 
Henri  le  Grand,  fur  le  même  fujet  que  la 
précédente,  pag.  33. 


P.  3f.  St.  I , V%  6.  Do,  te  eft  Charles  Galères  d’F.fpagne  , que  Cazaux  devok 
Doria,  Génois  , qui  commandoit  les  introduire  dans  le  Pcrt  de  Marfeille. 


VII.  Avant  1397.  St  a n ces.  pag.  33. 


A 1 597  , où  le  titre  efl  C H A N s o N.  C 1199 , 1 , même 
titre.  F.  1603,  II.  F 1 S07, 1.  L 161 1 , I.  NiSi$.Oi6i>, 
I.  P 1 610.  R 1627.  S 1 6)0. 


Malherbe,  dit  Ménage  , apporta 
ces  Stances  de  Provence  à Paris  quand 
il  vint  en  iôof.  Les  Recueils  de  lfp7« 
8c  de  ifpp  démentent  ce  fait.  Au  refte 
dans  nrefque  tous  les  Recueils  , ainfi 
que  dans  les  Editions  des  Poèfies  ce 
Malherbe  , cette  Pièce  a pour  titre 
particulier  î Vidoire  de  la  Confiance. 

* St.  I , V.  2.  J’ai  mis  ce  Vers  tel 
qu’il  eft  dans  tous  les  Recueils.  Mét 
nage  , qui  le  cite  , dit  que  cette  pre- 
mière leçon  vaut  bien  la  fécondé»  C’eft 
la  Rivière-Granier  qui  la  fit  imprimer 
en  1730  i & depuis  on  a toujours  lu  : 


Que  d*un  fiege  fi  long  elle  avoit  &c» 
L’autorité  du  Recueil  de  1620  m’a 
décidé.  J’en  ai  dit  la  raifon  en  l’an- 
notant.  Ménage  accufe  la  fécondé  le- 
çon d’étre  trop  figurée  i 8c  l’anciène  , 
que  j’adopte, me  paroit  beaucoup  meil- 
leure, parce  qu’elle  eft  fimple.  Quoique 
Malherbe  foit  aflfés  fouvent  très  figuré 
dans  fon  Stile  8c  qu’il  palTc  même  quel- 
quefois les  bornes  à cet  égard  , c’eft 
bien  rarement  aux  dépens  de  la  nèteté 
de  la  Penfée  ou  de  l’harmonie  du  Vers; 
deux  points  contre  lefquel  la  Leçon  de 
163?  pèche  également*  L’Invcrfion  en 
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eft  dure  ; & la  Phrafe  , une  place  cher  ce 'qu’elle  peut  lignifier. 
défendue  d’un  long  fiige  . fait  cher-  f Ovide.  Jlmours  , Liv.  II.  Eleg.  XII* 

Ite  triumphales  circum  mea  t empara  lauri  ; 

Vicimus , in  nofiro  efi  ecce  Corinna  finu, 

P.  36.  St.  II,  V.  2.  Remarqués  , il  s’imprimoit  du  vivant  de  notre  Poè- 
Cejlla  dente'  Malherbe  dans  fes  Vers  te  ; il  cd  a croire  qu'il  y fit  mètre 
A dans  fa  Profe  fait  toujours  ce  mot  Jui-mcmc  cette  Pièce  corne  il  vouloit 
du  Féminin.  11  était  aulfi  mafeulin  qu’elle  reliât.  C’ell  une  raifon  de  plus 
de  fon  tems,  puifquc  je  trouve  , C ejl  le  pour  jullificr  la  liberté  que  j’ai  prife 

doute  dans  C rypp,  E tdoj  , F 1607,  de  rétablir  le  fécond  Vers  de  la  St.  I 

L nSn  , O 161R  , S 1630.  de  cette  Pièce. 

* St.  XV.  Elle  manque  dans  tous  q Voici  la  tin  d’un  Sonnet  du  T aile  > 
les  Recueils  excepté  R 1627.  Corne  Rime  diverfe , Part.  I. 

A H ! Non  fi  fiii  alcun  , perche  fereno 
Volto  l’inviti , e'I  feneier  piano  moflri  , 

Nel  pelago  i’amor  fpiegar  le  vele. 

Co  s I Vinfiio  mar  placiio  il  feno 

Scopre  , e i nocchieri  aliéna  , e poi  cruiele 
Cli  affonda  , e perde  tra  i fcogli  e i mofiri. 

* P.  37. 'St.  III.  La  voici  telle  E KÏ03  , F 1607,  L 1611  » O i5it 

qu’elle  cil  dans  A 1757  , C îypp  , & S 1630. 

Qu’AUROls-je  fait  aux  Dieux  pour  avoir  eu  la  peine 
D’attacher  mon  efpoir  à la  pourfuite  vaine 
D’une  Maîtrefle  ingrate , à qui  mon  amitié 
N’eut  fu  faire  pitié  5 

f P.  37.  St.  IV.  Imitation  de  cette  Stance  du  Bembe. 

Il  pregio  d'onefiade  ama.ro  e colro 

Da  quelle  Anciche  pofie  in  profe  e'n  rima 
E le  voci  che’l  volgo  errante  efioleo • 

Di  peccato  e difnor  fi  gravi  efiima  ; 

E quel  longo  rimbombo  indi  raccolto , 

Che  s'oie  rifonar  per  ogni  clima  ; 

Son  foie  di  Romanqi , e fogno  (f  ombra  ; 

Che  l'aime  fimplicetce  preme , e’ngombra. 

* P.  38.  St.  I.  Dans  les  Recueils  , fens  : mais  beaucoup  moins  banc  pour 
cités  à la  pénultième  Remarque  , on  les  Vers,  que  celte  qui  le  lit  ici  dans 
lit  cette  autre  Stance  meilleure  pour  le  le  Texte. 

Non,  non , elle  a bien  fait , & la  Femme  avifée 

Qui  n’a  de  fonges  yains  fa  raifon  abufée  , 

Préférant  fagement  au  langage  l’effet, 

Fera  ce  qu’elle  a fait. 

•f  ST.  IV.  Il  faut  rapprocher  d’ici  St.  I ; A p.  2S3  , St.  I.  En  voici  les 
deux  autres  Stances  , qui  font  p.  141 , originaux.  Propercc  Liv.  IV*  El*  pen. 

Magnum  iter  afeendo , fei  dac  mihi  gloria  vires ; 

Non  juvat  ex  facili  leela  corona  jugo. 

C’cft  ce  que  Pétrone  exprime  plus  Amplement. 

Nolo  quod  cupio  flacim  tenere  ; 

Nec  viCloria  ml  placet  paraca. 

* P.  39.  St.  T.  Les  mêmes  Recueils,  autrement  , avec  quelques  différences 
déjà  cités  deux  fois  , ont  cette  Stance  entre  eux  au  quatrième  Vers. 

TOUJOURS  d’un  beau  deflein  la  gloire  avantureufe 

Veut  avoir  pour  hôtefle  une  ame  généreufe; 

Et  jamais  un  Guerrier  aux  combats  étoné 
Ne  fe  voit  couroné. 
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T'.  4.  F 1607.  N’eut  le  front , Sec.  St.  II  , V.  4*  Tous  les-  mêmes 
S 1630  : N’a  le  front , &c.  Recueils  ï Plus  heureux  ne  plus  , &c. 

VIII.  Avant  hjj.  Stances.  Co  n s o lat  io  n 
a Car  1 té e.  pag.  39. 

D 1600  , II.  E 1603  > I.  F 1607  , I.  L ifii  i , I.  N 1 v. 

P 1S20.  R ifii7.  S ifijo. 

J’ai  appris  de  AI.  de  Racan  que  térieurcs  à l’année  ifiio  , prouvent 
Malherbe  avait  apporté  ce  Poeme  de  combien  étoit  peu  fidèle  la  tradition 
Provence»  /4  m fi.  vraisemblablement  cet - de  ces  perfoncs  de  la  vieille  Cour»  fur 
te  Caritée  8 toit  une  Dame  de  Pioven - la  for  dcfqucllcs  Saint-Evremont  a dU 
ce.  AI.  du  P trier  célèbre  Avocat  au  que  Malherbe  avoit  compofé  ces  Starr- 
Pai lement  d'Aix  , que  j'ai  confulté  ces  pour  confoler  la  Reine  Marie  de 
là  - dejfus  , croit  avoir  oui  dire  à fon  Médicis  de  la  Mortd’Henri  IV,  ar- 
Père  , l’ami  familier  de  Alalherle  , rivée  en  irtio.  Voies  Œuvres  de  S» 

Îue.  c’êtoit  la  Veuve  d’un  certain  AI.  Evrem.  Ed.  de  Londres  in-4p.  T.  I. 

,’Evefque  , Seigneur  de  S.  Etienne  t Pièce  intitulée  : Sur  la  complatfance 
Gentilhomme  de  Provence  , qui  étoit  que  les  Femmes  ont  en  leur  beauté, 
une  Dame  de  grand  mérite  & de  grande  t Sr.  I S:  II.  Imitation  de  ces  Vers 
beauté.  Ménagé.  . de  VElégie  de  Pcdo  Alhinovanus  ^ 

Trois  Editions  de  cette  Pièce  > an-  Livic,  fur  la  mort  dcDrufu$  : 

Talis  in  umbrojls  mitis  nunc  denique  fylvis 
Dejîet  Thréicium  Daulias  aies  Ityn. 

Halcyonum  taies  ventofa  per  aquora  quæftus 
Ad  furdas  renui  voce  fonantur  aquas. 

Sic  flevit  Clymene , Jtc  Clymeaeides  , allé 
Cum  juvenis  patriis  excidit  iâlus  equis. 

P.  40.  St.  T.  Ménage  dit  à l’occa-  pandre  avec  le  fac.  L’Obflcrvatîon  eft 
fîon  de  cette  Stance  : Votés  corne  notre  utile  & jufte  : mais  il  la  faloit  étendre 
Poète  je  Sert  judicieusement  de  la  Fa - jufqu’à  l’Hiftoirc  , dont  il  ne  faut  pas 
bit.  I.es  Fables  , corne  Plutarque  l’a  que  les  Poètes  ufent  avec  moins  de 
très  véritablemev.t%obfervi , font  l’ame  précaution  Se  de  fobriété.  Ce  qu’ils 
de  la  Pcèfie  : mais  il  y a de  l’adreffe  en  empruntent  pour  orner  leurs  Vers  , 
d s’en  bien  Servir.  Nous  ne  devons  doit  être  prefquc  généralement  con^ 
emploïer  que  celles  qui  Sons  connues  nu  , s’ils  ne  veulent  pas  courir  le 
de  tout  le  monde.  Ronfaid  , pour  en  lifque  d’être  inintelligibles  pour  le 
avoir  emploïé  qui  ne  font  connues  que  plus  grand  nombre  de  leurs  Leâeurs. 
des  Savons  , <5*  qui  ne  fe  tiouvent  que  Les  Ecrivains , dont  le  principal  but  eft 
dans  des  Scholiafles  , ...  au  lieu  d’ac - de  plaire  , font  dans  l’obligation  de 
qufirir  l<p  réputation  de  Dotte , a acquis  fc  mètre  à portée  d’ètre  entendus  de 
celle  de  Pédant.  Nous  ne  devons  pas  tout  le  monde  ; 8c  c’eft  un  devoir 
non  plus  emploïer  trop  de  Fables  dans  encore  plus  indifpenfable  pour  lea 
nos  Poèmes  ; (/  corne  difoit  Corinna  Poètes  , que  pour  les  autres  Ecrivains. 
au  Sujet  de  Pindare  > fAon  le  témoi-  On  ne  lit  des  Vers  que  pour  s’amu- 
gnage  de  Plutarque  , il  faut  les  fe-  fer  3 8c  l’on  ne  veut  peint  être  arrêté 
ptar  avec  la  main  * O ne  les  pas  ré - dans  fa  Icéhire». 

* V,  i.  D ifioo,  E 1603. 

Ainsi  perdit  tout  reconfort# 

* St.  II.  D ifioo,  E rfioî. 

Vous  n’êtiés  feule  en  ce  malheur 
Qui  témoigniés  de  la  douleur. 

Belle  de  divine  C A R I T e*  E. 

En  toutes  âmes  l’amitié. 

Des  mêmes  ennuis  agirée  y 
Sent  les  memes  traits  de  pitié. 

Ce  dernier  Vers  eft  beaucoup  mieux  moigne  de  douleur.  C’eft  en  corrî- 
pour  l’Expreffion  , que  celui  que  j’ai  géant  ce  Vers  8c  mètant  fait , ait, 
ooné  d’après,  toutes  les  autres  F.di-  lieu  de  fent  , ce  que  Malherbe  à voû- 
tions : mais  il  n’eft  pas  fi  bien  pour  lu  dire  : mais  il  s’eft  exprimé  d’une 
le  Sens.  Il  faloit  dire  que  Us  amis  manière  très  impropre. 
du  mort  font  voir  autant  de  regret  * P.  41.  ST.fï. y.  4-fivVoîci  coraç^ 
de  l’avoir  perdu  » que  Contée  en  té - ccs  Vers  ont. été  ponûués  jufqu’&U 
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Ec  les  Dieux  ont  gardé  ce  don 
Si  rare  , que  Jupiter  même 
Ne  le  fut  faire  à Sarpédon. 

Ménage  fait  obfcrver  qu’il  y a du  devient  Comparatif  Se  fe  rapporte  à 
premier  au  fécond  de  ces  Vers  un  fi  tare.  Ce  qui  ne  fouftre  aucune  dif-» 
Enjambement  ; ce  qui  peut  être  per-  Acuité. 

rois  quelquefois.  Il  n’en  faut  p~s  dou-  * K.  6.  P.  1620  : Ne  le  put  , dre» 

ter  pour  les  petits  Vers.  Mais  ici  f N faut  l*rc  avec  cette  Stance 

Ménage  s’eft  mépris , à caufc  de  la  trois  autres  qui  font  p.  272  ,11; 
mauvaife  ponctuation.  La  Virgule  , p.  27}  , I ; Se  p.  274,1.  Voici  quel- 
placée  après  raie  , a fait  riendre  a ques  endroits  de  différons  Auteur*,  qui 
ce  Critique  le  que  , qui  fuît  rare  . peuvent  avoir  fourni  les  idées  de  ces 
pour  le  Relatif  du  Sufcftantif  don.  fcn  quatre  Stances.  Dans  l'£/fff/r  de  So- 
plaçant,  corne  j’ai  fait,  la  Virgule  après  phocle,  Chrifothémii  dit  a Llectre,quel- 
dc n , l’Enjambement  difparoit , le  que  qucchofe  que  Chevreau  traduit  ainlu 

Ne  penfés  pas  tirer  du  ténébreux  féjour 
Celui  dont  vous  tenés  le  jour; 

Vos  vœux  font  méprifés  Sc  vos  larmes  font  vaines. 

Confolés-vous  d*un  mal  qu’on  ne  peut  éviter; 

Aufli-bien  ces  regrets,  loin  d’adoucir  vos  peines. 

Ne  fervent  qu’à  les  irriter. 

Sénèque , plus  familier  à Malherbe  meta  6*  in  aternum  fixa  , nul  la  mij> - 
<|uc  Sophocle  , dit  dans  fa  Con/olation  ria  mutatur  (/  mors  tenu  quidquid 
à Mar  cia  , ch.  vi  : St  nullis  plane - ab/lulit  , de  final  dolor  qui  périt . Ca* 
tibus  defuiiüa  revocantur  ; fi  fors  im-  tulle  , £pig>  amme  V* 

Soles  occidcrc  & redire  pojfunt  ; 

Nobis  cum  femel  occidit  brevis  lux  > 

Nox  eft  perpétua  una  dormienda  ; 

CYft  ce  que  le  Tafle  a fort  bien  qui  fc  trouve  dans  la  vue.  Partie  d« 
fendu  par  ces  trois  Vers  d’un  Sonnet  les  Rime  diveife : 

Ahi  ! Tramontare  foli  t tornar  ponno  ; 

Ma  s'una  breve  luce  à noi  s'afeofe  , 

Dormiam  di  notte  ofeura  eterno  fonno . 

Properce,  Liy.  II.  Elég . XIII. 

Dum  nos  fata  Jînunt , oculos  fatiemus  amore  ; 

Nox  ubi  longa  venir , nec  reditura  die  s • 

Albinovanus.  Elég.  déjà  citée. 

Supprime  jam  lacrymas , non  eft  rtvocabilis  iftis 
Quem  femel  umbrifero  navita  lintre  tulic . 

A l’égard  de  la  troiftèrae  des  Stan-  dit  d’Hippolite  eft  prfc  d’Horace  , 
«es  que  j’indique,  ce  que  le  Poète  y Liv.  IV , Ode  VII. 

Jnfernis  neque  enim  tenebris  Diana  pudicum 
Libérât  Hippolytum. 

Pour  l’inflexibilité  dePluton,  tous  C’efl  pour  cela  qu’Horace  , Liv.  ÎY* 
les  Poètes  en  ont  parlé  d’après  Ho-  Ode  XIV  , le  nome  lllacrymabilem  , 
mère,  qui  dit  dans  l'Iliade , Liv.  IX  î c’ert-a-dire  , incapable  de  pleurer  nui 
l)e  tous  les  Di  ux  celui  que  les  homes  ne  verfe  jamais  de  larmes  ; qui  ne/l 
+nt  le  plus  en  horreur  , e/l  Platon  , jamis  attendri  par  les  larmes  des  au - 
parce  qu'il  ne  fe  laijfè  point  J Uchtr . très. 

Non  fi  trecenis  , quotquot  eunt  dies , 

Amice , places  illacrymabilem 
Plutona  tauris • 

Selon  le  même  Poète,  Liv.  II  , ce  même  Dieu  plus  de  pouvoir  que' 
£yit.  II,  les  prefens  n’ont  pas  fur  les  larmes. 

Quid  vici  profunt  aut  horrea  , çuidve  Calabris 

Saltibus  adjecli  Lucani  , Ji  metit  Orcus 
Craniia  cum  p irvis  t non  ixorabilis  auro • 
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Venons  préfcntemcnt  à ce  qui  con-  parte  pas  deux  fois  ; & Sarpédon  a 
cerne  la  Stance  de  cette  Confolation  qui  fou  Pere  Jupiter  ne  put  pas  ac- 
(i  Cantée.  Un  y voit  deux  ch<  fes  pri-  corder  le  droit  de  fortir  des  Enfers. 
{es  des  Anciens  ; ce  fleuve  qu’on  ne  i°.  Catulle  dit , Epigramme  III. 

Qui  nunc  it  per  iter  tenebricofum 
Illuc  unie  negant  redire  quemquam . 

Virgile  rend  l’idée  de  ce  dernier  Vers  par  un  feul  mot,  Enéide,  L.  VI,  V.  24. 
Occupât  Æntas  aditum  , euftode  fepulto  > 

Evaditque  celer  ripam  irremeubilis  unité* 

Stace  , Thcb.  Liv.  I , V.  çi  , a dit  après  Virgile  : 

Tanaria  limen  petit  irremeabile  porter . 

L’idée  de  Virgile  8c  de  Stace  efl  Fulvio  Tcfli  , dans  une  Ode  au  Comte 
a (Tes  bien  paraphrafée  par  Je  Comte  Giovan-Battifta  Ronchi. 

Vonde  di  Srige  amare 

Hanjï  à varcar , ne  dopo  il  guado  eflremo 

Del  crudo  pajfeggier  vénale  é'I  remo* 

C’eft  Virremtabihs  de  Virgile  8c  l’t'r-  fois.  En  effet  pour  paJTer  deux  fais 
remeabile  de  State  , que  Sialhcrbc  a au  deçà  du  rivage  blême  , il  faut 
voulu  paraphraf  r par  en  deçà  duquel  avoir  paffé  deux  fou  au-delà.  La  feule 
en  ne  paJT*  P deux  fis  : mais  cette  manière  de  juftifler  Malherbe  eft  d.e 
Périphrafe  ne  rend  pas  le  fens  du  dire  qu’il  a mis  au-deça  dans  le  même 
terme  Latin  qui  fait  entendre  que,  fens  que  nous  métrions  au-delà, 
quand  une  fois  on  a pajfé  le  Stix , on  2°.  Dans  ce  que  notre  Poète  dit 
ne  le  tepajfe  pas  poui  revenu  fur  la  de  Sarpédon  , il  n'imite  Virgile  qu’en 
geire. Malherbe  ,cn  difant  que  le  Veftin  ce.  qu'il  fait  le  même  ufage  du  même 
ejl  jaloux  qu’on  pajfe  deux  fois  au-deça  fait.  Dans  Y Enéide  , Liv.  X , V.  467, 
du  rivage  des  mats,  frmble  avoir  eu  Jupiter  confolc  Hercule  de  la  mort 
dertein  de  dire  que  le  Dejiin  veut  bien  prochaine  du  jeune  Pallas,  qui  , dans 
qu’on  forte  une  fois  des  Enfers  : mais  un  Comont  qui  fe  va  doncr , doit  être 
qu’il  ne  veut  pas  qu’on  en  forte  deux  tué  par  Tunius  ; & lui  dit  : 

Stat  fua.  cttiçue  dies  ; breve  6*  irreparabile  rempus 
Omnibus  efi  vit a ; fri  famam  extendere  faflis  , 
bioc  virtutis  opus . Troja  fub  marnibus  altis 
Tôt  nati  cecidere  Deum  ; qu'm  occidit  una 
Sarpédon  , mea  progenies . 

Enfin  le  fond  de  ces  différent  s ma-  dans  ces  Vers  de  la  derniere  Elégie 
nières  de  dire  la  meme  chofc  fe  trouve  du  Liv.  IV  de  Propercc. 

Dejine  , Paule , meum  lacrymis  urgere  fepulchAtm  ; 

# Panditur  ai  nullas  janua  nigra  preces . 

Cum  femel  infernas  intrarunt  funera  leges  , 

Kon  exorato  fiant  adamante  via * 

* P.  4T.  St.  II  , V.  2.  D t6oo  , ces  deux  Editions  cetteStancc,  eft  fui- 
E 1603  : Trompant  votie  beau  &c.  Dans  vie  de  celle-ci , qui  finit  la  Pièce. 
Quelle  injuftice  faites- vous 
Aux  ieux  que  vous  aurés  fi  doux 
, Quand  vos  orages  feront  calmes  , 

De  refufer  de  les  guérir  , 

Et  ne  les  apprêter  aux  palmes  • 

Qu’ils  brûlent  de  vous  acquérir. 

Cela  ne  vaut  abfolumcnt  rien  8c  de  deux  Reines  auflî  malheureufee 
Malherbe  avoit  trop  de  fens  8c  de  qu’elle  ; de  lui  parler  de  la  néceflité 
goût  pour  ne  s’en  pas  appcrccvoir.  de  mourir,  8c  ac  l’inutilité  des  lar- 
J1  deyoit  fentir  auflî  que  fa  Pièce  ctoit  mes  qui  ne  rendent  point  la  vie  à 
très  imparfaite  ; 8c  que  , s’agiilant  de  ceux  que  l’on  pleure  ; de  la  rappel- 
c^nfoler  une  jeune  Veuve  de  1-  mort  lcr  à des  principes  de  Raifon  , a des 
de  fon  Mari  , c’ètrit  faire  aflïs  peu  vues  de  Religion  ou  de  Morale.  Mai- 
rie chofc  que  de  lui  pi  opofer  l’exemple  herbe  ctoit  affes  Philolophc  pour  ne 
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pat  ignorer  qu’il  faut  parler  au  Coeur 
de  ce  qui  peut  l’intérefler  le  plus  ; 
«Sr  que  rien  n’intérefle  plus  les  Femmes 
ue  les  droits  de  leur  beauté.  C’eft 
’après  de  pareilles  réflexions  que  , 
pour  doner  à cette  Pièce  un  plan  rai- 
fonable  & philofophiquc  , il  prit  le 
arti  de  faire  des  changemens  à la 
tance  , que  l’on  vient  de  lire  ; de 
la  déplacer  8c  d'en  faire  la  douziè- 
me au  lieu  de  la  feptième  qu’elle 
étoit  i enfin  d’ajoûter  fix  autres  Stan- 


&c.  Liv.  I,  vnr.  419 

ces  , qui  roulent  toutes  fur  l’intérêt 
qu’une  jeune  Veuve  à de  s’occuper 
du  foin  de  la  ccnfervation  de  fes  ap- 
pas. C’ell  par  là  que  ce  petit  Ouvrage 
cft  devenu  l’une  de  les  meilleure» 
Pièces.  Il  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  tel  que  nous  l’avons  , a 
ouelques  fautes  d’impreflion  près 
dans  E 1607. 

t P-  42*  St.  T.  Albinovanus  dit 
dans  la  même  Elégie  * que  j’ai  déjà 
citée: 


Qui  raperis  laniata  comas  i fimilifque  furenti 
Quo  ruis  i Atconiti  quid  péris  ora  manu  ? 

* St.  J ,V.  2 ■ J’ai  reditué  changes  t P.  4J.  St.  JIJ.  Le  fonds  de  cett» 
A’après  toutes  les  Editions  antérieures  Stance  3c  de  la  quatrième  de  la  p.  ipa, 
à 1 666  i où  Ménage  avoit  mis  quittés  appartient  à différent  Poètes.  Tibullc, 
que  l’on  a copié  depuis.  Liv.  I.  Elég.  X. 

Al  tu  dum  primi  floret  tibi  xemporis  aras  , 

Utere  ; non  tardo  labicur  ilia  pedt. 

Properce.  Liv.  IV  , Elégie  V. 

Dum  vernat  fanguis , dum  rugis  integtr  annus } 

Utere  ; ne  quis  eat  liber  amore  dies. 

Vidi  ego  oiorati  viêlura  rofaria  Pcefti 
Sut  matutino  coda  jacere  noto. 

Sénèque  , Hippol • Ad.  II.  Sc.  II. 

Perdere  eft  dignus  bona 
Qui  nefeit  uti.  . . . 

Ætate  fruere  ; mobili  curfu  fugit. 

Nunc  facile  peclus  ; graca  nunc  juveni  Venus  ; 

Exultec  animus . Qur  toro  viduo  jaces  ? 

Triftem  juventam  folve , nunc  luxus  râpe  , 

Effunde  habenas  ; opcimos  vita  dies 
Esfluere  prohibe . 

Choeur  du  même  Afle. 

Res  efl  forma  fugax.  Quis  fapiens  lono 
Confidat  fragili  i Dum  licee  , utere. 
le  Tarte , Jirufalem  délivrée,  Chant  XVI , St.  XIV. 

D E H ! mira  ( egli  canto  ) fpuntar  la  rofa 

C o s I t rapajfa  al  trapajfar  d’un  giorno 

De  ta  vita  mortale  il  fiore , e’I  verde . 

Ni  perche  faccia  in  dietro  april  ritorno  , 

Si  rinfiora  ella  mai , ni  fi  rinverde  ; 

Cogliam  d’amor  la  rofa , in  sùl  mattino  adorna 
Di  quefto  dl , che  tofto  il  feren  perde 
Cogliam  d’amor  la  rofa,  amiamo  or  quando 
Ejfer  fi  puote  riamato  amando. 

Girolamo  Gratiani,  Conquête  de  Grenade,  Ch.  VIII,  St.  4t. 
Contemplât  e , ammirate  il  fol , che  nafee. .... 

,ÏALE  i la  nofira  vita  , e in  un  momento 
Con  la  rota  fatal  girano  gli  anni  , 

Ne  pub  , ben  che  rinafea , il  fol  gia  fpentq 
* Riftorar  de  l’età  l’injurie,  e i danni. 

Copre  il  volto  di  rughe , il  crin  d’argeneo 
La  vccchicxxa  , e nel  cor  femina  afanni  ; 
i.  in  vanfinte  coler , le  guancie  adorna  > 
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dorent  ù , che  fuggi , mai  più  non  corna  , 

L’ofwfa  beltd  perde  fuo  vanta , 

Van  pli  anni  à rolo  , e per  girar  di  liiftri 
Cagiono  i marmi  al  fin  , non  che  i tigujlri « 

Fulvio  Tclli , 04e  d Cinria. 

Ij  n ben  che  toflo  manca  , un  don  che  fuege 
E quel  fragil  tuo  fiot  di  giovinetfa. 

Importuna  vecchie\\a 
E rofe  , e g'gli  in  un  momento  adugge  f 
Cangeran  çualitd  le  guancie  e’I  cri  ne  , 

Quello  fi  fan  d’or  , quefto  di  brïne. 

S’A  ce  dunque  benigno  il  ciel  conceffe  ? 

Prcqiofo  cefor , perche  il  trafcuri. 

Ecco  pender  maturi 

Dal  cronco  i pomi,  e biondeggiar  le  mejfe  } 

E eu  folle  vorrei  pria  che  raccorli , 

Del  tempo  d l’ire  inutilmente  efporli. 

IX.  Avant  ifpfi.  Stances,  pag.  44. 


D 1600 , Il  ; Titre  Chanson.  Ë i6oj  , I.  F 1607  , II. 
L 1 6 1 1 ,1.  O 1618  , I & II.  S 1630» 


Si  je  date  cette  Pièce  avant  ifçç, 
fe’efl  parce  que  le  Recueil , que  je  cite 
le  premier , eft  daté  de  cette  année 
dans  quelques  exemplaires  , ainfi  que 
je  l’ai  dit.  t*n  cofnmènçant. 

St.  I,  V.  1 O 2.  Cette  amc  incer- 
taine qui  a fon  flux  & reflux  , m'a 
fait  fouvenir  d‘ abord.  » dit  Chevreau  , 
de  la  Métempficoje  de  P:thcg  >e  , que 
Teitullien  nome  reciprocationcm  ani- 

Les  voici  de  retour  c 
Où  prend  mon  Océan 


rarrurh  in  corpora  , après  Platon  qui 
avott  nomé  réciprocation  le  flux  O le 
le/lux  de  la  mer.  Je  fais  bien  que  M. 
de  Afalheibe  ut  vifait  pas -là  : mais 
je  fais  bim  aujfi  qu’il  ne  dis  pas  ni - 
tement  ce  qu’il  veut  dire.  En  effet  cette 
manière  de  s'expiimefi  Votre  amc  in- 
certaine a fon  flux  & fon  reflux  corne 
l’Océan  î n’efl  pas  moins  obfcure  quû 
cette  autre  (ci  p.  173  > St.  XI.): 

s aftres  adorables , 
bn  flux  Sc  fon  reflux  ; 


quoiqu’on  devine  qu’il  a voulu  re- 
pi  ef enter  un  efpiit  irréfolu  dans  les 
deux  premiers  f ers  ; 6*  moiquer  dans 
les  féconds  la  joie  » que  le  retour  d’une 
Maltreffe  peut  caufe>  à un  jfmant  qui 
ne  pouvait  fe  confol.r  de  fa  longue 
abfence . 

St.  I , V.  I.  D irioo,  E 1603# 
O 1 ri  1 8 > I.  Beauté  , mon  cher  fouci  ; 
ce  qui  me  paroît  meilleur,  que  Beauté , 
mon  beau  fouci. 


* V.  ri.  Les  mêmes  : Ou  je  me  re~ 
fondrai  de  ne  la  8cC. 

* P » 44.  St.  II , y.  3-  Les  itiêmes  , 
Mais  , en  me  retenant  &c. 

* P.  45.  St.  I , V.  4-  F 1607  * 
O iril 8 > II.  Ou  S’il  vous  en  Souviens 
&c.  Cet  Ou  me  paroît  mieux  que  l’Ec 
qui  le  remplace. 

* St.  II , V.  1 & 2.D  irioo  ; F 1607  ; 
Oiriifijllï  où  cas  dans  le  premcrVer* 
eft  fans  doute  une  faute d’impreflion» 


J’avois  toujours  fait  cas  , aimant  chofe  fi  haute  » 
De  ne  m’en  départir  jufques  à mon  trépas* 


X.  Avant  ifÿ?.  Stances.  Consolation 
a NI.  du  Péri  er.  pag.  4Ï- 

F 1607,1.  L i«ii  ,1.  N i«ij.  O i«i*  , I.  P 1620.  R 1627.' 


Les  Editions  des  Œuvres  de  Mal- 
herbe ajoutent  au  Titre  t Gentilhome 
d’jfix  en  Provence  , far  la  ms»  t de  fa 
PtUe, 


Ce  M.  du  Périer  , oui  avait  notre 
François  , (toit  un  ùentil home  de 
Provence  » corne  il  efi  iCÏ  qualifié  & 
un  des  plus  beaux  efphts  de  fon  te  ms . 


Table  raisonne,  &c.  Lrv.  1,  r. 


Tl  était  Fils  de  Laurent  du  P évier  , 

Avocat  au  Parlement  d’séix  , Û*  Petit- 
Fils  de  Gafpar  du  Périer  , Confeiller 
au  mime  Pau  lement  ; lequel  itou  Frère 
«le  Jacques  du  Périer  , Chevalier  de 
Fhode,  qui  fut  tué  au  fié ge  de  F /iode , 
co”**  nous  P apprenons  de  /'Hîftcirc  de 
Prove.icc  de  Nostradamus.  O du 
Ittartirologe  de  l’ordre  de  S.  Jean  de 
Jèrufalem  compilé  par  Goussain- 
COURT.  Mademoiselle  du  Périer , fur 
ia  mort  de  laquelle  Malherbe  fit  ces 
/ ers , corne  en  fii  ent  aujfi  tous  les  beaux 
tlbrits  de  Provence  , O Fiançais  du 
Périer  lui- même  , S'appelait  Margue- 
*****  Ce  François  du  Périer  a laiffé  un 
Fils  , appellé  Scipion  , qui  e/l  encore 
préfentement  vivant  (y  qui  e/l  aujour- 
d hui  (1666)  un  des  plus  célèbres 
yfvocats  j non  feulement  de  la  Ville 
d*  s4ix  t mais  de  toute  la  France.  . , . 

J’apprens  de  /’HMoire  de  la  Ville  de 
Marfdlle  , que  lorfque  Malherbe  pié- 
Senta  en  1600  en  ia  Ville  de  Mar- 
Jeille Son  Ode  à Marie  de  Medicis, 
ce  fut  notre  François  du  Périer  qui  Le 
présenta  A Marie  de  Médias.  Men. 

II  eft  certain  que  Mailierbe  fit  cette 
Pièce  en  Provence  : mais  n’aiant  pu 
cicouvrîr  en  quel  tems,  j*uvois  pris 
le  parti  de  la  dater  avant  i6of.  Je 
tiens  la  date  que  je  lui  done  ici , de  feu 
P.  Bougerel  de  l*Or?tcire,  Je  Provenu 

S al  le  mieux  inftruit  qui  fût  jamais 
e tout  ce  qui  peut  concerner  les  Ho- 
mes illuftres  de  fa  Province  , & de 

3ui  nous  avons  une  Vie  de  Charles 
u Périer  nomé  ci-delTus.  Par  la  com- 
binaifon  de  divers  endroits  des  Pcè- 
****  de  ce  La  Roque  de  qui  j’ai  parlé 

* ST.  I. 

Ta  douleur , Cléophon , fera  donc  incurable 
Et  les  ftges  difeours 

Qu’apporte  à l’adoucir  un  ami  fecourable 
L’enaigriflent  toujours. 

* P.  46.  ST.  II. 

J’A  I fu  de  Ton  efprit  la  beauté  naturelle  > 

Er  C\  par  du  mépris 

Je  voulois  t*empêcher  de  foupircr  pour  elle } 

Je  ferois  mal  appris, 
c^rte  Stance  êtoit  fuivie  de  celle-ci 
dont  l’Auteur  apparemment  ne  put  pas  

Nul  autre  plus  que  moi  n’a  fait* cas  de  fa  perte 
Pour  avoir  vu  fes  moeurs  , 

Avec  étonnement  qu’une  faifon  fi  verte 
Portât  des  fruits  fi  meurs. 
w „ , * P-  4«.  ST.  III. 

Mais  elle  était  du  monde  , où  les  plus  belles  chofe* 

Font  le  moins  de  féjour , 

Et  ne  pouvoir  rosète  être  mieux  que  les  rofes 
Qui  ne  vivent  qu’un  jour. 

t Malherbe  a pu  prendre  l’idée  du  commencement  de  cette  Stance  k de 

* E e 
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plus  haut  à l’occafion  des  Larmes  de 
d.  Pierre  , pavois  trouvé  que  cette 
Confùlation  d M.  du  Périr r pouvoir 
«tre  antérieure  à 1 W.  je  cemmuni- 
<juai  cette  idée  au  P.  Bougerel  ouï 
« Ÿ l’adopter  >mVis'  $ 

me  dit  en  même  tems  qu’il  croîoit 
être  fur  que  la  Pièce  avoit  été  faire 
avant  iypp. .11  n’avoit  point  ia  date 
de  a mort  de  la  jeune  Marguerite  du 

fl  me  :D-SS  r'  quclSUCi  f-its  dont 
1 .r  r P“.r  a » fon  opinon  me  parut 

affez  fondée  pour  que  je  puffe  m’y 

Dans  toutes  les  Editions  que"  j’ai 
marquées  ci-deffus.la  Pièce  eft  telle 
que  dans  les  Editions  des  PoèCes  de 
Malherbe  : mais  il  ne  Pavolt  pas  fait 
d abord  aufli  parfaite.  M.  H ét  1 et 
avcit  une  copie  manuferite  , qu’il 
avoit  revue  le  8 de  Janvier  i70j  d’un 
P.  Martin  , Corde: ier  d’AIx  /fc  cue 
ce  Religieux  avoit  faite  fur  une  nVe- 
mière  tdirion  en  Peuilltvol  rue  . que 
nous  ne  connoiiTons  p int  «t  qui  peut 
être  .étucllemeit  n exifte  nulle  p.ri? 
Ce  Prélat  en  avoit  tianfpc-rté  les  dif- 
ferenccs  à la  marge  de  fon  exemplaire 
de  1 . dnion  de  1 666.  Cet  exemplaire 
* la  Copie  du  P.  Martin  font  con- 
rervés  dans  la  Eiblictliéqué  de  M 
Huet  à la  Maifon  Pri  feffe  des  Jé- 
fuites  ; & je  dois  la  communication 
de  I un  i de  l’autre  à Ja  poli  talc  du 
K.  P.  Griffet  , chargé  de  la  garde 
de  cette  Bibliothèque.  Toutes  lts  I a- 
1 tantes  que  je  vais  rapporter  , font 
uniquement  tirées  de  celle  Co  ic  du 
P.^  Martin  j & je  me  dlfpenferai  de  in 


corriger  1a  mauvaife  rime  de  meurs  k 
meurs  , qui  fe  prononce  murs. 
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«Ile  oui  1a  précède  dans  le  Texte , de  adreffe  à Livie  fur  la  mort  de  Dru- 
cet  endroit  de  qu’Albinovanus  fut. 

Maximus  ille  quidem  juvenum , fpci  public a fixa. .... 

Sed  morcalis  trac, 

ger  Thèbes  > paffant  par  la  reémée  * 
O rtneontraut  Hypfipilt  Çui  tenoit  en— 
trt  fes  bras  le  petit  Cpheltis  , la  priè- 
rent de  leur  montrer  quelque  fontaine 
ou  quelque  r tuffeau  pour  faire  boue 
leur  shmée  qui  mourcit  de  foif.  £ lie 
les  mena  vers  une  fontaine  i (/  afin  de 
mai  cher  plus  commodément  y elle  laif- 
fa  fon  nouriffon  fur  l’herbe • Cependant 
un  Sapent  mordit  Opheltès  » qui  mou- 
rut à l’infant  de  cette  morfure • Li- 
curgue  , imputant  la  mort  de  fon  Fils 
d H il  fi  pile  • la  voulut  faire  mourir , 
les  JJi  inces  Grecs  , qui  êtoirnt  caufe 
de  cet  accident  . l’en  empêc hèient  i & 
poui  confoler  I.icurgue  , ils  injlituei ent 
les  Jeux  Nemécs  en  l’honeur  d Opaci- 
tés . qu’ ils  Jui nomerent  ArCHEMQRE* 
| Horace  » Liv.  I*  Ode  XXVII. 


r ir  p 4.7.  St.  Il»  V • l*  Non  * ton  » 

WSt°SV  ï\  V-  ^'Auteur 

y parle  des  mérites  de  Tithon  & d Ar- 
chemorc  : mais  dans  le  V.  1 , il  rarlc 
des  ans  de  Tithon  & dans  la  Stance 
précédente  , U * agit  A âge.  11  fait  it 
donc  dire  que  Platon  ne  met  gains  de 
différence  entre  l âge  de  Tithon  (/  ce- 
lui  d’Anh  mare  , & non  pas  qu  t/ 
égale  leurs  mérites,  a • On  peut  re- 
prendre le  Poète  d’avoir  parlé  d Ar- 
<hemore.  L’Hiftoire  de  ce  icunc  in- 
fant n’eft  pas  allés  connue  pour  que 
•en  faire  ufLe  dans  des  Vers.  Licur- 
gue,  Rai  de  Némée  , dit  Ménage. 
tut  un  Fils , nome  Opheltès,  qu  il 
dana  A Hypfipile  paur  l élever.  Les 
J, Ut  Princes  Grecs  , qui  allaient  ajfié- 

Occidit  &r  Pelopii  genitor , eonviva  Dcorwn , 

Tithonufçuc  remotus  in  auras» 

* Si.  in  , Ve  1.  edins  Sage  . &c.  * P-  48  , St.  I. 

JE  fais  que  la  nature  a fait  cette  coutume. 

. r.  pfgn-g na;>  « su.  Mpxz 

j SSxrVas  ,3  en  faveur  de  la  naïve-  herbe  s'en  fert  ailleurs,  en  dtfant. 
“*rnicf  v Et  même  les  Vipetes 

Y piqueront  fans  nuire  ou.  n’y  piqueront  pas. 

+ Cuarini , Paftor  fido  Aâ.  IV,  Sc.  V. 

Ben  duro  cor  avrebbe  > 1)  non  avrebbe . 

Più  tofto  cor. 

* Même  Stance. 

Mais  lorfque  la  bleffure  eft  en  lien  fi  fenfible  ; 

11  faut  que  de  tout  point  , 

L’home  ceffe  d'être  home  & n'ait  rien  de  paflible  , 

S’il  ne  s’en  émeut  point. 

_ ...  rr  . Mais /ans  fait  eft  qu’en  if! 6 Chatlesquint  fit 
■*  p.  48.  St.  ni  , V.  I-.  Mais  J iriuption  en  Provence  , que  fon 

.Je  con/oler.y-1 1 L’i «d-  armée  s'y  détruit*  «t  qu'il  fut  trop 

P 4P-  ST.  I , 1 1 « 1 1 *•  J ""  ïaureux  de  faire  l’année  d’après  une 

trîbuer  la  caufe  d’une  mor,  Ü préma-  mais  fin.  $T.  j , y.  u Man  qu'il 

«rÂr1-*;- 

belost  v ^ Morc  a’un  coup  fatal  toute  chofe  moiffone , 

Et  l’arrêt  fouveram , 

Oui  vent  que  fa  rigueur  ne  connoiffe  perrone, 

Eli  écrit  en  airain.  . „ 

Cet  Home  célèbre  prélendoit , dit  Mé- 
nage , que  i’opfofittan  du  Pauvre  aux 
Pais  n'était  pas  jujle  s O qu  api  et 
ertit  dit  que  le  Pauvre  dans  fa  cab*. 


-eT  tu.  Cette  Stance  fi  belle,  fi 

.‘néralement  applaudie , A qqe  tout 

fe  monde  fait  par  YunnaieA’UlZ 
le  tems  1*  critique  d'Honore  d urie. 
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Table  raison é 

ne  êtoït  fu jet  à la  mort , il  faloit  dire 
que  les  Rois  dans  leur  Louvre  y 
étoient  auflï  fujcts.3/.  d'Urfé,  continue 
Ménage  ,n' avait  pas  raifon.  Les  grands 
Boites  n'ajjt dent  point  , mais  Us  évi- 
tent ces  petites  jdntithèfes  , qui  tiènent 
plus  de  l'ai  tifi.ee  étudié  que  du  natu- 
rel libre.  La  Critique  étoit  jufte  8c  la 
réponfc  eft  bone  , parce  que  dans  les 
traits  qui  tendent  au  fublimc  , & qui 
font  corne  des  éclairs  de  Génie  , on 
n’exige  pas  une  préciüon  fi  rigourcu- 
fc.  C’eft  par  la  meme  raifon  qu’on  ne 
doit  pas  imputer  à cette  Stance  fi  vé- 
ritablement belle  un  défaut  dans  l’hx- 
preffion  grammaticale  , qui  ne  fe  fait 


Pallida  mors  trçuo  pulfat 
Regumque  turres , ô 
Le  quel  vaut  mieux  de  l’original  eu 
de  la  copie.  C'eft  une  queftion  faite 
depuis  long-tcms.  Balzac  panche  à 
douer  la  préférence  à Malherbe.  Le  P. 
Bouhours  dit  que  le  tour  du  Poète  La- 
tin eft  plus  figuré  St  plus  vif;  celui  du 
Poète  François  plus  naturel  Se  plus 
fin  ; Se  qu’il  y a de  la  noblcrte  dans 


H s &C.  LlV.  I,  Jf, 

fentir  que  lorfqu’on  y fait  attention. 
Fans  ces  mots  Au  y.  4,  N’en  fé}™! 
point  nos  Rois,  la  Particule  en  ferap- 
porte  grammaticalement  à fes  loi»  Au 

veut  ’dtré2  CrC°'V  e PJirafe  de  la  Stan« 
veut  dire,  La  froide  gui  veille  au» 

barrières  Au  Louvre  ne  défend  toint 
nos  Rois  des  loix  de  la  Mort.  Qu’cft- 
ce  que  défendre  quelqu'un  des  loi x 
f.nê  ,Li  Ma,s  par  la  force  du 

r.*  / " e(tr  po,nl  véritablement  à 

L°L*.  qUC/<:  raPPOf*e  en  : mais  à 
lu  mort  nomée  dans  la  Stance  précè* 
lens  fc  préfente  fans  péfne, 

t Horaee.eftà^blidela 
pede  P duperum  tubernas 
beate  Sexti. 

l’un  & dans  l'autre.  Sans  adopter  ni 

rîfUSeACe  |usc!:icnt  ’ i«  me  contente- 
rai de  dire  que  le  Latin  n’offre  qu’une 
Image  deffinée  avec  force.  Le  Fran- 
qcjs  en  offre  deux.  L’une  charme  par 

grandeur^''4  * 1,f,utre  ftappc  pa' h 
* st.  IV.  V.  4 .De  nous  mitre  , 8c  c« 


XI.  1600.  Ode  a la  Reine  Marie  de  Medicis, 

Jur  J a bienvenue  en  France,  préfentée  dAix,  l’année 

1600.  pag.  fi. 

E i«o3  , 1.F  1607, 1.  L iSii,  I,  N idij.O  idi8  , I & II. 

P 1620.  R 1627.  S 1630. 

smsm  nmmm 

àj'occofion  de  cette  Ode  Vvlflr’ée  blàmoit  notre 'poèm'd’avolï 
exhorté  les  Peuples  à fe  couroner  de 


* vniysuH  trur  i/ai 

Çue  ce  grand  Prélat  commença  d e/h - cxnorce  les  Peuples  à fe  rournnpr  a* 

- .la  rtftrvt  d>  d"‘x  0“  trois  mots . arrivée  à Marfeille  au  mois  de  No- 

vembre  , tems  ou  la  terre  n’cft  plus 
couverte  de  fleurs.  Sans  examiner  fi 
la  remarque  eft  bien  vraie  pour  la 
Provence  , on  peut  affurer  hardiment 
que  la  critique  d’Honoré  d’Urfé  n’cft 
qu’une  chicane.  L’Enthoufiafme  rap- 
proche au  Poète  les  objets  , & lui  fait 
d un  feul  regard  embrnrter  toute  la 
terre.  Corne  elle  n’cft  jamais  en  mê- 


-,  — f f«  lOU' 

</  a la  referve  de  deux  ou  trois  mots  , 
P > a rien  qui  ne  fait  encore  aujour- 
® *htt  {1666  ) d la  mode  » fr  dans  tou- 
te la  ju/te/fe  de  nos  règles.  Tous  les 
autres  S ers  François  de  ce  tems - là 
Men^  Ü^  Gothiques  que  François. 

Cette  Ode , toute  imparfaite  qu’elle 
ft0,t  ï^’a‘)0r^  & toute  imparfaite  qu’el- 
cft  encore  , malgré  îe  grand  nombre 

de  Cf.rrpflmne  m..  a,  ..  __ 


- ••  j oc  sjbmu  niimorc  terre.  Lomé  elle  n’cft 

dffféCrensC?êmsS  ^1  PAuteVr  7 en  me  tems  dépouillée  na/tcut  de  fleurs ~ 
dittérens  tems , eft  le  premier  Ouvra-  le  Poète  a faifon  d'fnv.w 


7- fl- , * * auteur  y ni  en 

dittérens  tems,  eft  le  premier  Ouvra- 
ge ou  Malherbe  fe  montre  véritable- 
inent  Poète.  Elle  eft  pleine  de  traits 
de  Génie.  Elle  brille  par  l’invention 
« par  l’abondance  des  Penfécs  8c  des 
images.  La  Verfification  en  eft  noble, 
grande  8c  foutenue.  L’Elocution  en  eft 
brj. Jante,  élévée  , & quelquefois  fu- 
biime.  Les  hardiclTes  du  Poète  lui  font 
honeur  , quoiqu’elles  ne  foient  pas 
toutes  également  heureufes  ; & 


Que  les  fiâmes  aillent  aux  nues} 
Que  le  bal  empêche  les  rues , 


1 V ï — r .7  . p*  ivui  uc  ncurs, 

le  Poète  a raifon  d inviter  les  Peuples 
à fe  mètre  fur  la  tète  toutes  1rs  Jleui  s 
que  la  terre  a.  Le  même  Enthouliaf- 
me  lui  fait  fouhaiter  tout  de  fuite 

Î[ue  les  deux  bouts  de  la  terre  voient 
uire  les  feux  . témoins  de  la  joie  des 
Peuples.  Bien  là  ne  parte  les  bor- 
nes que  la  raifon  preferit  à la  Poèlîe 
fur  l’ufage  des  fliperboies. 

* P',  s- 8.  E 1603  ; F 1607  ; L 161 15 

O idig,  I & II.  * 
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Table  raisonne,  &c.  L i v.  I « xt. 
Et  dans  l’oubli  foient  noïés 
Tant  de  pitoïablcs  orages* 

P.  fi,  St.  I , V,  8.  Remarqués  étude  du  mafc»fin« 

* K.  1-4*  E 1603  ; O Ifii8  , II. 

A CE  coup  fera  diflîpée 
L’attente  qu’avoient  nos  mutins, 

■Qu’ils  retremperoient  leur  épée 
Aux  parricides  inteftins. 


fait  époufe  de  &c. 

* P.  53.  St.  I , V,  3 & 4*  E 1603  ? 
O 1618,  II.  Elle  va  pomptufe ...... 

ft  faite  voir  à quelque  » fcc. 

+ //.  y-tt.  Horace,  dans  la  cinquiè- 
me Ode  du  Livre  fécond  dit , en  par- 
lant de  Lalagé  r 


wement  une  nuu 

primeur  : mais  je  n ai  pu  deviner  ce 
eue  Malherbe  avoit  rais  a la  place. 

n * l\  f.  E 1603  ; O 1618  » IJ  * 

L ldn  ; s irtjo.  j4  la  honte  des 
Prophéties,  r.  8 E i6oj  i O 1618. 

JT.  De  qui  le  cerveau  s’alembique. 

* Sx.  IL  K.  J b 4-  E >ddl  5 

s4/i>o  yïc  humero  nitens , 

Ut  pura  nociurno  reniiet 
Lujicl  mari • 

■Sénèque,  Hippol  A3.  II.  Chœur. 

Pulchrior  tanto  tua  forma  luett , 

C larior  quanto  mica  r orbe  pleno 
C um  fuos  ignés  ineunte  cornu 
Junxit , 6r  curru  properante  pernox , 

Excri  r vultus  rubicunda  Phoebe. 

Btacc.  Lrv.  II.  des  , Poème  fur  1*  mort  de  Piletus  . V.  34* 

IUius  unus 

Ante  décor , quantum  procedit  dira  minores  _ 

Luna  faces , quantumqut  alios  premit  Hcfpcrus  ignés. 

1 r même  au  troif.ème  Livre  de  VEpUhalame  de  Stella  O de  Viola*- 
tJsuSn fait V pat  Vénus  dans  tUU.V.ns. 

Latias  metire  quid  ultra 
Emineat  marres  , quantum  Latonia  Nymphas 
.l'ira 0 premit,  quantumque  tgornet  Ncreiias  exto. 

Cl+  p.  53,  ST,  II.  V.  I.  E *<°3  > O 1618,  II. 

L’antique  feeptre  de  fa  race. 

* P.  54-  ST.  I.  E I A03  ; O I5l8,  II. 

Quantesfois  , lorfijue  fur  les  onde* 

Elle  flotoit  en  fes  vaifleaux , 

Neptune  après  fes  trefles  blonde. 

Attentif  courut  fur  les  eaux  ? 

Et  quantesfois  en  Ta  penfée 
Que  l’amour  avoit  offenfée  , 

Si  l’honeur  de  la  Roïauté 
ÎJè  l’eût  fait  celer  fon  martire 
Eut-il  voulu  de  fon  empire 
Faire  échange  à cette  Beauté! 

■Tl  ne  fubfifie  aujourd’hui  de  cette  JdeJ’aSU  faUfagt  tn  Sentie. 

Stance  que  les  F.  1 , P & 10. 

eft  un  Vieux  mot  qui  lignifie  V.  , — _ 

^combien  de  fois.  F .607  ! L 161.  ; corne  notre  Texte. 

O 1618  , I.  V.  >-!•  «me  ici  dans 
notre  Texte.  V.  4-  Soupira  du  feu  qu  il  L 


S.  1630.  V. '1-4.  corne  notre  Texte. 
f-S.  corne  ci-deffus.  V.  ÿ O s o. 
.me  notre  Texte. 

St.  1 1.  V.  3 6-  4-E  i<i°3  î F 1607  ; 
1611  ; O 16  T8  , I & II.  Par  une 


Texte,  r.  4*  Ooupua  au  jeu  qu  1.  ‘u*.  , , , 

JenieLt.  P.  S~ 7*  e0Iac  «Weffiu.  y.  i.  semplte. Il  a penfi  le  Stc, 
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* P.  fj.  St.  I.  Elle  fe  trouve  p ur  * St.  I T . V.  1.  E 1603  ; O T618 > 

la  première  f,  is  dans  N.  idifjluivi  II.  O tell:  b divine  , Uc.  F 1607  s 
par  P 1^20  8c  R 1627  : m;*is  elle  L 1611  ;0  1618  I ; S 1630  t 

manque  dans  les  autres  Recueils  pof-  O toute  divine  , 8cc»V,  7 10.E  lôOJ  I 
Uricurs  à i6ijf.  O 1618  , II. 

Quel  ingrat  ne  baifera  pas , 

S'il  n*a  la  raifon  empêchée , 

La  terre  qui  fera  touchée 
Des  belles  marques  de  vos  pas  * 

F 1607  \ L itfn  ; O 1618, I 3 S 1630* 

Quel  orgueil  n’eftimera  pas 
Sa  peine  a fies  recompcnfée  9 
S’il  baife  la  terre  preflée 
Des  belles  marques  de  vos  pas  & 

♦ P.  S6.  St.  I , V.  3.  Toutes  les  * Ibid.  V.  f b 6.  E i<oj  ; F 

aneiènes  Editions  , excepté  N 161J.  1 607  ; L 161 1 ; O 16 1 8 , 1 de  II  j $ 
//os  guerre*  civiles . 1630. 

O ! Que  Jaffe  & Tir  en  leurs  rivet 
Auront  de  Sultanes  captives  i 

t V»  7-10  Imitation  de  Catulle,  qui  b de  Priée  dit  x en  en  parlant  d’A- 
da.ns  fon  Poème  des  Noces  de  Thetis  chiite  t 


Illius  egregias  virtutes  , claraçue  faêla 
Scepe  fittbuntur  gnatorum  in  funere  marres • 

V.  8 8e  9.  Corne  on  ne  fauroit  dire  Critiques  les  plus  judicieux  » auroît 
la  vaillance  d'un  contage  ni  la  vatl-  feuhaité  que  Malherbe  eût  ainfi  tour- 
lar.ee  d'une  lance  , Patru  , l’un  de  nos  né  les  deux  Vers  qui  font  l 'objet  de 
Ecrivain*  les  plus  correéls  8c  de  nos  cette  Remarque. 

En  pleurant,  diront  fa  vaillance 
Et  les  coups  mortels  de  fa  lance» 


jP.  P7*  St.  U.  y.  2-4.  Les  Expref- 
Hons  amolli  par  vos  appas  8c  la  fureur 
qui  l’emporte  fans  bude  A cheuher  j 
&c , gâtent  un  peu  cette  Stance  d’ail- 
leurs très  belle.  Il  faut  faire  atten- 
tion que  c’cft  une  Reine  a qui  Mal- 
herbe parle  d’un  grand  Roi  dont  elle 
devient  la  Femme.  Oicttt  qu’amolli 
ne  me  plaît  pas  pour  la  raifon  que  vous 
pourés  deviner  d'abord  (dit  Chevreau)  , 
cette  bride  eJL  une  vilaine  chofe  pour 
un  grand  Rot  ; b nous  fomes  trop  ref- 
ped ueux  b trop  retenus  en  France  » 
pour  y doner  une  btide  aux  Rois  b 
aux  Princes»  On  ne  fauroit  jamais  évi- 
ter avec  trop  de  fupei Jhtion  de*. Figu- 
ier qui  laifftnt  une  vilaine  idée  dans 
V (f prit»  Ce  n’eft  pas  feulement  parce 
qu 'amolli  préfente  une  idée  indécen- 
te , qu'il  eft  condamnable.  En  atten- 
dant qu’il  nailTe  un  Dauphin  qui  por- 
tera la  guerre  aux  extrémités  de  la 
terre,  Malherbe  veut  qu  'Henri  JV  » 
enivié  des  appas  de  la  Reine  » perdet 
cette  fureur  guerrière  qui  , fans  que 
rien  pât  la  retenir  , le  partait  faus  cejfe 
à chercher  la  mort  dans  les  combats . 
On  Cent  que  le  mot  amolli  ne  peut 
jamais  avoir  place  dans  l’cxpreflîon 
de  ces  Idées.  Il  eft  ici  dans  le  fens  de 
tranquillifé  , de  calmé , d’ adouci  qui 
®’y  fignifiercïent  pas  grand’chofc.  A 
liégard  de  bride  ce  terme  eft  bas.  Frein. 


ne  le  feroit  pas  dans  la  même  placer 
Pur  caprice  de  lllfagc. 

V.  s b 6.  C’cft  une  hardiclTe  très 
lirique  8c  même  fublime  , que  cette 
valeur  dont  l’honêur  ejl  l'Eui  ijlhée. 
Le  feul  nom  à'EunJlhée  , amené  par 
celui  d'yflade  qui  fe  trouve  dans  1er 
V . 1,  renferme  une  comparaifon  noble 
8c  grande  , qui  met  Henri  IV  au  def- 
fus  dHerculc.  J’ai  fait  valoir  tous  les 
avantages  de  ce  trait  hardi  : mais  il 
ne  faut  pas  diiîimulrr  que  la  Compa- 
raifon  manque  de  juftcile  en  un  point» 
Eurifthée  , lérvant  la  haine  de  Junon  ». 
n’expofoit  Hercule  aux  plus  grands 
dangers  qu’à  ddlèin  de  l’y  faire*  périr. 
L’honcur  n’expofoit  la  valeur  d'Henri 
IV  à tous  les  dangers  de  la  guerre», 
que  pour  augmenter  la  gloire  8c  U 
pui  (Tance  de  ce  Monarque. 

* F»  2 b 3.  Anciènes  Editions  ex- 
cepté N 161J.  & O 1610  : la  fureur 
qui  le  guide  à la  recherche  du  8c c. 

P . p8.  St.  I , V.  8.  L’idée  de  ce 
Vers  eft  encore  plus  hwrdïe  que  celle 
qui  fait  de  l’honcur  , /’ Eut  ijlhée  de  lu 
valeur  ; & quoiqu’ici  l’Idée  de  l’Ex- 
preflion  aient  quelque  chofe  de  bizar- 
re , elles  font  l’une  & l’autre  le  fruit 
d’un  enthoufiafinc  qui  n’eft  çuère 
moins  audacieux  que  celui  de  Prnda- 
re.  C’cft  domage  qu’un  cmpcrteiuenfc 
qui  peut  paroitre  véritablement  liii~ 

E e iij 
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que  , puifTe  être  foupconé  de  n’avoir  palfât  auiourd'hui  dans  ce  genre  de 
eu  pour  caufc  que  ie  befoin  de  la  Poèite.  L'Idée  8c  le  Terme  de  fe  rd- 
jtimc.  jouir  ont  quelque  chofe  de  trivial. 

* V.  9 O tr>.  Ane.  Edit,  excepté  St.  1 I.  V . ic.  Ménage  avoit  raifort 
K tdtf  8c  P 1620  : ré  quoi  dcrcil pt n-  de  fouhaiter  que  Malherbe  efit  dit  ; 
Jti  qu'à  vivre  » vous  jouir  O fe  réjouir.  Qu’il  les  cueille  dans  votre  frm. 

Ces  derniers  mots  préfentoient  une  P.  f 9.  St.  I.  Il  y a dans  toute 
Idée  peut-être  un  peu  trop  gaillarde  cette  Stance,  ainli  que  dans  la  préc i— 
pour  l'Ode  fublime  , 8c  trop  peu  ref-  dente , un  fond  de  gaillardife  , qui  pa- 
pcetueufe  pour  une  Reine.  La  ccrrcc-  roitroit  fans  doute  aujourd'hui  peu 
tion  elt  exemte  de  ces  défauts  : mais  conforme  au  refpeâ  que  la  Majcfté 
11  n'eft  pas  fur  que  ce  qu’elle  dit  Relaie  fcmble  exiger. 

*V.  1-4.  E 160}  ; O 1618  , II. 

C’EST  là  qu’il  faut  qu’à  Ton  génie 
Faifant  inventer  des  plaifirs  , 

Il  s’entretiène  , & ne  fe  nie 
Rien  qu’imaginent  fes  délire. 

B St.  II.  Ancièn.  Edit,  excepté  N 1 dtp  , P 1610  8c  R 1627. 

Mais  d’aller  plus  à ces  batailles , 

Où  tone  l’horreur  des  enfers , 

Et  lutter  contre  des  murailles 
D’où  pletivent  les  feux  & les  fers,' 

Puifqu’il  fait  qu’en  fes  deftinées 
les  nôtres  feront  terminées  , 

Et  qu’en  lui  fcul  eft  refervé 
Notre  bien  & notre  dommage, 

N’eft-ce  pas  chercher  le  naufrage 
D’un  vaifleau  qu’il  en  a fauvé. 

t V-  4.  Malherbe  dans  cette  Stance  tempêtes.  Il  avoit  trouvé  dans  l’Antl- 
fait  pleuvoir  les  feux  O les  fers  ; fr  quité  les  originaux  de  ces  images.  Il 
dans  celle  qui  la  remplace  il  fait  eft  dit  dans  le  Pfeaume  XI  , que  Dieu 
pleuvoii  la  fiâme  (/  le  fer.  Il  fait  dans  fa  colère  pluttfuper  impips  ignem 
Ailleurs  (p.  7p.  St.  I.)  pleuvoir  des  Ofulphiu. 

Pact^vius 

SûgUtis , plumbo  b Saxis  grcmiinat. 

Ennius. 

Hafiati  fpargunt  ha  fl  as  , fit  ferrtus  imber. 

Lucrèce  , Liv.  VI  : 

Nunc  ratio  tjua  fit,  per  fautes  montis  ut  Ætnie 
* Expirent  ignés  interdum  turbine  tanto 

Expediam , nique  enim  media  de  clade  coorta 

Flammcc  tempejlas  , & 

Virgile,  Enéide,  Liv.  If.  V.  î8q, 

It , eoto  turbida  catlo 

Tempefias  telorum  , ac  ferrens  ingruit  imber, 

Trrfullîen  , De  Pallia  , Ch.  Il , impietas  ignium  meruit  imhres » 
parl-mt  de  Sodome  8c  de  Gomorre  Claudicn  , Poème  fur  le  Vie.  Con. 
confumées  par  le  feu  du  Ciel,  dit:  fulat  dTlonorlus. 

Flammeus  imber  in  hoflem 

Decidit. 

Prudence  dans  le  Marttre  de  S.  Etiène . 

Primus  init  Stephanus  merceiem  fanguinis  , imbre 

sdffliftus  lapidum. 

Le  même,  ou  quiconque  eft  l’Au-  Nouveau  Tefiament  , dit  en  parlant 
leur  du  Manuel  de  l'Ancien  & du  de  la  Patience  : 
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Tabie  raisonne,  &c.  Liv.  I,  xi.  4jj> 
Fortis  ad  omntt 
Telorum  nimbos.  .... 

Et  jaculorum 

Nube  fupervacui  lajfivtrat  irrita  dextram. 

Pétrarque  dit  quelque  part  : 

Fiamma  dal  Ciel  Jîi  le  tue  treccie  piova. 
le  Comte  Boiardo  , Orlando  inamorato , Ch.  XV , ST.  XII,’ 

Hor  Ji  commincia  la  baraglia  dura 
E di  più  fpejji  colpi  la  tempejla. 
le  Taiïe,  Jérufal.  déliv.  Ch.  v 1 1 1 , ST.  x r ri. 

E intorno  un  bofco  kabbian  d’hafie  , e di  fpide  , 

E fovra  noi  di  Jlrali  un  nembo  cade. 

Cirolamo  Gratiani , Conquête  de  Grenade,  Ch.  I,  ST.  IVlt 
Gid  di  Jlrali  atra  nube  il  cielo  ofcura , 

Onde  pioggia  fcorga  di  fangue  humant}. 

Trois  Stances  plus  bas. 

Piomba  d'horrida  calce  ardente  pioggid. 

Su  la  gente  Chrifliana  , (y  piomba  ancora. 

Di  bitume , e di  \olpho  in  varie  foggid 
Fiamma  , che  dilatata  arde  , e divora* 


C et  Auteur  emploie  la  même  Ima» 

?e  en  divers  autres  endroits  du  même 
oème.  On  trouve  chés  les  Poètes 
des  Pluies  de  /leurs , de  rofes  » de 
grâces  O de  vertus  , de  cheveux,  de 
faveurs  , de  lumière  , de  peur  , de 
baifers  , de  plaintes  ; des  Nuag  s de 
chagrins  ; des  Nuits  de  témoins • Cette 
dernière  Expreflion  eft  dans  VEpttre 
aux  Hébreux . Virgile  parle  quelque 

5 art  d’un  Nuage  ou  d’un  Orage  de 
’antajjins  , Inftquitur peditum  nimbus. 
On  fent  que  ces  différentes  Images 
ne  font  pas  toutes  également  bones». 
Auffi  la  plufpart  appartiènent-elles  à. 
des  Poètes  Italiens  , que  le  Bon-fcns 
& le  Goût  nous  défendent  de  prendre 
en  tout  pour  modèles. 

P.  60.  St.  I » V-  s fi*  d.  En  difant 
que  la  Mère  d'Achille  ajouta  la  force 
des  charmes  aux  ai  mes  de  ce  Héros  , 
le  Poète  fait  de  Thétis  une  Magiciène 
qui  revêtit  fon  Fils  d’armes  enchan- 
tées , ou  , corne  parioient  nos  vieux 
Romanciers  , d 'armes  fées.  On  ne 
pouvoir  pas  faire  entendre  plus  mal- 
adroitement que  Thitis  avoit  rendu 
fon  Fils  invulnérable  , en  le  plongeant 
dans  l'eau  du  Stix  ; te  ce  n’etoit 
pas  une  chofe  aiféc  à dire  en  deux 

Îietits  Vers  , corne  on  le  va  voir  par 
es  vains  efforts  que  Malherbe  à faits 
j^our  y parvenir. 


V.  8-10.  Quand  21  dît  que  la  trams 
d? Achille  fut  coupée  par  l'Epée  la 
moins  tedoutable  qui  fut  parmi  fes  En- 
nemis M il  fcmble  s’écarter  de  ce  qu’il 
y a de  plus  connu  dans  la  Fable. 
Achille  mourut  de  la  bleflure  que  Pa- 
ris lui  fit  d’un  coup  de  flèche  au  ta- 
lon , la  feule  partie  du  corps  où  ce 
Héros  ne  fût  pas  invulnérable.  Voilà 
l’opinion  la  plus  commune.  Hygin  êe 
Diûis  de  Crète  difent  qu’Achillc  fut 
tué  par  Paris  à coup  de  poignard* 
D’autres  le  font  mourir  de  di verfes 
autres  manières.  C’eA  tout  ce  que 
Ménage  a pu  dire  pour  juAifier  Mal- 
herbe : mais  il  ètoit  plus  Ample  de 
convenir  qu’ici  le  Poète  ne  faifoit 
aucune  allufion  à la  manière  dont 
Achille  aveit  perdu  la  vie  ; & que 
par  une  Périphrafe  poétique  il  avoit 
feulement  voulu  dire  que  ce  Héros 
avoit  été  tué  par  le  Guerrier  le  moins 
redoutable  qui  fût  parmi  les  Tioïens • 
Il  a dit  la  moins  redoutable  Epée  par 
une  forte  Figure , dont  les  exemple» 
ne  font  rare*  ni  chés  les  Anciens  ni 
chés  les  Modernes.  Au  refte  cette  Ex- 
preffion  figurée  l'Epée  , que  le  Poète 
ennoblit  p^r  l’Epithétc  de  redoutable* 
auroit  fans  doute  peine  à parte  r au- 
jourd’hui , que  l’on  dit  d’un  home, 
qui  Ce  bat  bien  , ctefi  une  bonne  épis* 
* V . S- *0.  E 1603  i O 1618 , U*. 


Bien  que  fa  peau  fut  eftimée 
Dans  un  fleuve  fi  bien  charmée 
Que  nulle  forte  de  périls 
Ne  lui  pût  oneques  faire  brèche  , 
Ne  chut- il  pas  d’une  flèche 
Dans  les  embûches  dç  Paris  l 
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F I6C7  ; L 1611  5 0 1S1S,  I ; S 1*30. 

Bien  que  par  les  charmes  d’un  fleuve 
On  le  crût  fi  bien  à l’épreuve 
Que  nulle  forte  de  périls 
A fa  peau  ne  pût  faire  brèche* t 
Ne  chut-il  pas,  &c. 

p.  Æt.St.  T.T1  s’agir  dans  cette  Stance  s’êtoit  emparé  dès  ifp8,  & dont  Car- 
ie la  Guerre  deSavt  îe  commencée  en  ma  gnôle  cft  la  Capitale, 
ldoo,  peur  faire  reflituer  le  Marqul-  * V.  j O 6.  E iôcj  ; F 1607  5 
fat  de  Saluces , dont  le  Duc  de  Savoie  L îrfn  ,*  O 1618  > I & II  ; S 1630. 

Et  Pappclle  à venger  l'injure 
Que  lui  fait  un  voifin  parjure. 

*V.  9 & 10.  E '603  ; F 1607  ; L 161 1 ; O r 618 , I & IL 
Ceux  qui  l’aiment  foient  toujours  blêmes 
Cependant  qu*il  tente  lui- mêmes. 

♦ V.  9 S 1630  : Ceux  qu’il  aime  mer  par  une  Flotte  Turque  que  Bar- 

bcroulfe  commandoit  Fhfiippe  Doria* 

St.  Il,  V.  6- 10.  Le  Poète  fait  allufion  Génois  , qui  commandoit  la  Flotc  de 
aux  François  qui , pendant  cette  année  Charlcsqui.it , le  Ht  lever, 
faifcic.nt  la  guerre  en  Savoie  dans  / • f-7»  H s'agit  du  Duc  de  Guîfe  , 
l'Armée  que  le  Maréchal  de  Leidi-  dont  il  eft  parlé  plus  haut  ; 8c  le 
guières  commandoit  f<  us  Henri  T V Poète  fait  entendre  que  Nice  appar- 
lui  - même  : mais  cette  allufion  n’a  tenait  autrefois  aux  France  is  , ccme 
guère  de  juftcilc.  A la  bone  heure  faifant  partie  du  Comté  dé  Prrvcncc. 
que  les  Montagnes  de  Savoie  foient  -Au.  refte  ce  qu’il  dit  là  du  Pue  de 
^ xépréfentées  par  le  Cieux  : mais  les  Guifc  8c  ce  qu’il  aj-  ute  enfuhe  con- 
Françcis  qui  portoient  la  guerre  dans  cernant  le  Comte  de  Solfions  , eft  re- 
ces  Montagn-.s  pour  fe  faire  rendre  latif  a des  projets  arretés  au  commen- 
un  patrimoine  de  la  Couro  e , n’ont  cernent  de  cette  guerre  , lefqucls  ne 
aucune  reflcmblance  avec  Encéladc  8c  furent  point  exécutés  parce  que  le 
les  autres  Géans  qui  vouloient  chaf-  Duc  de  Savoie  fe  hâta  d'entrer  en 
fer  du  Ciel  Jupiter  8c  les  autres  Négociation. 

Dieux.  t F.  9 O 10.  Sénèque  a dît  qucl- 

* V.  4.  Ni6if;P  t *20  ; R 1627  que  part  : Lugdunum  » çtiod  ojlendt - 

8c  toutes  les  Editions  des  Poèfics  de  battu  in  G ali  ta , quarigur.  Florus  pa- 
notre  Auteur  : En  la  piifon , J’ai  cru  rcit  avoir  eu  deflein  d’imiter  Sénè- 
que pour  remètre  Ma  herbe  dans  la  que  , quand  il  a dit  : J ta  ruinas  ip- 
yègle  de  notre  Grammaire  qui  veut  Jas  uibium  dirait * ut  hodie  Samnium 
que  la  Prépofition  dans  fe  place  de-  in  ip/o  Samnio  requiratur • Avant  eux, 
vant  les  Articles  le»  la  , les  , 8c  la  Virgflc  dans  le  fécond  Livre  de  l’E- 
Prép<  fition  en  devant  des  Noms  fans  néide  parlant  de  Troie  ruinée,  avoit 
Article  , il  m’ètoit  permis  de  prendre  dit  d’un<*  manière  aufli  rapide  que  fim- 
3a  leçon  de  tous  les  autres  Recueils  , pic  : Et  campos  ubi  Troja  fuit.  Voilà 
laquelle  eft  certainement  de  Malher-  fans  doute  ce  que  Malherbe  avoit 
bc.  Dans  le  dernier  Vers  de  la  Stance  en  vue  ; 8c  c’eft  fur  quoi  Macro- 
fuivante  j’ai  laifl'é  fubfiftcr  en  l’En-  bc  a fait  cette  cbfervntîon  de  goût. 
dan  , parce  que  je  l'ai  trouvé  par  Vis  audite  ilium  ( Marcnem  ) tanta 
tout.  brevtiat  àicentm  » ut  arffaiî  ma  gis- 

P.  67.  St.  T I , V.  1-4.  Jl  parle  du  O contra  Ai  brevitas  ipfa  non  pofit  f 
4ége  de  Nice  fait  en  if4|  du  côté  de  Ecce  pauciffimis  ver  bis  maximum  ci- 
la  terre  par  le  Comte  d’tnguien  avec  vitattm  haufit  & abforpsit  : non  reli- 
l'Arraée  Françoife  , & du  côté  de  la  quit  Ul t nec  ruinam . 

XII.  Peut-etre  ve  1603.  Sonnet  a Jean  Ra bel 
Peintre  , fur  un.  Livre  de  Fleurs  qu’il  avoit  peintes. 
pag.  63. 

Ce  Sonnet  fut  apparemment  écrit  tue,  fur  un  Livre  de  Fleurs.  J’aioo- 
au  commencement  du  Livre  de  Fleurs  te  le  Nom  de  Batême  , parce  que  , 
de  Rabel  : mais  je  ne  le  trouve  im-  malgré  toutes  mes  recherches  , je  ne 
primé  pour  la  première  fols  que  dans  connois  de  Peintre  de  ce  nom,  que  celui 
l’Edition  des  Œuvres  de  Malherbe  en  dont  Lcftoille  dit  dans  fon  Journal 
16)0.  Le  Titre  *ft  , A Rabel  Plin-  d’Htnri  IV » au  mois  de  Mais  160*  * 
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Xé  Mardi  4 » mourut  à Paiis  Jean  1603  ce  Sonnet,  que  l’on  doit  avoir 
Babel,  Peintre , un  des  premiers  en  raifort  de  croire  antérieur  à la  mort 
Part  de  peurti ai  lin/ e » G q*i  avait  un  de  Rabel.  M.  de  Chélande  , dit  Mé- 
bel  éfprit,  C*  ft  fur  ces  paroles  que  nage , aparté  dans  /es  Potjies  de  co 
5e  me  fuis  fondé  pour  dater  de  l’année  Peintre  Rabel  : 

Ingénieux  Rabel  de  qui  la  do£*e  main 
Ne  cédera  jamais  au  Tempefte  Romain* 


Ce  Livre  de  Heurs  eft  aujourd’hui 
entre  les  mnrns  de  M.  le  Pue  de  Ma- 
ta/  in.  Il  fembloit  que  ces  indications 
dévoient  m’etre  de  quelque,  utilité  : 
mais  je  n’ai  pu  découvrir  ni  ce  que 
c’êtoit  que  ce  reôte  Chélande , ni 
dans  quel  tems  il  viveit , ni  ce  que 
le  Livre  de  Fleurs  etoit  devenu  de- 
puis le  tems  de  Ménage.  Ma  date  3e 
le  nom  de  Batéme  de  Rabel  font  donc 
de  pures  conjectures  , qui  ne  méri- 
tent de  créance  qu’autant  que  l’en 
ne  trouvera  rien  de  mieux.  Ce  qui 
fer t à les  fortifier  ; c’cft  que  la  Fièce 


eft  peu  de  chofe  3e  digne  par  là  de 
la.  jeunefle  de  Malherbe  , ou  pour 
mieux  diie  d un  tems  où  fa  raifon 
ne  s’éteit  pas  encore  appert  u de  tout 
le  faux  des  Jeux  de  Fenfées  8c  des 
AHufions  aux  Noms  propres  li  chère» 
aux  Poètes  Italiens  du  feizième  fiè- 
clc,  8c  trop  fréquentes  chés  nos  Poè- 
tes du  mèmè  tems  & chés  ceux  du 
tems  de  Malherbe.  C’eft  une  aliufion 
de  ce  genre  & des  plus  froides  qui 
fait  tout  le  prétendu  fel  de  re  Sonnet 
irrégulier  , dont  les  deux  Quatrain» 
font  fur  des  Rimes  dillércntcs. 


XIII.  16^4. Stances.  Prowpopèe  d’Ost ends, 
imitée  du  Latin  d'Hugues  Grotius,  pag.  66. 


Je  n’ii  trouvé  cette  Pièce  impri-  Mnlhcrbe  en  1530. 
mée  pour  la  première  fois  que  dans  Ctjl  une  pure  TraduMon  de  cet 

la  première  Édition  des  Œuvres  de  beau jt  Vers  de  A/.  Gratiut . 

Arüa  parva  Ducum,  totus  quam  refpicit  orbis , 

Celfîor  una  malis , & quam  d.imnare  ruinas 
Nunc  quoque  fata  timent  ; alieno  in  littorc  refto. 

Tertius  annus  abit  ; tories  mutavimus  hoftem  : 

Sævit  h/ems  pelago,  morbifquc  furentibus  zftas  : 

Et  minimum  eft  quod  fecit  Iber.  Crudelior  armij 
In  nos  orta  lues  : nullum  eft  fine  funere  funus  : 

Ncc  perimit  mors  una  femel.  Fortuna  quid  hærcs? 

Qua  merccde  tenes  rniitos  in  fanguine  Mânes  î 
Quis  tumulos  nioriens  hos  occuper,  hofte  perempto, 
Quzritur , Sc  fterili  tantum  de  pulvere  pugna  eft  ; 


Et  que  M.  du  Vais  G Rapin  ont  auffi 
traduits.  M.  Gaffend: , en  la  Vie  de 
M.  de  Peirefe  , fait  mention  de  la 
Traduction  de  Malherbe  G de  celle  de 
M.  du  Pair.  H inc  proin  de  coepit  Pci- 
refeius  Malhcrbii  Poëmata  cognofcere 
fufpicere  , apud  exteros  commendarc. 
Si  quidem  cum  menfc  cûobri  (i6r4) 
311a  memorabilis  Oftcndæ  obfidio  exi- 
tum  habuiiTet  , pulchraque  ilia  Carmi- 
ns » Area  parva  Ducum , 8cc.  fuiflent 
Galücis  Verfibut  non  modo  à Vario, 
fed  à Malherbio  etiam  expre/Ta , mifit 
Illico  cum  ad  alios  , tum  ad  ipfum 
Scaligerum  , quem  Latinorum  Carmi- 
num  arbitrabatur  elfe  auclorem.  Ta- 
ceo  autem  ut  Scaliger  ad  ipfum  ref- 
crrpferit  , audtorem  efle  Hugoncm 
Grotium  , adoiefeentem  kdiiïimum. 
Ce  que  M.  Gafftndi  dit  en  cet  endroit , 
que  M.  de  Peirefe  crut  d* abord  que 
Jofeph  Scaliger  ftoit  l’Auteur  de  ces 
Wtrt  de  M.  Grotius  « me  fait  Souvenir 


qu’ils  lui  font  attribués  par  Matthias 
dans  fin  Hiftoire  des  fept  ann'cs  de 
Paix.  . . Etiénc  Pafquicr  le»  ottribut 
auffi  au  même  Scaliger  dans  le  Recueil 
de  fes  Poèfles  » oit  il  les  a auffi  tra- 
duits en  François , ou  plu/lot  en.  <-au- 
lois.  Mais  ils  ont  encore  été  attribués 
A d’autres  qu’A  Jofeyh  Scaliger  , corne 
nous  Rapprenons  de  M.  Grotius  mime  ; 
car  voici  corne  il  en  parle  dans  la  Let- 
tre A fon  Frère  » imprimée  A la  tête  do 
fes  Poèfles  : Scis  exiguo  de  Oftenda 
Carmini  quara  multos  magnofque  au- 
ûores  fama  afügnaverit.  Et  nous  ap- 
prenons du  Mercure  François  de  Pier- 
re Victor  Palma  Cayet  , qu’ils 
ont  été  attribués  A Baudius  ; G du 
fécond  Scaligcrana  , qu’ils  furent  tra- 
duits en  Grec  par  Cafaubon.  Men. 

Grotius  pouvoit  être  dans  fa  ving- 
tième année  lorfqu’il  compofa  ces 
Vers  , que  Malherbe  a pluftôt  imités 
que  traduits , en  reftant  quelquefois 
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su  deffous  de  l’Original  : mais  en  lui  les  Editions  de  leurs  Œuvres.  G 1607  9 
prêtant  aufli  quelquef  is  des  beautés.  1 1 , 65  , en  offre  une  aue  je  foupçone 
jLa  Traduction  de  Pafquicr  efl  plus  être  celle  de  du  Vair.  Le  Aile  ne  m’en 
Littérale.  Celles  de  Nicolas  Rapin  8c  parclt  avoir  aucun  rapport  avec  celui 
de  du  Vair  ne  fc  trouvent  point  dans  de  Rapin. 

XIV.  Avant  \6o^.  Stances  aux  Ombres 
v e Da  mon.  Fragment,  pag.  64. 

J'ai  appris  de  M.  de  Racan  nue  Mal-  Je  ne  fais  de  qui  il  a entendu  parler  fous 
Turbe  avait  fait  ces  Vers  en  Piovence . le  nom  de  üamon  : mais  par  ce  Vers  » 

L’Orne , corne  autrefois , nous  reverroit  encore , 

il paroît  que  c'ejl  d'un  homme  de  Caen ; première  fois  dans  les  Œuvres  de  Mat- 

car  l’Or  ne  ejl  une  rivière  qai  pajft  à herbe  en  1630. 

Caen.  Men.  î St.  I,  F*4.  Columclle  .Paèm#  des 

Ce  Fragment  fut  imprimé  pour  la  Jardins. 

Pingit  6*  in  rarios  , terrefiria  Jider cl  , flores* 
f V*  $ & 6.  Virgile,  Eglog . IX. 

Serpe  ego  longos 

Cantando  puerum  merr.inl  me  condere  foies . 

i P.  66»  St.  I.  Horace , Liv.  1 1 > Ode  XIV.  dit  de  l?eau  du  Stlx  qu'elle  efl 

Omnibus 

Quicunque  terra  munere  vefcimur7 
Enaviganda  , five  reges  , 

Sivt  inopes  erimus  colons • 

St.  II , V '•  6.  Remarqués  que  nos  fens  eA  déterminé  par  la  Stance  fui?# 
Amours  y fignifie  nos  Maîtrejfes.  Ce  t Horace  , Ibid. 

Linquenda  tellus , 6*  domus  , 6*  placens 

Uxor  , neque  harum , quas  colis  > arborum 
Te  prarer  invifas  cupreffos  , 

Ulla  brevem  dominum  fequetur • 

f St.  III,  F.  3-5.  Ovide  : Funere  Roi  de  Sicile  » qui  itoit  Comte  de 
fœpe  viri  yir  quai: tut . Provence.  Les  Poètes  déguifent  d'or - 

St.  III  , F.  4.  Nere’e  dît  Ménagé,  dinatre  fous  des  Anagrammes  les  vi- 
efl  l'Anagramme  de  Renée  ; 6*  à ce  ntmbles  noms  de  leurs  MaîtreJftS. 
propos  je  me  fouviens  d’avoir  oui  dire  t E.  67.  St.  Il,  F.  2.  C’eA  d’apres 
mais  je  ne  me  fo  viens  point  à qui  » bien  des  Auteurs  anciens  & roodcrr.es 
que  cette  Nérée  dont  parle  Malherbe  , que  Malherbe  vêtit  ici  le  Printems  ; 
itoit  une  Dame  de  Provence  qui  avait  & que,  P.  102.  St.  Il,  il  a vêtu  les 
nom  Renée.  Ce  nom  ejl  en  effet  fort  Champs.  Un  vieux  Poète  , cité  dan* 
commun,  eu  Provence  à caufe  de  René  , les  Tufculanes  > dit  : 

Ccelum  nitefeere , arbores  frondefeere . • • 

Fontes  fearere , herbis  prata  conveflirier . 

Cicéron , Liv.  II.  de  la  Nature  des  tuel  , en  difant  : De  M.  Callidio  di~ 
Dieux  » dit  : Si  principio  terra  uni-  camus  aliquid  , qui  non  fuit  Orator 
ver  Ta  cernatur.  . . * vejiita  Jloribus  , unus  è multis  » potius  inter  multos 
herbis  , arboribus , frugibus  ; quorum  pi  ope  fingularis  fuit  ; ita  reconditaS 
omnium  incredibilis  m.iltitudo  dijlin * exquifitafque  fententias  mollis  6»  per- 
guitur.  Adde  hue  fontium  gelidas  pe-  lucens  vejhebat  Oratio . Tite-Live*. 
rennitates  , omnium  riparum  veflituS  trr  ifième  Dccade , Lir.  IIT.  Ipfi  mon - 
viridijfimos.  Il  tranfportc  dans  tn  au-  tes  Epiri....  vejhti  frequentifjlmis  filvis 
tre  Ouvrage  la  même  expreflion  à funt.  Virgile,  dans  le  üxième  Livre 
quelque  chofc  de  purement  intcllec-  de  V Enéide  .* 

Largior  hic  campis  ather , 6*  lumine  vefiit 

Purpureo • 

On  lit  dans  le  quatrième  Livre  de  teneris  caulibuS  * needum  adultis  M 
Columellc  au  fujet  des  Vignes  : Eté  modus  adhibtndus  e/l,  Suce  dit  queK- 
ubi  fe  frondibus  O uvis  vejlierint  » que  part  ; 
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Ingenti  tcllurtm  proximus  umbra 
Veftit  Athos. 

Martial  : 

Ridtt  humus , vejlicur  ager , vtflitur  (f  arlor. 

*-  \itns  (°n/T rI'(^  de  Pal - fis  tandem  negare  memor  viridem  g cnm 

dio  g Chapitre  Ircond  : Tenamf  reccn-  confpicis  fiuvam  g mox  vifurus  O ta- 
m J***  temporatim  vejliri  amantem  » p:  ope  nam. 

Palladius: 

Trijlis  hyems  montes  niveo  vtlamine  veftit. 

Euthemius  : 

Ohtegitur  tellus  per  frigora  refit  nivali. 

Claudien  , P aime  fur  le  Confulat  de  Probinus  O d*  Olibrius  : 

Prima  tibi  procédât  hyems  , non  frigore  torpens , 

Non  canas  veftit  a nives . 

Le  même  > P oime  fur  les  N3ces  d’Honorius  V de  Marie  ! 

Mons  latus  Ionium  Cypri  preeruptus  obumbrat 
Invius  humano  greftu  , Phariique  cubile 
Proteos  6*  ftptem  defpeftans  cornua  Nili. 

Hune  neçue  candentes  auient  veftire  pruinee. 

Le  même  ailleurs  : 

Frigida  ter  iecies  nudatum  froniibus  Hccmum 
Tendit  hyems  veftire  gelu , totidemque  folutis 
V ’r  nivibus , viridem  montis  reparavie  amicium . 

Prudence  dit  quelque  part  : Vefiiti  mejjibus  agri  ; St  dans  un  autre  endroit  s 
Unde  feges  late  crinitis  fluflibus  agris 
Denfius , (?  graviiis  fie  veftiat  a quor  ariftis . 

Horatio  Cardaneto , 1 1 Partie  de  fes  Rime  Scelle  : 

Zephiro  gid  Vignuda  horrida  terra 
D'un  bel  rivo  fiorito , e verde  manto 
Rivefte  e copre . 

Luigi  Hamanni,  EUgit  fur  la  R/fui  reBiom 

Cejfa  , ô Madré  Maria  ! cejfa’  l tuo  pianto  ; 

Spieghi  le  chiome  il  fol , l’aria  s’allumi 
Poft  la  terra  , e vefie  il  verde  ammanto . 

P.  6q.  St.  1,Pgi,f  Se  S.  Ma-  cole  , que  Malherbe  lui  - même  ne 
Hère  à toute  forme  , St  fes  vices  font  pouvoit  fouffrir  dans  les  Vers  qu'il 
de  l’effence  du  fujet  ; Langage  d’E-  a repris  plus  d’une  fois  dans  Defportes. 

XV.  Avant  i6oj.  Paraphrase  dv  Pseaume  VIII.  p.  70. 

N itfij.  P 1620.  R 1627. 

Vavkoj S pu  dater  cette  Pièce  de  il  n*ob/ervoit  pas  encore  de  faire  une 
1605  même  : mais  il  m’a  femblé  pou-  paufe  au  troifième  Vers  des  Stances  de 
voir  conclure  de  ces  paroles  de  Ra-  fin  , corne  il  S*  P w/r  en  la  Prière 
can  dans  les  Mémoires  pour  la  Vie  de  qu’il  fit  pour  le  Roi  allant  en  Limo- 
MaUierbt  , ( Nombre  L I V ) , que  un  > ou  il  y a deux  ou  trois  Stances 
cette  Para  phrafeétoii  faite  avant  1 6c  J.  oh  le  Sens  ejl  emporté , O au  Pfeaume 
^ : commencement  que  M.  de  Malherbe  Domine  Dominus  nofter  , en  cette 
vint  à la  Cour  , qui  fut  en  1 60 y. . . . Stance 

Sitôt  que  le  befoin  excite  fon  defir# 

Ce  qui  m’a  fait  conclure  que  cette  pour  le  Roi  allant  en  Limofln  eft  un 
Paraphrafe  étoit  faite,  quand  Malherbe  de  fes  meilleurs  Ouvrages  & des  plus 
vint  à la  Cour  > c’eft  que  la  Prière  travaillés  » & que,  corne  il  travaiiloit 
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très  difficilement  & très  lentement , 8c  nombre  infini  de  &c. 
qu'il  rcpoliiroit  très  à loifir  ce  qu’il  P.  71.  St.  III  , V . 4.  Ménage 
avoit  une  fois  compofé  ; je  n’ai  pu  me  fouhaitoit  qu’au  lieu  d’f?  bon  Dieu  f 
perfuader  qu’il  eut  fait  la  meme  an-  Malherbe  eut  dit  : O mon  Dieu  / quj 
née  aucune  autre  Pièce  travai.lée  avec  feroit  beaucoup  mieux  5 & je  l’ai 
foin  , corne  l’eft  cette  Paraphrafe.  Ce  trouvé  dans  une  Edition  des  Poèfies 
fondement  eft  aflYs  léger.  J en  con-  de  Malherbe  faite  en  1660  t maïs 
viens  j & les  1 cCleurs  font  maîtres  cette  Edition  ne  fauroit  faire  auto.- 
de  dater  la  Pièce  de  ttoj  ; 8e  dans  rité. 

cc  cas  de  fuppolcr  qu’elle  commence  * Ir.  s 8c  6.  Dans  R 1627  & dans 
le  fécond  Livre.  toutes  les  Editions  des  Poèlies  de 

* St.  I , V.  2 N 1615*.  Dont  un  Malherbe,  on  lit  ainfi  ces  deux  Vers  z 

Nous  te  fomes  fi  chers,  qu’entre  tes  Créatures 
Si  l’Ange  eû  le  premier,  l’Home  à le  fécond  lieiu 

Menace  fouhaitoit  que  notre  Poète  idîo.  Si  l*y^nge  efl  le  premier  , effr- 
eût  dit  : Si  ï singe  a le  pirmier  «ce.  une  faute  échapte  au  Recueil  de  1627,. 
C ’cft  e fictivement  cc  qu’il  avoit  dit.  adoptée  en  *630  par  la  Rivièrc-Gra— 
J eu  ai  pour  garans  M 161;  j & P vicr  , 8c  perpétuée  jufqu’a  préfent. 

LIVRE  SECOND, 


Contenant  les  Pièces  compofées  depuis  idojv 
jufqu’à  la  mort  d’Henri  IV  en  1610. 

I \6ot.  Stances  pour  les  Paladins  de  France 
ajfaillans  dons  un  Combat  de  barrière,  pag.  7$. 

Ces  Stances  furent  imprimées  dans  préfent  régnant.  Il  nome  enfuïfe  ceux 
le  tems  avec  d’autres  Vers  faits  pour  avec  lefquels  il  étoit , ne  parle  poine 
la  même  Fête  ; 8c  c’cft  d’après  cette  de  leurs  Adverlaircs  , 8c  ne  dit  rier» 
première  Edition  qu<*  j’ai  mis  au  titre  qui  puifle  faire  bien  entendre  cette 
pour  les  Paladins  de  France  au  lieu  Pièce  , dont  les  beautés  tièn<*nt  a des 
de  pour  les  Pans  de  fiance  , qu’on  circonftance»  qu’il  faut  deviner, 
lit  dans  toutes  les  Editions  des  Poè-  t 5t.  I , V.  4*  Ou  Malherbe  a- 
fies  de  Malherbe.  Le  Maréchal  de  Baf-  pris  au  Cavalier  Mann  , ou  Je  Cava- 
fompîcrre  dans  le  Journal  de  fa  Fie  lier  Marin  a pris  a Malherbe  1 Ex- 
( année  i6cy  ) parle  ainfi  de  cette  preflîon  figurée  Planter  d,s  lauriers 
Fête.  le  Dimanche  2 J (Février)  fe  qui  ne  vaut  guère  mieux  en  Italie» 
fit  le  Combat  A la  Barrière  , le  ftd  qu’en  François.  Le  Marin  faifant  par- 
gui  fe  foie  fait  du  règne  du  feu  Roi  1er  le  Tatle  lui  met  Qes  deux  Ver* 
{ Henri  IV ) ni  de  celui  de  f on  Fils  dans  la  bouche: 

Narçui  in  Sebeto-  : in  riva  al  Pô  piantai 
Di  mia  verde  corona  i primï  allori, 

St.  II  , V.  6.  Ceux  qui  fe  difent  dit  qu9un  certain  Scitha  fut  Fils 
Fils  d' Hercule  font  cc  s mêmes  Sci-  d' Hercule  , D que  les  Scithes  font 
thés  només  dam  la  St.  IT  de  la  Piè-  dicendus  de  ce  Fils,  d Hercule.  Volé* 
te.  Quelques-uns  , dit  Ménage,  ont  Héiodott  au  Livre  quatrième . 

II.  i6of.  Sonnet  a Madame  la  Princesse 
/ Douairière  , pour  l’inviter  d revenir  de  Provence 
d Paris . pag.  77. 

P iSzo.  S 1630. 


Il  fit  ce  Sonnet  en  arrivant  à la 
Cour.  Les  Rimes  mafeulines  des  Qua- 
trains font  en  rer  , 6*  les  Féminines 
en  ré  c ; ce  qui  caufe  un  fon  dif agréa- 
bit  A F oreille.  Men. 

Charlote- Catherine  de  laTrémoil- 
>c , Veuve  de  Henri  I de  Bourbon 


Prince  de  Condé  , mert  à S.  Jea*, 
d’Angeli  , le  f de  Mars  1*88,  eft  1a 
Princefie  Douairière  à qui  Malherbe 
ad  refie  ce  Sonnet.  Dans  la  Lèt.  II, 
Liv.  I , après  s’étre  exeufé  de  n’avoir 
pas  pris  congé  d’elle  , lorfqu’elle  avoit. 
quitté  la  Cour  , il  lui  dit  : Pour  fa* 
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iisfaflion  , ne  pouvant  mi>  uh  faire  , je  fajjTe  croire  gue  je  met » la  gloire  do 
vous  appoite ' l'ojj  ronde  d'un  chétif  votre  nom  entre  les  plus  dignes  Sujets 
Sonnet , que  je  fis  tout  acjfi-têt  que  je  où  je  me  faut  ois  jamais  emploies. 

Jus  qu'au  lieu  de  revenir  par  deçà  , f V.  13  O 14.  La  Penfec  de  ce» 

vous  soumit*  le  vifage  vers  la  Pto - Vers  Se  celle  des  Stances  1 1 Se  HT, 
vente.  Il  vous  fera  peur-tire  rendu  trop  de  la  pas.  174,  font  communes  ciu'4 
tard  : murs  le  principal  ejl  qu’il  vous  les  Poètes. 

Virgile,  Egl.  VIII. 

Aret  ager  , vitio  moriens  Jitit  airis  herba  ; 

Liber  pampineas  invidit  collibus  timbras  : 

Phyllidis  diluent u nofira  nemus  omnt  virebit , 

Juppïter  £7  lato  iefeendet  plurimus  imbru 
Perfe , Sar.  II,  V.  ,3  S. 

Hune  optent  generum  Rex  la  Regina  ; puella 
Hune  rapiant  ; quidquid  calcaverit  hic , rofa  fier. 

Claudien  , Poème  à la  louange  de  Serena  : 

Quocumque  per  herbam 
Reptares , fluxert  rofa , candentia  nafci 
Lilia. 

Néméfîen , Eglogue  II,  V,  44. 

Te  Jine  , va  mifero  mihi  ! lilia  nigra  viientur  , 
Pallentefque  rofa , nec  dulce  rubens  Hyacinthus  , 

Nullos  hac  myrthus  , laurus  nec  fpirat  odorcs, 

At  tu  Ji  venin s , la  candide,  lilia  fient , 

Purpureaque  rofa  , tum  dulce  rubens  Hyacinthus  , 

Tum  mihi  cum  myrto  laurus  fpirabit  odores. 

Calpumius  , qui  11’a  pas  fait  dilC-  leur  , a dit  dans  fou  Eglogut  III» 
suite  de  copier  Némfflen  fon  Protcc-  V.  J21. 

Te  Jine  , va  mifero  mihi  ! lilia  nigra  videnrur  , 

Nec  fapiunt  fontes  la  acefcunt  vina  bibentl 
At  tu  Ji  renias , (a  candida  lilia  fient , 

Et  fapient  fontes  , la  dulcia  vina  bibenrur. 

• Pétrarque,  Sonnet  CLX. 

L’herbetta  verde , e i fior  di  color  mille 
Sparfi  fotto  quell'  elce  antiqua  , t negra 
Pregan  pur,  che'l  bel  pif  li  prema , 0 tocchi ; 

E’I  ciel  di  vaghe  , e lucide  f avilie 
S'averde  intorno  ; e'n  vijla  Ji  rallegra 
D’effer  fatto  feren  da  Ji  begli  occhi. 
le  Talle  , Jéruf.  diliv.  Ch.  x v 1 1 1 , St.  XXII I. 

Dove  in  pafiando  le  vefligia  ci  pofa  , 

Par  ch'ivi  featurifea  , 0 che  germoglie. 

Là  s'apre  il  giglio  , e qui  fpunta  la  rofa  ; 

Qui  forge  un  fonte,  ivi  un  rufeelji  fciogliefi 
E fovra  e intorno  à lui  la  felva  annofa 
Tutta  parta  ringiovenir  le  foglie , 

S'ammolifcon  le  feorqe , t fi  rinverie 
Più  lietamente  in  ogni  pianta  il  verde. 

Baïf,  Amours  de  Mélinc , Liv.  Il» 

Ta  irai- je  tes  pieds  petits 
Pieds  argentins  de  Théti» 

Qui  font  fleurir  une  prée 
De  cent  & cent  mille  fleurs 
Par  la  place  diaprée 
De  l’émail  de  cent  couleurs  4 


444 


Table  raisonée,  &c.  Liv.  II,  i z. 

Ecbtans  de  toutes  parts 
D’où  marchante  tu  dépars. 

III.  1^05.  Stances.  Prière  pour  le  Roi  allant  en 

Limofin , pag.  78. 

F 16C7 , I.  L 1611 , I.  N ifitj.  O tfii*  , I.  P 1610. 

R i«27.  S i«jo. 

J’apprens  des  Mémoires  de  M.  de  net , favent  cette  vérité  ; 8c  favent 
Pac.in  , pour  la  Vie  de  Malherbe;  aufli  qu’une  infinité  de.  fois  il  raidie 
écrits  en  ma  fuvttu  , dans  le  deJJ'ein  que  je  ne  me  mille  point  en  peine  & 
que  j’avois  d'écrire  la  vie  de  ce  Prince  qu’il  me  doneroit  tout  fujet  d’être 
de  nos  Lin  que  s ; que . . . ( Malherbe ) content.  Je  reviens  A nos  Stances  de 
S tant  venu  A Pans  en  l6of  pour  fes  Malherbe.  J'apptenM  aujjfi  de  l'agréa- 
affaires  particuliei  es  , le  Roi  Ht  mi  ble  Relation  de  M . Peliffon  contenant 
IL,  qui  connoij/oit  fon  nom  (/  fon  mé-  l'Hifloire  de  l’ sic  a dé  mie  Irançoife  m 
rite  fur  le  > appui  t du  Cardinal  du  Per-  que  ces  Mtffieurs  de  l'jlcadémie  au. 
ron  O de  Al.  Oefyveteaux , l'envota  commencement  de  leur  étabhjfement 
quérir  par  M.  Dejyveteaux  ; G qu'a-  emploierent  près  de  trois  mois  A exa- 
ctes lui  a>oir  fait  beaucoup  de  caief-  miner  une  partie  de  ce  Poème  , G 
fes  , il  lut  demanda  des  l ers  fur  le  que  de  toutes  les  Stances  qu'ils  exa - 
voïafre  qu'il  allait  fane  en  Limofin  minèrent  , il  ne  s’en  trouva  qu'une 
au  fujet  de  quelques  Rebelles  ; qu'il  feule  à l'épreuve  de  leur  critique.  £t 
fit  ces  Stances  J'ui  ce  voiage  ; (/  que  à ce  propos  , je  me  fouviens  d'avoir 
le  Roi  , auquel  il  les  piéfenta  A fon  oui  du  e à AI.  Gombaud,  que  fous  fort 
retour  , les  trouva  fi  belles  , qu'il  vou-  Direflaat  ces  AleffteurS  aiant  opiné 
lut  avou  Alalhetbe  auprès  de  fa  per-  plufteurs  jouis  avec  apparat  pour  con- 
fone.  Alalherbe  dans  une  de  fes  Lèves  damner  une  de  ces  ôtances  , quand, 
à Ai.  de  Racan  , qui  ejl  la  X 1 1 le.  il  opina  , O il  opinait  le  dernier  en. 
du  l Liv.  II , O qui  e/l  datée  du  10  qualité  de  Lu  etteur  , il  ne  dit  autre 
Septembre  1 ôif.fait  mention  de  cette  chofe,  finon  : Mcfficurs  , je  voudxois 
pat  ne ular ité  touchant  AI.  Uefyveteaux  l’avoir  faite.  Men. 

G de  ce.  commandement  du  Roi.  Pour  Corne  les  ancien*  Regîftrcs  de  l’À- 
inoi  {ce  font  les  termes  de  Malherbe)  cadémie  Françoife  n’exiftent  plus, 
je  ne  difputc  de  mérite  avec  perfone  ; nous  ne  pouvons  connoître  que  par 
8c  crois  que  de  tous  ceux  à qui  le  Roi  Pcliflon  ce  qu’elle  avoit  penfé  fur 
fait  du  bien  , il  n’y  en  a pas  un  qui  ces  Stances.  J’ai  pris  plaifir  , dit-il  « 
n’en  foit  plus  digne  que  moi.  Mais  A lire  dans  les  Regifbes  l’examen  des 
fi  je  n’ai  autre  avantage  , pour  le  Stances  de  Malherbe  pour  le  Roi  al- 
moins  ai-je  celui  de  n’etre  point  venu  lant  en  Limofin  ; car  s’il  y a rien 
à la  Cour  demander  fi  l’on  avoit  afiai-  qui  faffe  voir  ce  qu'on  a dit  plujieurs 
re  de  moi  , corne  la  plufpnrt  de  ceux  fois  , que  les  Fers  n'itoient  jamais 
qui  y font  aujourd’hui  le  plus  de  bruit  achevés  , c'efl  fans  doute  cette  leffu - 
Il  y a en  ce  mois  où  nous  foraes  , re.  peine  y a-t'il  une  Stance  oà  , 
juftement  vingt  ans  que  le  feu  Roi  fans  ufer  d'une  Critique  trop  févêie  m 
m’envoïa  quérir  par  M.  Defyveteaux;  on  ne  / encontre  quelque  chefe  ou  plu - 
me  commanda  de  me  tenir  près  de  Jîeuis  qu'on  fouhaiteroit  de  changer  , 
lui  , 8c  m’afiTura  qu'il  me  fcroit  du  fi  cela  fe  pouvait , en  confervant  ce 
bien.  Je  n’en  nomerai  point  de  petits  beaufens , cette  élégance  mtrveilleufe  » 
témoins.  La  Reine  Mère  du  Roi  , G cet  inimitable  tour  deVets  , qu’on 
Madame  la  Princcflc  de  Conti  , Mada-  trouve  dans  fes  excell  ns  Ouvrages * 
me  de  Cuife  fa  Mère  , M.  le  Duc  de  Je  dis  fans  ufer  d'une  Critique  trop 
Rellegarde , 8c  généralement  tous  ceux  févèrt  ; car  pour  en  doner  quelques 
£ui  alors  êtoient  ordinaires  au  Cabi-  exemples,  dans  cette  première  Stance  t 

O Dieux,  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées. 

Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées. 

Et  rangé  l’innocence  aux  pieds  de  la  raifon , 

Puifqu’à  rien  d’imparfait  ta  louange  n’afpirc , 

Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  Empire, 

Et  rens  nous  l’embonpoint  corne  la  guérifon  ; 

Ces  AleRieurs  remarquèrent  bien  que  aux  pieds  de  la  raifon  , n* avoit  point 
la  bonté  touchée  ce  nos  larmes  , fe-  de  fens  taifonnable  ; qu'au  quatrièmm 
roit  mieux  que  les  bontés  ; que  le  Vers , Ta  louange  n’afpire  à rien  d’im- 
V jfièmt  yen , Et  rangé  1 innocence  parfais  , n’Itçit  pas  bien  François  s 
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mais  ils  ne  remarquèrent  pas  corne  ne  s' e/l  apperfu  jufqu'ici . /i>a  dm 
une  faute  , qu'il  eût  dit  A la  fin»  8c  l’innocence  , il  faut  mètre  l’infolence. 
nous  rens  l’embonpoint  corne  la  gué-  Je  l'ai  cru  d'abord  par  conjecture  : mai» 
rifon  , quotqu'A  y regarder  de  pics , ce  je  n'en  doute  plus  » depuis  que  j'ai  vu 
me  Semble  » {/  dans  l'ordinaire  façon  ce  b ers  imprimé  de  cette  forte  en  trot» 
de  parler  , on  vuijfe  bien  dire  en  notre  Recueils  de  Pocfies  l'rançoifes  , qui 
langue*  Rendre  la  fa nté  , Ce  Rendre  font  ceux  de  de  i6if , 1621  (ou  1620) 
la  vje  , mais  non  pas  Rendre  la  gué-  Ce  1627.  Ranger  l’infolencc  aux  pieds 
Tifon.  Or  quant  à ce  Vers»  Et  rangé  de  la  raifon  ,fait  smfens  non  feulement 
l’innocence  aux  pieds  de  la  raifon,  fort  bon  , mais  encore  fort  beau  (/  fort 
■l*  Aca&tmie  n'a  point  de  tort  » O il  e/ï  poétique * 

vrai  qu'on  n'y  fau:  oit  trouver  un  fens  II  y a une  feule  Stance  » qui  e/l  la 
*- raifonable  : mais  cela  vient  d'une  faute  Seizième  » fur  laquelle  je  ne  vois  rien 
d'imprejfion  , oà  on  e/l  tombé  dans  tou-  dans  les  Regi/lres  , finon  qu'elle  a été 
tes  les  Editions  des  Œuvres  de  Mal - admirée  de  tout  le  monde  » (/  qu'on  n'y 
àeibe  , Ce  dont  perfone  > que  je  fâche  » a rien  trouvé  à redire. 

Quand  un  Roi  fainéant  , la  vergogne  des  Princes , 

Laiflant  à fes  Dateurs  le  foin  de  fes  Provinces , 

Entre  les  voluptés  indignement  s’endort. 

Quoique  l’on  diflimule  , on  n’en  fait  point  d’eftime  ; 

Et  fi  la  vérité  fe  peut  dire  fans  crime  ,■ 

C’eft  avecque  plaifir  qu’on  furvit  à fa  mort. 

•Cependant  dans  cette  Stance  certaine - blés , fi  je  ne  craignais  d'être  trop  long, 
ment  admirable  , il  a emploié  le  mot  Mais  il  y a deux  endroits  dont  je  juge 
de  Vergogne  , dont  plusieurs  feroient  à propos  de  parler  , parce  que  l’Aca- 
dijficulté  de  fe  Servir  aujourd'hui  ; Ce  démie  a remarqué  que  Malherbe  avoit 
que  de  moind/es  Juges  n'auroient  ja-  manqué  lui '•  mime  contre  fes  propret 
mais  manqué  de  condamner.  Je  pourrois  lègles.  Le  premiei  e/l  en  la  Uçifièm* 
ajouter  ptufieuis  autres  chofes  Sembla-  Stance . 

Certes  quiconque  a vu  pleuvoir  defTus  nos  tête* 

Les  funeftes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu’excitcrent  jamais  deux  contraires  partis , 

Et  n’en  voit  aujourd'hui  nulle  marque  paroître. 

En  ce  miracle  feul  il  peut  afTés  connoitre 
Quelle  force  a la  main , qui  nous  a garantis. 

Malherbe  voulait  que  les  Sixains  avoit  fait  ces  Stances , avant  que  de 
euffent  un  repos  à la  fin  du  troifième  s'être  inr.pofé  cette  loi  ; Ce  de-lA  vient 
vers.  Ici  cependant  il  vajufqu'A  la  fin  qu'il  y a quelques-uns  de  fes  Ouvra- 
du  quatrième  fans  fe  rtpofer  : mais  ges  ou  elle  n'ejl  pas  exaUement  obfer- 
vous  ne  vous  en  étonerés  pas  quand  vée.  • . * 

vous  Jaurès  ce  que  l' Académie  elle - Je  vous  ai  dit  qu'il  y avoit  encore 
mime  ignoroit  alors  » A mon  avis  » Ce  un  autre  endroit,  où  , par  le  jugement 
que  j'ai  appiis  de  quelques  Mémoires  de  l' Académie  » Malherbe  pec ho it  con- 
que M.  de  Rucan  a doués  pour  la  vie  tre  fes  propres  maximes.  C'ejt  dans  ld 
de  cet  excellent  Poète.  C'e/l  qu’il  Septième  Stance  en  ce  vers  : 

L’infaillible  réfuge  & l’afluré  fecours. 

En  ce  lieu  vous  voïés  qu'il  dit  aflu-  aufî  bien  qu'en  un  autre  endroit  dont 
ré  fecours,  au  lieu  de  fecours  alluré  , je  me  Souviens  (ci  p.  îod,  St.  II  ). 

De  combien  de  Tragédies 
Sans  ton  allure  fecours» 

Cependant  il  tenoit  poui  maxime  que  qu'on  pouvait  bien  dire , Ce  Monarque 
tes  Adjectifs  qui  ont  la  lerminaifon  en  redouté  : mais  non  pas  , Ce  redouté 
é mafeuhn,  ne  dev oient  jamais  êt/e  mis  Monarque*  Je  n'ai  pas  piis  cet  exemple 
devant  le  Sub/lantif , mais  apiès  ; au  fans  raifon  Ce  à l’avanture  ; car  j'ai 
heu  que  les  autres  qui  ont  la  te<  minaifon  Souvent  oui  dite  A M.  de  Gombaud  » 
féminine  , pouvaient  être  placés  avant  qu'avant  qu'on  eût  encore  fait  cette 
»u  après  , Suivant  qu'on  le  jugeroit  A réflexion  , M.  de  Malherbe  Ce  lui  fe 
propos  i qu'on  pouvait  dire  par  exemple  promenant  un  jour  enfemble  » C/  parlant 
ce  redoutable  Monarque , ou  ce  Monar-  de  certains  vers  de  MademçiftUt  Ann* 
«guc  redoutable  ; Ce  tout  au  contraire  de  Rohan  , oà  il  y avoit , 

Quoi  ! Faut-il  que  Henri  ce  redouté  Monarque  j 
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M.  de  Malherbe  ajfura  plufteurs  fois  Subftantif , il  doit  aller  après  ; 9c  que 
que  cette  fin  lui  déplaifoit  , fans  qu'il  réciproquement  toutes  les  fois  qu£ 
pût  dire  pom quoi  ; que  cela  l'obligea  l’oreille  cft  choquée  de  l’Adjeciif  mis 
iui-mSme  d'y  ptnfer  avec  attention  ; O après  le  Subftantif,  il  doit  être  placé 
qie  fur  l’heure  <n  ayant  découva t la  devant.  Mais  cette  règle  plus  étendue 
raifon,  il  l'a  dit  à M.  de  Malheibe.  8c  plus  vraie  que  celle  de  Malherbe 
qui  en  fut  a.  ffi  aifo  que  s'il  eût  a ouvé  ou  de  Gomlaud  , cft  înfuffifantc.  l a 
un  tréfor  ; O en  foi  ma  depuis  cette  rè - véritable  place  des  Adjeétifs,  qui  n’en 
aie  géné.al».  ont  poi  u de  lixéc  par  l’Ufage  , dépend 

L* Académie  etnjftoïa  près  de  trois  de  règles  de  Stilc  dont  j'ai  parlé  dans 
mois  à examiner  ces  Stances,  tncoie  Pi  ditio.i  de  Dcfpréaux  , T.  V , -» 

7i* acheva  tel*  pas  ; car  elle  ne  toucha  IX. 

Î oint  aux  quati  e dernières  » pai ce  qu'el-  St.  T , V.  i.Non  feulement  il  eue 

t eut  d’auties  penfees  , O que  les  va-  été  mieux  de  dire  la  bonté  touchée  de 
cations  de  cette  année  • là  fui  vinrent  nos  lames  , que  les  bontés  : mais  il 
bien  tôt  afiès.  le  falcit  dire  nécellairemcnt.  Par  les 

Après  avoir  cité  ce  qu’on  vient  de  bontés  on  entend  les  ades  , Its  mar- 
lirc  au  fuict  ù'ajfuré  f cours , Ménage  ques  extérieures  du  fentiment  > de  la 
ajoute  : M.  Gomtaud  m’a  auffifouvent  vertu  que  nous  défignons  par  le  nom 
conté  cet  tntretien  qu'il  eut  avec  Mal-  de  bonté.  Les  ades  fout  des  effets  de 
herbe  : mais  non  pas  tout  ri  fait  de  la  fcnfibilité  : mais  ils  n’en  font  pas  eux- 
forte  que  M . Pehtfon  l’a  rapporté  ; car  meme  fufceptibles.  Il  n’en  cft  pas  de 
il  m’a  toujours  dit  que  ce  fut  lui  qui  même  du  principe  qui  les  produit. 
s’apperfut  que  redouté  Monarque  ne  Ce  principe  n’eft  autre  que  le  coeur  , 
y al  oit  rien.  Ouoi  qu’il  en  fjit , cette  rè - en  tant  qu’il  eft  bon  ; &c  le  cœur  eft 
e‘*  , ou  de  Malherbe  , ou  de  Gombaud  , fait  pour  être  touché  des  larmes.  Tout 
cft  absolument  fauffe.  Il  y a des  s4d-  cela  peut  aifément  fe  ramener  à Dieu. 
Je/l  ifs  de  terminaifon  féminine  qui  ne  Le  goût  de  Malherbe  pour  les  Pluriels 
doivent  peint  ftie  mis  devant  les  Sub - ne  dcvolt  pas  l’cmpéchcr  de  faire  at- 
flanttfs.  Par  exemple  , on  ne  doit  pas  tention  qu’il  le  fervoit  ici  du  mot  bonté 
du*  • la  voifinc  campagne,  la  vcifme  pour  marquer  l’Attribut  de  Dieu  , le- 
Tive  , la  voifîne  montagne  : mais  la  quel  le  rend  f nfiblc  aux  maux  de  fes 
campagne  voifîne,  la  rive  vcifme,  la  Créatures  3c  le  porte  à les  combler  de 
campagne  vcifme.  Et  au  cont/aire  » il  fes  bienfaits.  Cet  Attribut , qui  s’ap- 
y a des  d dje/Ufs  dont  la  terminaifon  pelle  la  Bonté,  doit  être  confédéré  cerne 
cft  en  é mafcutin  , qui  fe  mêlent  fort  un  Etre  , un  Individu  moral , qui  , 
bien  devant  des  Subftantifs  , corne  /'in-  n’étant  fufccptible  d’aucune  différer»- 
fortuné  Tirfts  O antres  Semblables.  ce  numérique,  ne  peut  être  exprimé 
La  règle  de  Malherbe  ou  de  Gom-  que  par  le  Nombre  fingulicr. 
t>aud  ne  pèche  que  par  trop  de  géné-  * r.  3.  Tous  les  Recueils  ont  ran- 
ralité.  Tous  les  Participes  palTés  , quel-  gé  l’infolence.  La  Rivière-Gravier  en 
le  qu’en  feit  la  terminaifon  , doivent  id}C  lairta  paHer  rangé  l’innocence  8c 
être  mis  après  leurs  Subftantifs  , fui-,  cette  faute  r’ètoit  perpétuée  jufqu’en 
vant  une  des  Remarques  de  Malherbe  1666  que  Ménage  la  corrigea, 
fur  Defportes,  parce  qu’ils  ont  mau-  P.  78.  St,  II.  V.  d.  F 1607  ; 
Vaife  grâce  de  vant.  Pour  les  autres  L îdii  ; O idi8  , I ; S 1630.  Nous 
Adjcdifs  terminés  en  é fermé , l’oreille  n’aïons  pas  Sujet , Stc. 
ordinairement  doit  déi  ider  de  leur  pla-  P.  7p.  S t.  I , P.  3.  Inutile  ; & 
ce.  Je  dis  ordinairement , parce  que  fuppofé  qu’il  fut  néceflaire  pour  faire 
nous  avons  un  petit  nombre  d’Adjec-  entendre  que  le  Poète  vouloit  parler 
tifs  dont  la  place  eft  fixée  par  l’ufage,  des  Guerres  civiles,  il  fa. oit  conti- 
pour  les  uns  devant,  pour  les  autres  nucr  la  Métaphore  en  difant  deux 
après  leurs  Subftantifs;  fur  quoi  l’on  vents  contraires  , 8c  non  deux  partis 
peut  confultcr  la  Grammaire  du  P.  contraires.  Pour  exprimer  une  même 
Buffier.  Ce  qu’il  dit  à ce  fujrt  cft  exad.  fuite  d’idées  tout  doit  être  ou  Propre 
>ïe  parlons  donc  ici  que  des  Adjectifs  ou  Figuré  : mais  nen  partie  Propre 
dont  l’Ufagc  n’a  point  déterminé  la  & partie  Figuré.  Cette  Règle  eft  de 
place.  Si  l’on  ne  veut  confîdérer  que  Malherbe  lui-même, 
le  mécanifme  du  Vers  , qui  doit  tou-  t V»  1 O i.  Voïés  ci-deflus  L.  I , 
jours  flater  l’oreille  par  fon  harmo-  xi.  t Malherbe  dans.  Oc. 
nie  , il  faut  établir  que  toutes  les  fois  t P • 80.  St.  T , V.  1 O 2.  On  peut 
que  l’/djedif  , quelle  qu’en  foit  la  croire  avec  Ménrgc  que  Malherbe  en 
terminaifon  mafculme  eu  féminine  ; compofant  ces  Vers  avoit  en  vue  le* 
bielle  l’oreille  étant  placé  devant  le  deux  d’Ovide  que  voici  : 

Frangir  6*  attollit  vires  in  milite  caufa  ; 

Et  nifi  jujla  fubefl , excutit  arma  pudor • 

% P,  $1.  St.  II,  V.  6.  C’eft  la  Tradudion  de  ce  Vers  commun. 
Oderunt  peccare  mali  formidine  pcena  1 

lequel 
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lequel  eft  parodié  de  celui -cl  d’Horace  , Liv.  I.  Epît.  xv  « V»  gi% 
Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore • 

St.  III.  Cette  Stance  ejl  fort  belle 
M.  de  Racan y trouve  pourtant  à dire  > 
u* on  y peu  le  de  danfer  aufon  des  t am- 
ours » dans  un  Poème  adieffé  A Dieu  ; 
ce  qui  lui  Semble  peu  refpettueux.  Mais 
à cela  -on  peut  tépondie  qu'on  danfoit 
devant  le  7'abemacle . Me  N. 

Je  ne  Tais  fi  crtte  réponfc  eft  bien 
fatisfaifante.  Feu  M.  le  Duc  du  Maine , 
au  rapport  de  Chcvrau  , trouvoit  cette 
Stance  incomparable. 

* V.  6.  F 1607;  1611»  O 1618, 

I ; R 1627  î S 1630,  8c  toutes  les  Edi- 
tions des  Poôfics  de  Malherbe  portent, 
st* aura  point  de  tambours . A ce  n'aura 
j’ai  fubfiitue  n’ona  , que  j'ai  pris  dans 
K 161  f & P.  1610.  J'ai  dit  plus  haut 
qu’elle  deveit  être  l’autorité  du  fé- 
cond de  ces  Recueils.  Orra  eft  la  troi- 
fième  Perfone  du  fingulier  du  Futur  de 
l’Indicatif  du  Verbe  ouïr.  Malherbe 

Jam  mina  fævi  cecidere  ftrri > 

Jam  Jilet  murmur  grave  clajjicorum  ; 

Jam  tacet  ftridor  licui  ftrepentis. 

Claudien  , Poème  fur  le  Confulat  de  Stilicon  » Liv»  I î 

Rhenumque  minacem 

Cornibus  infraftis , adto  mitefeere  cogis , 

Uc  Salins  jam  rura  colac  , flexofçuc  Sicambri 
In  falcem  curvtnt  gladios • 

Le  même  » Poème  fur  les  Nâces  d* Honorius  O de  Marie  ? 

Tibia  pro  licui  s , &•  pro  clangore  tubarum 
Molle  lyra  feftumque  canant  : epulentur  ai  ipfas 
Excubias , mediis  fpirenc  cratères  in  armis. 

Calpurnius , Eglogue  VII. 

Lie  et  omne  vagttur 
Securo  euflode  pecus , • . • 

Et  redit  ad  terras  tandem  fqualore  Jituque 
Alma  Thémis  pojito,  • • • • 

Plena  quies  aderit  qua  Jlri&i  nefeia  fer  ru 
Bcmardo  Taffo , dans  un  Sonnet , Liv.  V de  fes  Rime  j 
Ecco  feefa  dal  ciel  lieta , e gioconia 
La  P ace  , che  da  noi  dianxj  fuggiva • 

Ecco  cantando  ccn  la  treccia  Honda 


l’emploie  encore  p.  208.  V.  8.  Ce  F*-* 
tur  j'orrai 8c  le  Futur  conditionel  par- 
iais étoient  en  ufâgc  durant  fa  vie, 
8c  fe  font  confervés  quelque  tems  après» 
Je  crois  que  l’une  & l’autre  leçon  eft  de 
notre  Poète  ; 8c  que  celle  que  j’adopte 
cft  une  corrcdion  qu’il  avoit  faite  à 
cette  Pièce  , lorfqu’elle  fut  réimprimée 
en  161  y.  Il  s’étolt  appercu  que  n'aura 
ne  formeit  point  d’image  , 8c  qu’il 
s’êtoit  efforcé  d’en  faire  dans  tout  le 
refte  de  la  Stance. 

t Bacchilide  dit  dans  un  Fragment  : 
Durant  la  paix , qui  produit  la  joie  (/ 
les  r ichejfes  , les  Araignées  font  leurs 
toiles  dans  les  boucliers;  la  rouille  man- 
ge its  épdes  ; on  ne  voit  plus  que  des 
frflins  ; au  heu  d'entendre  le  bruit  des 
trompètes  , on  n'entend  que  des  Chan, • 
fons  amoureufes. 

Sénèque  , Thieflt , Aü.  III  » Choeur. 


Cinta  di  lieti  fior  , di  tema  priva , 

La  Paftorella , ove  pià  Vherba  abbonia 
JMenar  la  greggia , ove  più  Vacqua  i viva% 
Ecco  il  diletto , la  letitia , e*L  gioco 

Ohavea  in  odio  il  mondo , hor  nottt  t giornù 
Dan\ar  per  ogni  colle , c ogni  prato* 


♦JP.82.  Sr.III,!'.  f.  F 1507;  L 1611; 
N i6ij  ; O i<Si8  , I ; P 1620  ; 
S 1630,  m’ont  fourni  lajfera  les  fau- 
cilles. Edit.  1630  , copiée  depuis  , lof - 
fera  nos  faucilles.  Le  Poète  avoit  mis 
les  pour  ne  pas  répéter  une  fécondé 
toi*  nos  emploi*  dana  le  premier  Hé- 


miftiche  de  ce  Vers  8c  dans  le  fécond 
du  Vers  précèdent. 

P.  8 j . S t.  II.  Quoique  Chevreau  fût 
que  l’Académie  Franoôifc  avoit  trou- 
vé cette  Stance  à l’abri  de  toute  cri- 
tique ; il  n’a  pas  laifTé  d’y  condamner 
Ftmluiitt  ÇQfnc  bas  ; 8c  Vergogru  corne 

\ FC 
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vieilli . Qui  pourrit  foufcrirc  à ccttc 
Ccnfurc  ? Un  Roi  fainéant  cft  une  Ex* 
preflîon  confacréc  dans  notre  Hiftoire  > 
Sc  qui  par  là  ne  peut  jamais  ttre  Lalfe. 
Pour  le  mot  Vengogn*  . D éteit  déjà 
vieux  cuand  Chevreau  l'a  -dît  en  1660  s 
mais  cinquante  cinq  ans  aup.  ravant , 
il  ctcit  encore  du  bel  ufage.  I a preu- 
ve s ‘en  trouve  dans  1 s meilleurs  Ecri- 
vains de  ce  tenu  là.  Df ailleurs  com- 
bien ce  Vers  ne  perdrcit-il  pas  de 
l’énergie  de  fon  cxprcflic  n , f»  l’on  ef- 
faïoit  d’y  mètre  le  met  de  honte  ou 
d’ opprobre  , qui  remplacent  aujour- 
d’hui , niais  £ foiblcmcnt  , celui  de 
ÿeigogne* 

* P.  84.  St.  T , V.  1.  N irtr?  ; 
■J  1630.  Nous  votons  ces  efprits , Sec. 

St.  111,  V.  1.  Son  l'auphin  d’une 
Erras , Ji  id  crédit  G»  rr 
Virgile  , Enéide.  Li 


, Se c.  Liv.  II , 11  r. 

vi’ cite  prompte.  Jt  ne  fais  Jl  nctre 
Poète  n'a  point  fait  ici  allufion  A la 
vitejfe  des  Dauphins.  Cppian  dit  qict 
•Neptune  étant  amoureux  d'une  Nim - 
phe  qui  ft  cachoit  de  lui , il  la  trouva 
par  leur  diligence  ; ■&  que  tour  jécom- 
penje  , il  leur  dona  la  vlt'ffe • Ken. 
J’aimcrois  autant  piomptitn.de  vite  que 
vUeJfe  prompte.  .La  Tautologie  fer  oit 
la  même. 

V.  4-d»  Penfé’e  Paiène.  Quelle  in- 
décence de  dire  d’un  Frince  Chrétien 
dans  une  Pièce  où  l’on  ad  refit  la  pa- 
role à L'icu  , que  ce  Prince  poiterajl 
loin  la  réfutation  de  fes  hauts  faits  , 
qu'elle  s’éttndia  jufqu’au  féjour  des 
morts  f 

t V»  6 . Terence  , Htautontim.  Ad. 

I , Sc.  I. 

te  ignoras  i Clinia • 

V.  VIII,  V.  202. 


Ne  fugite  hofpitium  , neve  ignorate  Latinos • 
Liv.  V,  V.  848. 

Ment  falis  placidi  vultum  , fiuéhtfque  euietos 


Ignorare  putas . 

Tout  cela  ne  fait  pas  qu 'ignorer  le 
■Soleil  foit  une  txpiellion  Françoifc. 

* P.  8p.  V-  3.  Il  faut  lire  Sc  les  camps 
déconfits  } ccme  je  l’ai  tiouvé  impnmé 
dans  le  premier  volume  des  Mufes 
Jrrançoifes.  Déconfit  ne  je  dit  point  d.$ 
chofes  inanimées.  J’autois  dit  au  refie 
< au  lieu  de  fes  Châteaux  abatus  ) Sc 
fes  Forts  abatus.  . . . parce  que  noue 
difons  en  commun  Proverbe  Des  Châ- 
teaux en  Lfpagne , pour  dire  des  cho- 


fes qui  ne  font  point.  MEN. 

Je  ne  conncis  peint  ce  que  Mé- 
nage appelle  les  Alu  fes  liançoifts  : 
mais  aiant  trouvé  la  même  leçon  dan* 
F 1 3 dans  L 1 6 1 1 , 8c  dans  Ü 1 6 1 8 » 
je  n’ai  pas  douté  que  ce  ne  fût  la  vé- 
ritable. La  rai  fon  que  Ménage  en  donc 
eft  fuiF.fcntc  ; & nous  venons  plus  bas 
ue  Malherbe  aveit  mis  Camp  pour 
ire  jéimét  dans  VOUt  an  Duc  de  h elle- 
gai  de  t première  manière , St.  XXI. 


I V.  i6o6.  0 de  au  fujet  de  l’attentat  commis  fur  le 
Pont-neuf  en  la  perjone  de  Henri  le  Grand , le  19 
de  Décembre  1605  , par  Etitne  de  l’IJle  , Procureur 
d Sentis,  p.  86. 


•F  i«o7  , II.  K i«os.  M 1 5-t z 
P 1620.  R.  1-627. 

Cet  Etiène  de  rifle,  fe  jetant  fur 
le  Roi  3 corne  il  pajfoit  <1  cheval  fui  le 
P ont- neuf  » le  tua  par  fon  manteau  , 
qu’il  fit  tomber.  Cet  home  fut  pris  aujft- 
t3t  t/  mené  A la  Ra/lill»  : mais  conte 
par  fes  intt) rogatoires  il  parut  aliéné 
d'efprit , le  Roi  lui  pat  dona.  Men. 

Cette  Pièce  , dans  laquelle  le  Poète 
allie  par  tout  le  Pathétique  au  Subli- 
me , cft  une  réfutation  complète  de 
l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
POde  cft  le  triomphe  des  Imar;rs  , 8c 
•que  les  Sentimens  peuvent  raal2»frmcut 

Ï trouver  place.  Sublime  8c  Pathétique, 
mages  8c  Sentimens  font  également 
du  1 effort  de.  l’Ode  i & les  Odes  les 
plus  parfaites  font  celles  qui  les  réu- 
niflent.  Il  cfl  vrai  que  parmi  Celles  que 
cous  cflimons , nous  en  avons  peu  iur 


II.  N îtfi  j.  O j $i8 , If» 


ce  modèle  : mais  c’eft  aux  Poètes  , Sc 
non  au  Genre  Liriquc , qu’il  s’en  faut 
•prendre.  Ceux  qui  depuis  Malherbe  te 
font  diftingués  dans  ce  genre  , avoient 
•ou  beaucoup  d’efprit  ccmraeLa  Mothe 
eu  beaucoup  de  fens  8c  de  goût  corne 
RouJTcau  : mais  ils  n’avoient  pas  dan* 
îc  coeur  cette  ùeureufe  fenfibillté  , 
fans  laquelle  on  n’eft  jamais  vérita- 
blement Orateur  ni  véritablement  Poè- 
te, parce  qu’on  cft  incapable  de  faire 
agir  les  diifércns  relions  du  Pathéti- 
que , dans  lequel  conl  fte  principale- 
ment la  véritable  Eloquence  i 8c  fous 
ce  nom  je  comprcns  la  Poèfie. 

P.  87*  St.  1 , y.  i - 8.  Chevreau 
trouve  avec  raifon  qu’ils  préfentent 
alTés  mal  leur  fens.  V . 3 O 4.  31  pro- 
pcfc  de  les  mètre  de  cette  manière  : 
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O ! Que  du  fiécle  de  nos  Pères 
On  voit  le  nôtre  différent  ! 

La  Parafe  feroit  plus  correae  : mais  + p os  e-  t rr  , 

le  Vers  feroit  plus  presque.  Ep.tfpiJd.  Chllf\ >*î°’  ^ * 

Et  quand  il  ne  feroit  héritier  de  l’Empire , 

Sur  fes  rares  vertus  on  le  devroit  élire.  ’ 


p-  ,8p.  Sr.  I , V.  t.  C’eft  Jean 
Chatel  que  le  Poète  défigne  par  cet 
tJP'tt  faiouche  . & cette  dénomination 
annonce  mal  un  attentat  commis  fur 
un  Roi.  D’ailleurs  la  main,  de  cet  Ef- 
pnt  eft  une  Expreflion  qui  nous  re- 
"5  fais  quel  Poète  Grec  done 
a l Efprit  lui  pied  léger  ; Efchile  des 
pieds  a Vaut , de  des  ieux  à la  main  • 
mais  ces  Figures  outrées  ne  font  pas 
de  notre  goût.  & ce  n’eft  point  en 
cela  que  nous  devons  imiter  les  An- 

-,  l9  ' *T’  11  ; P'  90'  Sr-  I & 1 1. 
Malherbe  aiant  commencé  la  premiè- 
re de  ces  Stances  par  O Soleil  • O grand 
luminaire , n’a  du  rien  dire  ni  dans 
1 une  n!  dans  l'autre  qui  ne  convint 
*“  de  Soleil  £ de  Luminaire. 

C eft  du  Soleil  , confédéré  corne  Etre 


de  Sévérité È qu’l He  couche,  du>n 
punit  point  , que  /on  allure  e/l  vaga- 
gabonde  ; ce  qui  ne  fe  peut  pas  dire 
d u,,  Luminaire.  C’crt  <fu  llniaT,. 
qu  en  peut  dire  que  n’aiant  point  de 
connol/Jance  , il  n’a  point  d'at/eHion  ‘ 
mais  cela  ne  faurcit  convenir  au  So- 

aTmé-  M.algré  ccs  ^faut. 
de  jufleflc  , la  première  de  ces  Stan- 
ces eû  très  pathétique,  A fait  fon  im- 
preflion. 

1 /*.  po.  St.  I * V.  i & 2.  Saint 
Matthieu  , Ch.  v , dit  que  Dieu  Soient 
fuum  or  tri  facit  fuper  bonos  & malos. 
plaît  fuper  jujlos  O mjuflos.  Séné - 
» Traité  des  Bienfaits  Liv.  I V • 
Si  Deos  , inquis  , imitons  t da  6»  in. I 
gratis  bénéficia  : nam  G*  fceleratis  foi 
ontur , G* piratis  patent  maria.  Pru- 
dcnce,  Liv»  I.  contre  Simmaque  » V. 
780  > dtc. 


» wva.iavicic  tunie  i-tre 

animé  , qu  on  peut  dire  qu’i/  a moins 

Unas  capit  impius  6*  plus  auras • . . 

Sic  piratis  mare  Jervit 

Ut  mercatoru  ... 

Sic  probus  atquc  reus  capicalis  criminis  iifdem 
Sidenbus  facilifçue  poli  bonnette  fruunxur 


P.  91.  St.  \,  V.  j O 4.  L’Ouvra- 
ge dont  Henri  IV  embelliiT-it  alors 
les  bords  de  la  Seine,  étoit  la  grande 
Galerie  du  Louvre. 

P.  p6.  St.  I , V.  1-4,  Les  Idées  en 


font  difparates.  Après  avoir  dit  : Serre 
d une  étreinte  fi  ferme  le  nœud  de 
leurs  amours  ; 11  faloit  nécefTairement 
dire  : (Jut  la  Mort  feule  le  puifft  rom- 
prt. 


V.  1 606.  Stances  aux  Dames  pour  les  Demi- 
Dieux  Marins  conduits  par  Neptune,  dans  le  Carcufel 
des  quatre  Elémens , en  Mars  1606,  p.  <>8. 

H iSop.  K 1 609.  N xSig.  p i5;o.  S i«jo. 


C e s Stances  furent  faites  au  fujet 
du  CaroufH  des  quatre  Éléments  . pour 
M.  de  Guife  , pour  M.  de  Belle  guidé  G* 
mutres  Seigneurs , qui  répi  éfenuiem  la 
Mer . Men. 

Ce  Caroufcl,  dont  le  Maréchal  de 


trois  aptes  . ttoit  la  Terre  , que  M.  dk 
tendSme  menoit.  Ial  trcifième  ttoit  le 


rcu  , que  M.  de  Rohan  conduifoit  ; te 

%UVSlé.m'~  l’Air  > de  ttoit 

Vhef  AI.  le  Comte  de  Sommerive. 

•»  ~ «vin  ic  juarccnai  ac  * P.  08  St  II  V c 

UhTv^ZVT.?''  ,a  ,datC  ’ «'’EOitlow  des  'Pcèfieï'  dé  Maliierï? 

1.  . accouchement  de  ont  à votre  vaillance  , ce  qui  ne  fait 

point  de  lens.  J’ai  fuivi  la  leçon  de 
tous  les  Recueils , & des  Editions  de 
Malherbe  de  1638  8c  1660. 

P.  99.  St.  III,  V.  3 . Nous  en  retourner 
chés  nous  ; Locution  que  Malherbe 
auroit  eu  raîfon  de  nomer  Plébée. 

* P.  100.  S t.  I , V.  a.  Edit,  de 
Malh.  1630,  1(53  1 , 1638:  Nous  obli- 
ge à notre  8cc  : ce  qui  ne  fait  point 
de  fen*.  En  itf<56  Ménage , qu’on  * 

Ff  ij 


...  . «v.uucncment  ue 

la  Reine  , qui , le  20  de  F évricr  r 6^6  , 
avcit  rnis  au  monde  Madame  Chrc- 
tiène  ou  Chriftine , depuis  Duchefle  de 
Savoie.  Mous  fimrs , dit  ce  Maréchal , 
plufiturs  Billets  (,  un  Cdroufel  , qui 
fut  couru  au  Louvre  h à l’^rftnat  , 
qui  ttoit  de  quatre s troupes.  La  pre- 
rniére  , ttoit  de  /'Eau  , oii  M.  le  Grand 
(le  Duc  de  Bellegarde)  i-  les  prince- 
faux  de  lu  Cour  itoient,  Celte  que  en- 
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VI.  Koé.  Ode  av  Roi  Henri  le  Grand, 
fur  l'heureux  fuccês  du  volage  de  Sedan , entrepris 
.pour  réduire  le  Duc  de  Bouillon  en  Mars  &•  Avril 
l6o 6.  p.  loi. 
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II. 


v.A,  appris  de  M.  Racan  lut  cens 
Ode  Itoil  une  de  relies  que  Mal. herbe 
tûimoit  davantage  ; O en  effet , . elle 
Zll  fort  telle.  Ces  Vers  de  Sept  à 
Jtuit  Siltabes  . dont  elle  eft  compose  , 
font  extrêmement  harmonieux  ; & quoi 
"??«;  Soient  peu, s . Us  font  beaucoup 
rdus  propres  A exprimer  de  grandes 
chofts  dans  le.  Genre  Ltrtqu, . que  jeux 
4e  t A p,  de  lod  II  . ne  11  « U- 

WLa’f«Kon  pourquoi  les  Vers  de  fept 
SUiabes  font  les  f 'lus  proprêt  à 
wn,r  de  grandes  chef  et  dans  U (serve 
•5*  . * ou’ils  font  affés  courts 

Ziri?  «M iLr  1?  Poèw  à chercher  les 
Cur.  d!«Vre8ioPn0iic.  plus  .capables 
Je  doner  su  Stile  la  rap.d.té  qu’il 
5*  j,  ,voir  ; Se  qu’en  meme  tems  ils 
fout  ailes  longs  pour  que  l’Estpreflion 
conferve  une  forte  de  majefté  ; ce 
Su'cllc  -ferolt  difficilement  dans  une 

î'plique  que  Ronfard  a le  premier 
•compofe  des  Odes  en  François,  «t  qu  U 
■a'eft  auffi  fervi  le  premier  de  ce  nom 
i'Ode  ; Ménage  dit  : J'ajoute  a toutes 
lies  choies  que  Malherbe  après  Ronfard  , 
o M.  de  Racan  après  Malherbe  , fe  font 
enfin  devis  en  ce  genre  de  Potme  A 
TT  A haut  digride  per/ta, on  , que  non 
feulement  Us  ont  large  au-deffousd  eux 
Tous  leur  s prédéceffeurs  : mous  qu  ils 


do  les  égaler , ou  du  moins  de  les  fur-* 
pajfer,  Malhcureufemcnt  pour  nous  , 
Ménage  a prophétifé. 

St.  I.  les  lix  premiers  Vers  font  très 
bien.  I.es  quatre  derniers  ne  font  que 
du  galimatias  i 8c  les  idées  du  neuviè- 
me ne  font  pas  dans  leur  ordre  na- 

,Ur.el>.  102.  St.  1 1 , V.  J.  Quelques 
Recueils  8c  toutes  les  Edit,  des  Poéi.  ■ 
de  Malh.  ont  ici  , N’eujfmt  fait.  V&l 
mis  avec  F 1607  » M 161V&  O 1618  , 
Euffent  fait  ; 8c  l’on  peut  être  fur 
que  Malherbe  n’avoit  pas  nus  ici  dtî 
Négation  ; i°.  parce  que  la  Sintaxo 
n'en  demande  pas  ï a°.  parce  que  fa 
Phrafc  n’eût  pas  été  régulière.  V.  7 » 
il  dit  St  f ûlTent  8c  non  pâs  Ne  fe  fupnt 
vêtus  ; 8c  V.  p , fit , * non  pas  n etU. 

+ r.  7 O 8.  Votés  Liv.  I * XIV, 

+ P.  67 • St.  II,  V.  a. 

P.  103.  St.  I,  V.  3 *4.  On-fti 
peut  en  traiter  la  Pcnfée  de  faune  s 
parce  qu’à  la  rigueur  ce  n’eft  pas  ta 
grandeur  d’un  Roi  > mais  fa  bonté  qui 
fait  adorer  fes  loi». 

St.  II.  V.  8.  Quelques  Critiques , au 
rapport  de  Ménage,  ont  prétendu  quo 
J.is  Chines  difoient  tout  ; * que  ce* 
mots  O leurs  racines  étoient  une  che- 
ville amenée  par  la  Rime.  Ces  Criti- 
ques ne  fc  connoifloient  pas  en  Ima- 
ges ; 8c  ne  fentolent  pat  combien  ces 
mots  ajoutent  h celle  que  le  Poète  fait 

1 f V.  1-4.  Pétrarque  a dit  quelque 
part 


xous  leurs  prcaccepcui*  j 

rrr  s,d4  leurs  JacceSturs  fefpdance  . 

E“l  càliofa.  fparir  h ne» i > tt  ghiaccio , 

Di  che  vanna  fuperbi  in  vifla  i fiumi. 

_ ......  crtte  Stince  St  la  fui-  eu  de  peine  à furmonter.  Ce  dernier 

D,nMXrbe  ftmbîe  “voir  voulu  Cétoit  fervi  de  la  même  Compara.fon, 
J3£,  ÏÏÜc  KoÏÏ  , qu’il  n’a  pas  en  parlant  à Charles  IX  , Uv.  I.  Ode  I. 
Comme  on -voit  l’orgueil  d’un  torrent, 

Bouillonant  d’une  trace  neuve  , 

Parmi  les  plaines  en  courant 
Ravager  tout  ce  qu’il  y treuve; 

Ainfi  ta  main  renverfera 
Sur  la  terre  de  fang  trempée. 

Tout  l’effort  qui  s’oppofera 
Devant  le  fil  de  ton  éjpée. 
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Rien  n’eff  plus  ordinaire  chés  les  raago  dans  ie  l.:V.  IV.  de  l’Iliade. 
Poètes  que  cette  Comparaifon  d’un  Homère,  y parle  d’Aiax  Sc  de  Diomède: 

Srattd  Capitaine  , d'un  Conquérant,  mais  Virgile,  en  s’appropriant  cctta 
un  Héros  avec  un  grand  Fleuve,  Comparaison,  a fu  l’appliquer  tout 
Un  Torrent  impétueux  , un  grand  différemment , Enéide  , Liv.  II,  E. 
Ipccndie.  Virgile  en  aroit  pris  l’I-  304. 

In  fegetem  veluti  cum  flamma  furentibus  aufiris 
Inciii t ; aut  rapidus  montano  flumine  rorrens 
Sternit  agros  , fierait  fata  Ueta.  bourrique  laborts , 
Preecigitefqut  trahit  filvas. 

Horace,  Liv.  III.,  Ode  IX,  fait  cation  différente  de?  autres  Poètes. 
Audi  de  cette  Comparaifon  une  appli-  Il  l’applique  à l’avenir. 

Quod  adtfi  mémento 
COMPONERE  açuus  : catera  Jlumini » 

Situ  feruntur , nunc  medio  alveo 
Cum  pace  delabentis  Etrufcum 
In  mare , nunc  lapides  adefos 
Stirpesque  raptas  , Er  pecus  , (a  domos 
Volventis  1 ma , non  fine  montium 
Clamore , vicinatjuc  fylvae  ; 

Cum  fera  diluvits  quietas 
Irritât  amnes. 


Lucain  , Pharf.  Liv.  IV,  V.  172,  parlant  de  Pompée.  a 
Sic  pleno  Parlais  0 re  tumens  fuper  aggere  totas 
£xcurrit  ripas  , te,  tôt  os  conçut  it  agros , 

Succubuit  fi  qua  tellus,  cumulumque  furentem 
Undarum  non  pajfa  ruit  : tum  flumine  toto 
Tranfit  (a  ignotos  aperit  fibi  gurgite  campos . 

Silius  Italicus,  Liv.  IV,  V.  sas,  parlant  du  Conful  Gracchur. 

Ut  torrens  t elfi  praceps  i vertice.  Pinli 
Cum  fonitu  ruit  in  campos.;  magnoque  fragort. 

Avulfum  moutis  volvit  latus , obvia  pajjim 
Armenta , immanefque fertt , fylvxque  trahuntur • 

Spumea  faxofis  clamas  conyallibus  unda. 

Le  Taffc  , Jiruf.  dtüv.  Ch.  I,.St.  lxxv  , parlant  de  l’Armée  des  Chretient. 
Non  l genre  pagana  infiemt  accolta  , 

Non  muro  tinto  di  profonda  fojfa  , 

Non  gran  torrente , 0 monte  alpefire,  b folta 
Selva  , che'l  lor  viaggio  arrefiar  pojfa. 

Cofi  de  gli  altri  fiumi  it  Re  tal  volta , 

Quando  fuperbo  oltra  mifura  ingrqjfa,, 

Sovra  le  J'ponde  ruinofo  feorre 

Ni  cofa  i mai , cho  gli  s'ardifea  opporre. 

1.*  Ktinhe , Roland  le  furieux.Ch.  40,  en  imitant  Virgile , 8c  gâte  tout  en  ff- 
Sl.  31,  commence  du  ten  de  l’Ipopéc  niffant  par  un  badinage  imite  d’Ovide. 

CON  quel  furor , che’l- Re  de’  fiumi  altero 
Quando  rompe  tal  volta  argini  e fponde , 

Ë che  ne  i campi  Oenei  s’apre  il  fentiero  , 

E i grajfi  folchi , e le  brade  fécondé  , 

E con  le  Jue  capanne  il  gregge  intero  , 

E co  i cani  i pafior  porta  ne  l'onde , 

Gui^ano  i pefci  i gli  olmi  in  sù  la  cima  , 

Qve  Jblian  volar  gli  augclli  in  prima, _ 
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t P. 104.  St.  l,V.  7-10.  Propcrce,  de  la  même  Hiperbole,  en  parlant 
Liv.  IV,  Elég.  vin  , parlant  de  la  d’Henri  TV,  dans  cc commencement  de 
colère  de  Cin:hic,  renferme  la  Penfée  l'Epitaphe  du  Duc  d'Orléans  (ci  p. 
de  ces  quatre  Vers  dans  ces  trois  mots  204  ) : Plus  Mars  que  Mars  de  la 
qui  forment  une  Image  fublime  : Fui - Thrace • Avant  lui  Marot  avoit  dit  à 
minât  ilia  oculis.  François  I s Roi  le  plus  Roi  qui  fut 

* P.  106 , St.  T , V.  p.  Toutes  les  onc  couroné.  Ce  le  plus  Roi  fe  trouve 
Edit.  desPoèf.  de  Malh.  * tous  les  Rec.  dans  Homère  , qui,  fuivant  le  génie  de 
à l’exception  d’un  feul,  portent.  Qui  fa  langue,  l’a  dit  en  un  feul  mot. 
fera  fi  ridicule  . Qui  ne  conftjfe  . 8cc.L*  Sapho  , citée  par  le  Rhéteur  Démé- 
Sintaxe  demande  Qu'il , & K idop  trius,  avoit  dit  de  même  en  un  feul 
me  l’a  fourni.  mot:p/us  orque  For.  Plaute  fait  dire 

t T.  p & 10.  Hercule  fut  moins  par  un  Parafite , qui  parle  de  fon 
Hercule  que  toi . Malherbe  fait  ufage  Patron  : 

ViftimaSy  lanios  ut  ego  huic  facrificem  fummo  Jovi  ; 

Nam  hic  mihi  nunc  efi  potior  Juppiter  quam  Juppiter . 

Quelque  ami  que  Balzac  fût  de  l’Hi-  décente  8e  baffe  , amenée  par  la  Rime, 
perbole,  il  n’approuvoit  pas  celle  de  C’eft  avilir  les  âmes  ambitieufes,  que 
Malherbe , dont  il  s’agit  ici.  Dans  fon  l’amour  de  la  gloire  conduit  à la  guer- 
Sntretitn  xxxi,  après  avoir  rapper-  re,  que  de  les  y .faire  aller  quérir  du. 
té  les  Vers  de  Plaute  cités  ci-deffus  , butin. 

cette  fin  d’un  Vers  de  Daniel  Hin-  t J*»  tio.  St.  I , V-  1 - 3»  C’eft 
fius  , Plus  quovis  Cafare  Ctefar  ; d’après  les  Anciens  qu’il  done  une 
11  ajoute  : Je  ne  condamne  pas  ces  Corne  au  Tefin.  P.  127.  St.  I , V»  6 » 
belles  Figures.  Je  dis  Seulement  qu'elles  il  parle  des  cornes  du  Pô.  Les  Anciens 
ne  font  plus  à mon  ufage.  Moins  re-  rrpréfentoient  les  Dieux  des  Flcuvts 
fervé  que  Balzac  , j’okrai  dire  qu’il  avec  une  tête  de  Taureau.  Virgile  , 
faut  lanTcr  ces  belles  Figures  aux  An-  Georg.  Liv.  III,  dit  de  l’Eridan  ou 
ciens,  8c  n’emploïer  ccs  fortes  de  traits  du  Pô  : Gemirta  auratus  Taurin o cornua 
& ceux  qui  leur  reffemblent  que  dans  le  vultu  Endanus.  Horace,  Liv.  IV. 
Stile  badin.  Hiperbolen , dit  Quint'rlien.  Ode  XV,  appelle  l’Ofente  : Taurifor- 
audacioris  ornatus  fummo  loco  pofui mis  Aufidus. 

Jed  ejus  rei  fervetur  quoque  mtnfura  * V-  7-10.  J’aî  fuivi  la  ponctuation 
quetdam.  Quamvis  enim  omnis  Hyper - de  F 1607  , K 1609  , M.  1ÔI2,  O 
bole  ultra  fidem,  non  tamen  ejfe  débet  lôi8,  8c  des  Edit,  de  1638  8c  IÔ60, 
ultra  modum  ; nec  alia  via  in  Coco-  corne  la  plus  naturelle.  Dans  N 16 If» 
vr  liant  itur  , . • . Pervenit  Aac  frequen-  8c  R 1627  , «il  y a une  Virgule  après 
tiffimt  ad.  rifum  : qui  , fi  captams  efi » le  Vers  8 , 8c  une  autre  après  le  V.  9. 
l/i banitatis  ; sin  aliter  , Stultuia  no-  P 1Ô20,  les  Editions  de  IÔJO,  TOJI  , 
tntn  affequitur.  1666  > 1689  8c  17*3  » roètent  feule— 

* P.  107.  St.  I ,V.  6.  N 161  f;  ment  une  Virgule  après  le  V.  7. 

P 1620  ; R 1627  , 8c  toutes  les  Edit.  St.  II,  V.  to.  Il  fait  allufion  aux 
des  Poèf.  de  Malh.  difent/Je  la  vertu » Armes  du  Duché  de  Milan, 
jcc.  au  lieu  De  ta  vertu  : mais  F 1607;  P . 3.  St.  I,  V.  3*  Dire  » Terme 
K 1609  ; M 1 6 1 2 i O 1618,  m’ont  impropre  à l’égard  de  ma  lire  du  y . 
fait  croire  que  le  Poète  , ajant  eu  par-  1.  8c  du  Ci  g ne , de  V.  4»  V»  /•  Incom- 
ficulièrement  deffein  d’attacher  la  For-  parable  , pure  Cheville,  „ 

tune  au  Char  d’Henri  IV,  avoit  dit  St.  II  , V.  2.  M.  Huet  a mis  a la 
rée’lement  : De  ta  vertu.  Que  l’on  marge  de  fon  Exemplaire  : Trouver 
faite  attention  à toute  la  Stance  ; la  F immortalité.  C’eft  ce  qu’il  faloit,  de 
fuite  du  difeours  fembie  exiger  cette  non  pas  trouver  de  l'éternité. 
leçon.  P.  1 12  , St.  I , V.  7 & 8.  Couro- 

Sr.  MyV.  7-  10.  Métaphore  mal  ner  quelqu'un  d,* Amarante  » pour  dire 
foutenue.  L’orgueil,  confidéré  corne  Fimmortalifet  cft  une  Exprcflïon  àLa- 
du  verre , ne  fauroit  demander  merci,  bri  de  la  Ciitiquc  : mais  Courontr  d* 

P.  108.  St.  ï , V.  J- IO.  Cette  Epée  marante  la  louange  de  quelqu'un  eft 
apparoijfant  à la  Grèce  eft  une  ma-  une  Expreflîon  fi  hardie , qu’elle  pour- 
.nière  de  s’exprimer,  qui  révolte;  dont  roit  bien  ne  pas  plaire  à tout  le  roon- 
*e  fens  ne  fc  préfentc  pas  d’abord  , & de.  Cc  qui  foit  dit  fans  doner  attein- 
n’a  rien  de  fatisfaifant  quand  on  l’a  te  à l’heureufe  hardieffe  , qui  doit 
compris.  C’cft  encore  une  Métaphore  quelquefois  fe  trouver  dans  les  Ex- 
mal foutenue.  Pour  la  foutenir , il  fa-  preflions  Liriqucs. 

Joit  dire  : obfcurcira  l'éclat  , ou  la  t Horace  8c  Froperce  ont  fourni 
lumière  de  l' infidèle,  croiffant.  le  fond  de  crtte  Stance  & de  la  pré- 

P.  109.  St»  II , F.  10.  Exprcflïon  in-  cèdente.  Horace  , Liv.  IV  , Ode  V m« 

Non  incifa  notis  mnrmora  publicis » • • 

Ejus  qui  domita  nomen  ab  Africa 
Lucratus  rtiiit  j çlarins  indicant 
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Laudes  çuam  CaUbrtt  Piérides  ; neçue 
Si  chirtx  filesnt  quoi  tient  feceris  , 

Merceiem  tuleris.  .... 

Dignum  lande  virum  Mufa  vetat  mari . 

Properce , Lir.  III,  £Ug.  I. 

Nam  neque  Pyramidum  fumprus  ad  Jidera  ducli 
Nec  Jouis  Ail  xi  caelum  imitata  domus  : 

Non  Maufolzi  dires  fortuna  Jepulchri , 

Mortis  ab  txtrema  conditions  racat. 

Aut  illis  flamma,  aut  imber  fubducet  honores  f- 
Annorum  aut  i£lu  pondéra  villa  ruent. 

At  non  ingenio  tjutcjitum  nomen  ab  avo 
Exe:  de t ; ingenio  fiat  fine  morte  decus*. 


VII.  Avant  1607.  Chanson  faite  conjointement 
avec  la  Duchejj'e  de  Bellegarde  (r  le  Marquis  de 
Racan. 

G 1607  , II.  M 1611  , II.  O 1S18  , II.  Plufteurs 
Editions  du  CABINET  S ATTRIBUE;  Or  prefquti 
par  tout  le  Titre  e/l  ST  A N.C  F.  Si 

J* A I oui  dire  à M.  de  Racan.  que 
éette  Chanfon  fut  faite  dans  la  Cham- 
bre de  Madame  de  Bellegar  d?  , par  lui 
€/  par  Malherbe  , à l' imitation  d'une 
Chanfon  Espagnole  , dont  le  Refrein 
StoitVAen  pue  Je  fer.  Non  puede  fer?. 

que  Madame  de  Belle  gai  de  y avait 
beaucoup  plus  de  part,  que  ni  lui,  ni 
que  Malherbe . sfinJL  cette  Pièce  n*n 
point  au  être  mi fe  parmi  celles  de  Mai- 
Aeibe.  Crpendant  de  fon  tms  mS.ne  , 
elle  paffeit  pour  être  d e $lalhci  be  , corne 
il  paroi  t par  des.  Vers  que  Eatelot  fit 
contre  lui  au  Sujet  de  cette  Chanfon, 

Min. 

Ménage  rapporte  enfuitc  les  Vers 
de  Berthelet*  qui  font  une  cfpèce  de 

Mais  eue  de  fi  vive»  atteinte» 

Parte  la  caufe  de  leurs  plaintes*. 

♦ G 111,  V.  1 & 2 . Recm 
Qu'un  Amant,  fl;itc  d’efpérance ». 

Obftine  fa  perfévérance. 

* P*  us,  C.  I , V 4 6*  S»  Rec*. 

Mais  que  de  fi  digne  ferrage 
Pour  uae  autre  je  me  dégage*. 

VÎIT.  Avant  XC07.  St  a n c es  pour Monjieur 
h Duc  de  Bellegarde , d une  Femme  qui  s’êtoit  ima~ 
ginée  qu'il  êtoit  amoureux  d’elle,  p.  1 1 6. 

G 1607  ; II.  I 1609.  K i<So^.  M.  1612  , II.  N ifij*. 

O 1618,  II.  P 1620,  R 1627. 

Malherbe  fit  ces  Stances  pour  M.  gui  s’êtoit.  imaginée  que  M » de  Belle— 
dt  Bellegarde  , au  fujet.  d’une  Fille  garde  i’aimoit.  MtN. 

F f iiii 


Parodie  de  fa  Chanfbn  de  Malherbe. 
L’une  8e  l’autre  Pièce  fc  trouvent  tn>- 
femble  dans  différentes  Editions  du 
Cabinet  Satyrique.  Je  ne  métrai  peint 
ici  ia  Parodie  de  Eerthclot..  Elle 
me  tiendroit  trop  de  place.  Corne  elle 
eft  très  effenfante  pour  Malherbe  , il 
y répondit  en  faisant  doncr-des  coups 
de  bâton  à Rerthelct , par  un  Gentil- 
home  de  Caen*  que  Ménage  nome  La 
Boulardicrc. 

* P',  ijj.  Couplet  IL  V.  j* 
Edit,  des  Poètes  de  Malh.  Sbys  vllt 
puiffanez • J’ai  fuivi  la  1 eçon  des  Fcc* 
8e  du  C?b.  S»t-  I . y.  On  lit  , ilkU. 
Corne  celle  que  je  , &c. 

* P . 1 14.  V.  4 Ct  i.Rec.  &Cab.  Sat*. 
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4f4  Table raisonée, 

* P.  1 1 6.  S t.  I , V-  6.  G 1 607  ; 

I ido»  ; M 1612  ; O 1618  : Qu’tllc  me 
dont  , StC. 

St.  II.  Les  mêmes  Recueils.  V.  2. 
Me  porte  , «ce.  V,  5 , elle  m'accufe. 
y.  ô.  De  ce  que  je  n'ai  point  » Scc. 

P . 117.  St.  II.  Le  Poète  , après 
avoir  dit  qu’il  fouhaitoit  n’avoir  pas 
d'autre  malheur  que  d’être  dans  la 
prifon  de  Philis  , ne  devoit  pas  ajou- 
ter que  fon  mal  ne  l’e’toneroit  guères , 
& que  les  remèdes  les  plus  communs 


&c.  Liv.  II,  vin. 

l’en  guériraient.  Il  devoit  dire  que  fe* 
fers  ne  l’étontr oient  guères  , O qu’il 
les  romprait  au  moindre  effort.  C’eft 
ici  le  vice  de  la  Métaphore  mal  fou- 
tenuc.  Malherbe  a commis  la  même 
faute  en  plulieus*  endroits  ; & l’on 
doit  en  être  furpris.  Ménage  avoit  ftv 
de  Jean  Sirmono  de  l’Académie  Fran- 
çoifc  que  Malherbe  êtoit  grand  enne- 
mi des  Métaphores  non  continuées  * 
Se  qu’il  ne  ceffoit  point  de  blâmer 
ce  Vers  d’Horace  : 


Et  male  t ornât  os  incudi  rcidere  verjus • 


Il  difoit  même  à ce  fujet  : Dire  à 
un  Poète  ; Remètés  fur  l'enclume  ces 
Vers  qui  font  mal  tour  nés  ; c'ejl  corne 
fi  l'on  difoit  à un  Cuifinier  , cette  piè- 
ce de  Bœuf  n’ejl  pas  ajfés  bouillie  > 
qu'on  la  remite  A la  broche.  Guyet  , 
Ménage  Se  d’autres  Critiques  ont  juf- 
tifié  le  Vers  d’Horace  , en  avouant 
qu’on  y lit  , male  tornatos  , mais  par 
une  faute  de  CopiAe  , au  lieu  de  male 


formatas.  Je  renvoie  à YObfervettion 
de  Ménage  , qui  prouve  la  vérité  de 
cette  leçon. 

* 3.  G 1607  ; I idcp  ; M 1612  5 

O 1 6 1 8 : Mes  douleurs  ne  dureraient  Sc c. 

St.  III,  V,  3.  Les  mêmes  Re- 
cueils : En  un  lieu  fi  fort  (/  fi  beau • 
K i6op  :Ji  haut  O fi  beau. 

* P.  118.  St.  II  O III.  Elles  man-v 
quent  dans  I 160p. 


IX.  1607.  Sonnet  au  Roi  Henri  le  Grand. 
p.  ny. 

L 1611  , I. 


Ce  Sonnet  fut  fait  en  1607.  Men. 

Ce  fut  apparemment  à l’occafion 
de  la  naiffaticc  du  fécond  Fils  d’Hen- 
ri I V , ce  petit  Duc  d’Orléans  dont 
on  volt  l’Epitaphe  , ci  p.  *04.  Il  êtoit 
né  le  6 d’Avril  1607. 

* V.  i.  L 1611.  Destins  t je  le 
cannois  , Sec, 

V.  4.  Effrotable  eA  impropre.  SI 
l’on  peut  <iire  dans  l’éloge  d’un  Con- 
quérant qu’il  ejl  l'effroi  de  la  terre  « 
©n  ne  peut  pas  dire  qu’/ï  e/l  effrola- 
ble . La  première  Phrafe  offre  une  idée 
terrible  , à la  vérité  s mais  grande. 
La  fécondé  Phrafe  ne  préfentc  qu’une 


idée  otHeufe. 

* Ibid.  L 1Ô11.  Soit  encore  adora- 
ble, «ce.  Le  fens  eA  plus  beau>  qu’a-, 
vcc  qffroîable  : mais  il  s’accorde  moins 
bien  avec  ce  qui  fuit. 

V.  p 8c  10.  Ils  déffgnent  d’une  ma- 
nière alTés  poétique  l’Equateur  , cer- 
cle imaginaire,  egalement  éloigné  des 
deux  Pôles  , Se  partageant  la  Sphère 
en  deux  parties  égales.  Mais  ne  peut- 
on  pas  dire  que  Malherbe  tombe  ici 
dans  le  défaut  qu’il  reprochoit  à Def- 
portes  , d’être  quelquefois  trop  favanr. 

* V.  14*  L 1611  : Ce  leur  fera,  trop 
peu , s’ils  8cc. 


X . 1607.  ou  1608.  Sonnet  au  Roi  Henri  le  Grand . 
p.  120. 

K 1 609.  N iéij^  P i«2o.  R 1627. 


J’aurois  pu  dater  Amplement  ce 
Sonnet  de  1Ô07  , puifqu^*  le  fujet  eA 
le  même  que  celui  du  précèdent , Se 
qu’on  peut  croire  qu’il  fut  fr.lt  a peu 
près  dans  le  meme  tems. 

fl  e/l  A remarquer , dit  Ménage  , que 
les  Rimes  du  fécond  Quatrain  de  ce 
Sonnet  ne  font  pas  femblables  A celles 
du  premier  ; ce  que  Malherbe  a encore 
pratiqué  en  quelques  autres  Sonmts  » 
Come  en  celui  A M.  du  Maine  ( ci  p. 
208  ) , en  celui  A M.  de  Flurance  ( p. 
T 37  ) } en  celui  A Rabel  ( p-  Ô3  ).  M. 
de  Racan  dans  fts  Mémoires  pour  la 
Vie  de  Malherbe  , parle  de  ces  Son- 
nets licentieux.  Après  avoir  rapprrté 
pe  que  Racan  en  dit,  n.  xxiii,  Mé- 
flagè  ajoute  : M.Pehffon  en  pailt  aufft 


dans  fou  HiAoirc  de  l’Académie  , ait. 
fujet  de  M.  Maynar  d , qui  les  appet- 
lort  des  Epigi animes  de  quatorze  Vers . 
Mais  A propos  de  Sonnets  , il  e/l  en- 
core à remarquer  que  tous  ceux  du 
Malherbe  , A la  réferve  de  deux  ou 
trois  finirent  par  des  Rimej  rfia/qulmes  ; 
ce  que  Malherbe  a affedé  , A caufe  que 
les  Rimes  mafeulines  ferment  mieux  la. 
Pér  iode  , que  les  Rimes  féminines.  El 
c'efl  au/fi  pour  cette  raifon  que  la  pluf- 
part  de  fes  Stances  finijfent  par  dos 
Rim.es  mafeulines.  Dans  les  fujets  tnf- 
tes  les  Rimes  féminines  , come  plus  lan-. 
guiffantes  , fijriffent  néanmoins  plu* 
agréablement  les  Stances  , que  les  maf- 
eulines. 

y . Métaphore  mal  foutenucs* 
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Table  raisonne,  &c.  Liv.  II,  xr. 

V.  8.  Il  fait  allufion  à l’opinion,  Romanciers  «voient  imaginé  s’étre 
très  commune  encore  de  fon  tems  , fouftrait  à la  ruine  de  Troie  & j’ê- 
laquelle  faifoit  décendre  les  François  tre,  après  bien  des  avar.tures  , réfugié 
«l’un  prétendu  Fils  d’Hcélor  , nomé  dans  1a  partie  Septenuionale  de  l’Eu- 
Francus  ou  Francion,  que  nos  vieux  rope. 

XI.  1608.  Chanson  fur  le  départ  de  Madame  la 
Vicomtejfe  d'Auchy.  p.  m. 

.Je  n’ai  peint  d’autre  raifon  de  la  A Malherbe.  . . . Cette  Califle  était  la 
•ater  de  i6c8  , finon  que  la  plufpart  Vicomtejfe  d’Auchy , de  qui  nous  avons 
ces  Pièces  adrclTées  à cette  Vicomtcfle,  une  Paraphrase  fur  l’Lpïtre  de  S. 
font  antérieures  a 1609.  Paul  auv  Hébreux.  C’efl  la  home  qum 

Je  crois  que  notre  Poète  a fait  cette  notre  Poète  a le  plus  ardemment  le 
Ckanfon  pour  fa  Califle  > G que  c'ejl  de  plus  confïammtnt  aimée  , corne  il  paraît 
tette  Chanfon  dont  il  entend  parler,  par  les  letres  qu’il  lui  a écrites  , qui 
euand  il  dit  dans  une  de  fes  Lètres  à contiènent  tout  le  Livre  troifième  de 
Califte  , qui  ejl  la  XVIe  du  Liv.  III  : fes  I êtres.  . . . Cette  Califle  , I icom- 

J’avois  commencé  desVers  quand  vous  tejfe  d'Auchy,  s’af,pellou  Cnarlote  des 
fartites  d’ici,  pour  vous  témoigner  h fins  , G elle  état  Jille  de  Gilles 
le  dépl.'.jfir  que  j’en  avois.  Je  luis  après  Jouvenel  des  Uijins  , Seigneur  d’Ar- 
de  le»  achever,  8c  les  vous  envolerai  mentières  , G de  Chai  lot*  d'A>  ces.  Ella 
tcut  aufli-tôt  ayecque  le  plus  bel  air  avait  époufé  Euflache  de  Confions  ,Vi- 
du  monde,  qui  y eft  déjà  fait.  Ce  que  comte  d’Auchy,  r ils  d' Euflache  de 
je  dis  d’ailleurs  ( ci  Liv.  III  , XL),  Confions  , Vicomte  d’Auchy  , d*  de 
Çut  Malherbe  avoit  eu  le  déplaifir  de  Marie  de  Scepoix.  Malherbe  la  frapa  , 
ne  voir  jamais  de  beaux  Airs  fur  fes  corne  Ovide  avoit  fait  Corinne.  I oiis 
belles  Chu nf j ns  , ejl  contraire  à ce  paf-  la  Litre  XV  du  Liv.  III de  fes  lèves . 
Sage  : mais  je  ne  laijfe  pas  de  croire  Men. 

que  cela  ejl  vrai  , l’aiant oui  due  4 des  f CoupL.  I » V.  2-4.  Pétrarque  » 
ftifo  ne  s dignes  de  foi, qui  l’ont  oui  dire  Sonnet  Cxxxiv. 

V E vidi  lagrimar  que*  duo  bel  lumi 

Ch'an  fazto  mille  voice  invidia  al  foie • 

\ P.  122  : Coupl.  II,  V.  3.  Pétrarque,  Sonnet  cxxjx. 

O occhi  miei , occhi  non  gid , ma  fond/ 

XII.  1608. Ode  à Monfeigneurle  Duc  de  Bellegarde , 
Grand  Ecuïer  de  France,  p.  113. 

H 1609.  K i«c9,  L i«ii  , I.  N i«is*  P i«zo.  R 1*27. 

Mai.htrb!:  fit  cette  Ode  , liant  ad - fur  ces  Vers  de  Malherbe  dans  fa  Re- 
demeftiqué  chés  M.  de  Bellegarde  , plique  à M.  Coftar  , mérite  d’être  ici 
deuc  ans  avant  la  mort  du  Jioi  Hemi  rapporté.  Cette  Stance  eft  une  de  celles 
le  Grand.  Men.  qu’on  a le  plus  blâmées  parmi  les  Ou- 

Malherbe  n’avoit  pas  fait  d’abord  vrages  de  cet  incomparable  Poète.  Flu- 
cetteOdc,  telle  que  nous  l’avons  dans  licurs  Critiques  n’ont  pu  fouftrir  qu’il 
fes  Œuvres  8c  dans  les  quatre  derniers  appellât  les  Mules  Parentes  des  Dieuxm 
des  Recueils  cités  ci-delTus.  Dans  H puifqu’cllcs  font  elles-même  des  Décf- 
Sc  K 1609  , elle  eft  de  huit  Stances  fcs  ; qu’en  cette  qualité  , 8c  non  corne 
4>Jus  longue.  Le  Poète  en  fupprima  Parentes  des  Dieux,  elles  ne  parlent 
onze  , en  la  corrigeant  î en  fit  trois  pas  en  efclavcs  ï quoiqu’il  ne  faille 
nouvelles  ; 8c  mit  dans  un  ordre  dif-  point  être  Dieu  , ni  Parent  des  Dieux, 
férent  celles  des  ancièncs  qu’il  con-  pour  ne  pas  parler  de  cette  forte.  Ee 
ferva.  Je  ferai  fuivre  les  Remarques , ce  ne  feroit  pas  bien  s’expliquer  , 
que  l’on  va  lire,  de  l’Ode  corne  elle  ajoutent  - ils,  d’ap  eller  Parent  des 
cft  dans  Recueils  de  1609;  & pour  la  Princes  celui  qui  feroit  cfteâi veinent 
cômmcdlté  des  Leéleurs  j’en  nume-  Prince.  11  n’appartient  au’à  la  langue 
roterai  les  Stances  , parce  que  je  vais  Grèque  d ufer  en  cela  de  circonlocu- 
y renvoier  continuellement.  tion  ; & au  lieu  de  Poètes  8c  à’O/a- 

St.  I.  C’eftauflila  première  des  Re-  teurs  , de  dire  les  Enfans  des  Poètes 
cucils  de  1609.  8c  des  Orateurs.  En  effet  j’ai  vu  un 

P.  124.  St.  I.  Elle  eft  la  fécondé  des  exemplaire  de  Malherbe  , cù  il  y avoit 
mêmes  Recueils.  écrit  à la  margr  , de  la  main  d un  des 

* V.  1-4»  Or  que  M . de  Girac  du  plus  beaux  Lfpriu  de  ce  ûèclç  ; 
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4f6  Table  raïsohjêe  , &c.  T.iv.  Il,  xir. 

Les  Mufe«  hautaines  & braves , 

Corne  Filles  de  Jupiter, 

Ne  lavent  que  c’tft  de  flater 
A la  manière  des  efclaves» 


Toute*  ce*  Ob je  fiions  de  M.  de  Gi- 
rac  contre  notre  Pt  été  , font  nulle*  de 
toute  nullité.  Il  eji  vrai  que  le s Mufe* 
font  de*  Déeffes  : mais  ce  font  de* 
JJteffes  d’un  a dre  inféiieur  à J. .pi  ter, 
ê sépollon  , A Mais  , à Lacchi.s  , à 
Junon  , à l énus  , à Diane  , à Miverve 
O A tou*  autres  Dieux  qu’on  appelle 
tnajorum  gentil,  m - Deforte  que  , quand 
notre  Poète  a dit  que  les  Mufes  i.totent 
Parentes  des  Dieux#  il  a entendu  pai- 
ler  des  Dieux  du  premier  ordre  , qu’il 
m uppeilés  Dieux  par  excellence,  Jérif- 


tophane  a dit  de  mime  dans  f on  PLTT— 
tus.  . . O Jupiter,  8e  vous  Dieux. 
Il  tfl  vrai  auffi  qu’il  n’efl  pas  néceffaii m 
d’itie  Dieu  a ou  Parent  des  L ieux 
pour  ne  point  parler  en  efclave  ; & 
que  d’aities  que  les  Dieux  O leur» 
P are  ns  peuvent  parler  *n  perfenes  li- 
h es  : mais  il  fiifit  que  les  Lieux  Ce 
les  Paient  des  Dieux  patient  de  l<z 
foi  te*  Pour  ce  qui  eji  de  cet  exem- 
plaire de  Malherbe  , où  l'un  des  plus 
bea  .x  EfpritS  de  ce  fit cle  ( ce  que  j’ex- 
plique de  M.  de  Bai\ac)  avois  écrite 
Les  Mufes  hautaines  & braves. 

Comme  Filles  de  Jupiter,  dcc  ; 

fes  jours  avoit  conçu  une  fi  grande 
averfion  centre  ces  Pim,  s Noi  man- 
des , qu’il  avait  deffein  de  les  3ta  de 
toutes  fs  Poèfies.  Mats  .pour  te  venir  à 
nos  Parentes  des  Dieux  , j’avoue  que  en 
mot  de  Parentes  n’efl  pas  favorable  s. 
O j’aurois  mieux  aimé  m’exprimer  dm. 
la  forte  : 


il  tfl  confiant  que  ces  Vers  font  de  Mal- 
herbe : mais  Malhabe  qui  l s avoit 
faits  premièrement  de  cette  forte  , tes 
changea  depuis  de  l’autre  façon  , à 
caufe  de  la  mauvaife  Rime  de  Jupiter 
Ce  de  flater  , corne  je  l’ai  appris  de 
Monfieur  de  Rac  an  ; de  qui  j’ai  ap- 
pris auffi  que  Malherbe  fui  la  fin  de 

Les  Mufes  hautaines  St  braves 
Tiènent  le  flater  odieux. 

Ces  Filles  du  Père  des  Dieux 
Ne  parlent  jamais  en  Efclaves. 


M F.  K A G F. 

Je  me  range  du  parti  de  Girac , 
dent  Ménage  ne  détruit  point  les  ob- 
jections ; 8c,  fans  approuver  ni  dé- 
fapprouver  la  ccrreâicn  de  ce  dernier, 
je  dis  que  le  flater  , au  lieu  de  la  fia- 
ttne * ne  paflercit  aujourd’hui  qu’a- 
vec peine  d^ns  le  Stilc  Mcrotique.  Ce 
n’cft  pas  tout.  Chevreau  croit  que  peu 
de  gens  , à l’exemple  de  Malherbe  , 
nome:  oient  braves  les  Mufes  , qui  ne 
cherchent  que  la  paix  leui  boue  amie  , 
qui  fe  piquent  plus  d’efprit  que  de  cceurj 
qui  fe  contentent  de  promette  ou  de  do- 
ner  une  courone  au  ViBorieux  , au  re- 
tour de  la  bataille.  Il  faut,  dit-il  cn- 
ccrc,  lai  fer  cette  épithète  A P allas  * 
oui  tfl  née  le  cafque  en  tâte  ,■  O que 
les  jincienS  ont  répréftntëe  corne  une 
fille  dont  le  cœur  ne  pouvait  8c  t fié- 
«ht  , . . qui  partage  avec  le  Dieu  Mais 
tout  le  foin  C/  toute  la  gloire  de  la 
uerre.  Cette  critique  cft  très  jufte. 
l’égard  des  quatre  Vers  cités  par 
Girac , Racan , eu  Ménage  à manqué 
de  mémoire.  Ces  Vers  ne  font  point 
la  première  manière  dont  notre  Poète 
avoit  commencé  cette  Stance.  Les  Re- 
cueils de  idop  font  en  «ceci  confor- 
mes aux  Editions  des  Poèfies  de  Mal- 
herbe. Balzac  avrit  trouvé  dans  L 
1611  les  quatre  Vers,  que  Girac  a 
cités  depuis.  Malherbe  étant  peu  con- 
tent de  la  première  manière , les  relit 


de  la  fécondé.  Il  eft  vrai  que  dans  N 
iôij  , on  les  retrouve  tels  qu'il* 
étoient  dans  H de  K tdep  : mais  dan* 
P.  irtzo  , Recueil  dent  les  Pièce* 
avoient  été  revues  par  leurs  Auteurs  , 
on  lit  les  mêmes  Vers  que  dans  L 
1 6 1 x . II  en  faut  conclure  que,  fan* 
trop  s erabarairer  de  la  Rime  Norman- 
de de  Jupuer  avec  flater  , Malherbe 
après  avoir  varié  , réfelut  enfin  , plu* 
choqué  le  Parentes  des  Dieux , que 
d’une  mauvaife  Rime  , de  s’en  tenir 
à fa  féconde  manière  ; 8c  que  Balzac  , 
inftruit  de  fes  intentions  , la  mit  par 
cette  raifen  à la  marge  de  Ion  exem- 
plaire. Si  la  première  manière  fe  re- 
trouve dans  l’Edition  de  1630  , tou- 
jours fuivie  depuis,  c’cft  à la  Rivière- 
Gravrcr  , qu’il  s’en  faut  prendre  ; & 6 
dans  cette  Edition  même  elle  reparcit. 
encore,  c’eft  parce  que  je  n’ai  fait 
u.ie  attention  convenable  à tout  ce 
que  l’on  vient  de  lire,  que  depuis 
l’Impreflion  des  Poèfies. 

♦ V.  ç.  Les  Recueils  de  idop  8c  1er 
F-dit.  des  l’oèf.  de  hlalh.  avant  16*6.. 
Quelque  fervic.  qu’on  lui,  8cc.  Che- 
vreau foit  qu’il  connût  les  Recueilsde- 
ï 6cp  , foit  qu’il  s’en  tint  au  fens , avoit 
lu  qu'on  leur  faffe  ; 8c  Ménage  à fuivi 
c tte  corrcâion. 

* P.  124.  St.  II.  itfcp,  iti.  V * 
1-4.  ne  font  pas  les  mêmes  dans  H dt 
dans  K xéop,  fuivis  par  L lôn* 
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P.  12J.  St.  I.  i6cp,  iv. 

- * P.  12 rf.  St.  I.  irfop.  V.  V.  2. 
L’homfe  cft  Se  fl -à- due  On  eft  ; 6*  dans 
tes  premières  Edit,  il  y avoit  L’on  cft. 
J’ ai  remarqué  il  y a long  t*ms  dans  mes 
Origines  de  la  Langue  Françcifcs  O 
dans  mes  Obfcrvations  fur  l’Aminte 
que  le  François  On  dit  avait  été  /ait 
du  Latin.  Homo  dicit.  D’où  vient  que 
dans  les  anciens  Livres  vous  tiouvtiés 
toujours  écrit  L'honi  dit,  L hom  fait, 
au  lieu  de  L’on  dit , L’on  Fait.  Lis 


, &c.  Liv.  II,  xir.  4*7 

anciens  tuteurs  Italiens  ont  emploïé  le 
mot  Homo  en  la  mê  me  Lignification.  . • 
J-es Alternons  dij'eut  de  mente  Man  Sagt. 
& Man  Kan  , pour  due  , On  dit  , On 
peut  } qui  eji  comme  qui  du  oit  Homo 
dicit  , Homo  peteft.  Cejenaant  cette 
façon  ae  parler  de  Maths- te  n’ejl  fat 
à imiter.  JVlEN. 

* / . 2 , 8-io,  diffèrent  de  léop. 
P.  12 6.  St.  I.  i6op,  vi. 
t Du  Déliai  dans  (on  Ode  au  Princf 
de  Meute. 


9 Mais  corne  errant  par  une  pree  > 
De  diverfes  fleurj  diaprée 
La  Vierge  fou  vent  n’a  loifir. 

Parmi  tant  de  beautés  nouvelles  , 

De  rcconnoître  les  plus  belles  l 
Et  ne  fait  lcfquclles  choifïr. 

Ainsi  confus  de  merveilles. 

Pour  tant  de  vertus  pareilles 
Qu’en  coi  reluire  je  voi , 

Je  pers  toute  connoiflance. 

Et  pauvre  par  l’abondance 
Ne  fais  que  choifîr  en  toi. 

Politicr»  Epigramme  à la  louante  de  Baflus# 
Utçre  inrret  biferi  Ji  Virgo  rofaria  Ptejli , 
Quam  primo  carpat  vix  feiat  ilia  rofam • 
Sic  tôt  Fama  tuee  cernens  mrracvla  lundis , 
Palmam  cui  primum  déférât , in  dubio  ejl. 


St.  II.  l6op,  xi:i.  V.  j-tc.  Le 
Vue  de  Bellegarde  était  de  la  Maifon 
«de  Saint  Lari  , c’tfl-ù-dire , de  Saint 
Hilaire,  de  Sanâo  Hilario.  C’efl  ainfi. 
que  cette  Aïaifon  e/l  appellée  dans  les 
Titres  Latins.  Il  y a eu  de  cette  Mai - 
fon  un  Maréchal  de  France  , appellé 
le  Maréchal  de  Bcllegarde,  qui  était 
Oncle  de  notre  Duc.  Et  c’efl  de  ce 
Maréchal  6*  de  celui  de  Termes  » allié 
di  ta  Mai  fon  de  Bell  garde  , de  qui 
Malherbe  entend  pailer  quand  il  dit 
que  les  Portas  du  Duc  de  Bellegarde  , 
ont  toujours  tenu  en  France  les  char- 
ges les  plus  honoi  ables.  Me  N. 

* V.  s , î-io,  different  de  i<5cp. 

P.  127.  St.  I.  i6op,  y.iv.  Il  s’agit 
dans  cette  Stance  du  Maréchal  de  Ter- 
mes. 

V.  1 > 3 O J.  différent  un  peu  de 
160p. 

t V.  S O 6.  Votés  ci-dcflus  Liv.  II. 
■Vi  : t P*  ne.  St.  I , V.  1-3. 

St.  II.  idop  , xv. 

* V.  8.  J’ai  fuivi  la  leçon  de  ce* 
Be-ucils.  Partout  ailleurs  on  lit  : Con- 
naît que  c’efl  que  du  vrai  bien.  Quoi- 
que ce  tour  foit  familier  à Malherbe, 
qu’il  fût  commun  de  fon  tenu  , & 
qu’on  puifie  creire  que  ce  Vers  cft  fa 
fécondé  manière  î je  n’ai  pas  fait  diffi- 
culté d’adopter  l’autre, parce  qu’il  n’cft 
pas  . corne  celui-Ct  , d’une  dut  été  qui 
choque  l’oreille j & que  ia  t’hr&fc  en 


cft  plus  Françoife. 

P.  128.  St.  I.  idop,  xvr. 

* V-  6.  160p.  Des  beau x cœurs  , 

St.  II.  1609,  xviii.  T.  8 & 10.  J’ai 
remarqué  , il  y a Icng-tems  dans  mes 
Origines  de  la  Langue  Françoise» 
que  le  mat  de  Court  avait  été  fait  du 
Latin  Curtis  ou  Coitls.a’e  même  que  l’I- 
talien Corte  ( O l* Espagnol  Cortcs  ) ; 
& non  pas  de  Curia  ; O <>ue  par  crttt 
raifon  d* Etymologie  il  faloit  écrire 
Court,  6*  non  pas  Ccur.  Ainfi  noire 
Poète  n’efi  pas  A reprendre  d’avoir, 
rimé  Court  6*  accourt.  Mais  ceux  qui 
riment  Court  , avec  les  mets  qui  fe  ter- 
minent en  our  , font  encoie  moins  à 
reprendre  ; car  on  prononce  cour  , O 
non  pas  court.  Et  cependant  j'ajprens 
de  M.  de  Racan  que  Malherbe  ne  pou - 
voit  Souffrir  les  Poètes  de  fon  tems  qui. 
rimaient  la  Cour , avec  ces  mots  qui 
fe  terminent  en  our.  Mf.n. 

* V . rt-p  , diffèrent  de  léop. 

+ P.  J 29.  St.  I.  fclle  r-pond  à la 
x4ixc  de  idoo  , dont  le  Pc*è:e  a con- 
fervé  p^u  de  chofc. 

P.  1 2p  Sr.  II.  i6cp,  xxx. 

P.  130.  St.  I.  1 (Sep  , vu. 

* V.  1 6*  4 , diffèrent  de  160p. 

Sr.  II.  i6cp , vin. 

* F.  2.  les  Femnus  avec  des , Sec, 
V.  l o.  Filt-il  pas  clos  , A-c. 

À3.  131.  St.  JL  Rien  ne  répond  à 
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4*8  Table  raisonjée,  8cc.  Liv.  II,  xir; 

cette  Stance  dans  H & K lôcp.  V.  t.  P.  132*  St.  T.  1*09,  x. 

Homicide  mauvaife  Epithète.  Ce  n’eft  * V.  4-9*  lôop.  Différons  , 3c  même* 

pas  honorer  un  Héros  que  de  lui  do-  en  partie  pour  la  Pcnfée. 
lier  un  bias  homicide,  St.  II.  1609  , xï. 

St.  II.  1609  , ix.  * y.  4-10.  1Ô09,  Différens  pour 

V.  2. 1609  ; Oui  deffus  la /cène  , 3re.  le  fond  de*  Penf  ées. 
f'*  f-B.  1609  ; Penféc  3c  Vers  diffé-  t Virgile,  je  n'ai  pas  l’endroit  pré- 
fen».  fent 

Alpheum  fuma  efl  hue  Etidis  amntm 
Occultas  egiffe  v\as  fubter  mare , qui  nunc 
Ore  Arethufi.  tuo  Siculis  confunditur  undis . 

Le  meme  Eglogue  X » apoftrophant  l’Atphée: 

Sic  tibi  cum  fluttus  fubttrlabere  Sicanos 
Doris  aman  fuam  non  intermifeeat  uniam » 

P.  133.  St.  I.  1Ô09,  xn.  * V,  1.  1609  : Toute  la  gloire  du 

St.  II.  Elle  n’eft  pas  dans  H 8c  K 3c c.  V,  S.  Corjidirt  qu’une  , 3cc. 

1609.  St.  II.  1609,  xxxiu. 

P.  134.  St.  I.  Elle  n’eft  pas  non  * V,.  I.  1Ô09  , Ai nfi.  toujours  d’or  9 
plus  dans  ces  Recueils  : mais  avec  la  Sec.  V.  3.  1609.  Ainfi  te  nxiffènt  tous  » 
précédente  elle  en  remplace  fut  que  Scc.  V.  f-8.  irtop  , tous  différons, 
l’on  y lit.  P . 1 3 d.  St.  I.  i6op,xxxiv.  V . T*, 

St.  II.  idc9,xxxi.  Ces  pleines  voiles  n’ont  point  de  rap -• 

* V.  4.  1609,  Toujours  la  pouffe»  port  avec  ce  qui  /air.  Vous  feront  avoir 
«çc.  V . 7.  J’ai  fuivi  P i<$20.  Partout  le  front  dans  les  étoiles.  Mek.  V.  8-10. 
ailleurs  on  lit  : qui  leur  éclaire  ; ce  Ce  Compliment  e/l  trop  commun.  J’au- 
qui  rend  la  Phrafe  moins  Françoife  3c  fois  fouhaité  que  notre  Poète  eût  fini 
le  Vers  moins  harmonieux.  Son  Ode  par  quelque  chofe  de  plus  ex» 

P.  J3JT.  St.  I.  ijop  , XXXII.  eiaoidinaire.  MfcN. 

Voïons  préfencement  cette  Ode  telle  qu’elle  eft  dans  les  Rec.  de  1*09* 


A *• 

Jr\  la  fin  c>ft  trop  de  filcnce 
En  fi  beau  fujet  de  parler  ; 

Le  mérite  qu’on  veut  celer 
SoufF.e  une  injufte  violence. 
Bellfgarde,  unique  fuppore 
Où  mes  voeux  ont  trouvé  leur  port  > 
Que  tarde  ma  parefle  ingrate , 

Que  déjà  ton  bruit  nompareil 
Au  bords  du  Tage  3c  de  l’Lunhrate 
N’a  vu  l’un  3c  l’autre  foleii. 

* II. 

Les  Mufes  hautaines  3c  braves 
Tiènent  le  flater  odieux  ; 

Et  corne  parentes  des  Dieux 
Ne  parlent  jamais  en  cfclaves. 

Niais  auffi  ne  font-elles  pas 
De  ces  Beautés  , dont  les  appas 
Ne  font  <jue  rigueur  3c  que  glace. 

Et  de  qui  le  cerveau  léger. 

Quelque  fervice  qu*on  leur  farte  , 

Ne  fc  peut  jamais  obliger. 

III. 

La  Vertu  , qui  de  leur  étude 
Eft  le  fruit  le  plus  précieux  , 

Sur  tous  les  ades  vteieux 
Leur  fait  haïr  l'ingratitude  ; 

Et  les  agréables  chantons , 

Par  qui  leurs  dodes  ncuriflona 
Savent  charmer  les  Dcftinécs, 
Récompenfcnt  un  bon  accueil 
De  louanges  , que  les  années 
Ne  mètent  point  dans  le  cercueil. 


IV. 

Les  tiênes  vivront , je  le  jure- 
Touchant  la  main  à l’Autel, 

Sans  que  jamais  rien  de  mortel  * 
Ait  pouvoir  de  leur  faire  injure; 
Et  l’éternité  que  promet 
La  montagne  au  double  foramet, 
N’eft  que  menfonge  3c  que  fumée. 
Où  je  rendrai  cet  Univers 
Amoureux  de  ta  renomée  , 

Autant  que  tu  l’es  de  mes  Vers# 

V. 

Corne  en  cueillant  une  guirlande- 
L’on  eft  d’autant  plus  travaillé 
Que  le  Parterre  eft  émaillé 
D’une  diverfité  plus  grande. 

Tant  de  fleurs  de  tant  de  côtés, 
Faifant  paroitre  en  leurs  beautés 
L’artifice  de  la  Nature  , 

Que  les  ieux  troublés  de  plaifir,„ 
Ne  favent  en  cette  peinture 
Ni  que  laiiTer  ni  que  choifir. 

VI. 

Ajnfî  quand  prc/Té  de  la  honte 
Dont  me  fait  rougir  mon  devoir 
Je  yeux  une  œuvre  concevoir 
Qui  pour  toi  les  âges  furraonte 
Tu  me  tiens  les  fens  enchantés 
De  tant  de  rares  qurlités 
Où  brille  un  excès  de  lumière  , 

Que  plus  je  m’arrête  à penfer 
Laquelle  fera  la  première  , 

Moins  je  fais  par  ou  commencer. 


Digiîized  by  Gôogîe 


Taeie  raisonne  , 

VII. 

Par  combien  de  femblables  marques 
pont  on  ne  peut  me  démentir# 

À*- je  de  quoi  te  garantir 
Contre  Jcs  outrages  des  Parques  ? 
Mais  des  fujets  beaucoup  meilleurs 
Me  font  tourner  ma  route  ailleurs, 
Ht  la  bienféance  des  chofes 
M’avertit  qu  il  faut  qu’un  Guerrier 
En  fa  courone  ait  peu  de  rofe* 
Avecques  beaucoup  de  laurier. 

VIII. 

Achille  étoit  haut  de  corfage. 

L’or  éclatoit  en  fes  cheveux. 

Et  les  Femmes  avec  des  voeu* 
Soupirricnt  après  fon  vifage  ; 

Sa  .gloire. à danfer  8c  chanter 
Tirer  de  l’arc , fauter , luter 
A nulle  autre  n’ètoit  fécondé  : 

Mais  s’il  n'eût  rien  eu  de  plus  beau  # 
Son  nom  qui  vole  par  le  monde  , 
Fût-il  pas  clos  dans  le  tombeau  ? 

IX. 

C’eft  aux  magnanimes  exemples 
Qui  delTus  la  fcène  de  Mars 
Sont  faits  au  milieu  des  hazards 
Q«*il  appartient  d’avoir  des  temple*  ; 
Et  c’eft  la  que  je  veux  treuver 
De  quoi  li  dignement  graver 
Les  monumens  de  ta  mémoire  » 

Que  tous  les  fiècles  à venir 
M’auront  point  de  nuit  allés  noire 
Pour  en  cacher  le  fouvenir. 

X. 

En  ce  long  tems  où  les  manie* 

D’un  nombre  infini  de  Mutins 
PoufTés  de  nos  mauvais  Deftins  , 

Ont  alTouvi  leurs  tiranies  , 

Qui  peut  fe  vanter  corne  toi  , 
D'avoir  toujours  gardé  fa  foi 
Hors  de  foupçon  corne  de  crime  ; 

Et  d’une  forte  paffion 
Haï  l’efpcir  illégitime 
De  la  rebelle  ambition? 

XI. 

Que  d’un  effort  difficile 
Un  fleuve  par  deffous  la  mer 
Sans  que  fon  flot  deviène  amer. 
Parte  de  Grèce  en  la  Sicile  ; 

Il  ne  fait  lui-mème  cornent 
Il  peut  couler  fi  nètement  ; 

Et  fa  fugitive  Aréthufe, 

Coûtumière  à le  raéprifer. 

De  oe  miracle  cft  fi  confufc 
Qu’elle  s’accorde  à le  baifer. 

XII. 

Tel  entre  ces  Efprits  tragiques , 

Ou  pluftôt  Démons  infenfés  , 

Qui  de  nos  domages  paffés 
Traraoient  les  funeftes  pratiques. 

Tu  ne  t’es  jamais  diverti 
De  fuivre  le  jufte  parti  : 

Mais  blâmant  l’impure  licence 
De  nos  déloïales  humeurs  , 

As  toujours  aimé  l’innocenee 
Et  pris  ploifir  au*  b on  es  moeurs, 


&c.  Liv.  II,  ni,  4f jf 

XIII. 

Si  nomer  en  fon  parentage 

Une  longue  fuite  d’aïeux 

Que  la  gloire  a mis  dans  les  Cieuï  / 

Eft  réputé  grand  avantage  s 

A qui  peut-il  être  inconnu 

Que  toujours  les  tiens  ont  tenu 

Les  charges  les  plus  honorable* 

Qu’cfpèrent  avecque  rai  fon 

Sous  des  Monarques  favorable* 

Ceux  qui  font  d’illuftre  Maifou, 

XIV. 

Qui  ne  fait  de  quelles  tempête* 

Leurs  fatales  mains  autrefois. 

Portant  la  foudre  de  no*  Rois  m 
Des  Alpes  ont  batu  les  têtes  ? 

Qui  n’a  vu  deffous  leurs  combat* 

Le  Pô  mètre  fes  cornes  bas  , 

Et  les  Peuples  de  fes  deux  rive*  „ 
Dans  la  fraïeur  enfevelis  , 

Laiffier  leurs  dépouilles  captive* 

A la  merci  des  Fleurs  de  lis, 

XV. 

Mais  de  chercher  aux  fépultures 
Des  témoignages  de  valeur  , 

C’efi  à ceux  qui  n’ont  rien  du  leuf 
Eftimable  aux  races  futures; 

Non  pas  à toi  qui  , revêtu 
De  tous  les  dons  que  la  Vertu 
Peut  recevoir  de  la  Fortune, 

Connois  ce  qui  vraiment  eft  bien. 

Et  ne  veux  pas  , corne  la  Lune, 
Luire  d’autre  feu  que  du  tien. 

XVI. 

Quand  le  monftre  infâme  d’EnvIe 
A qui  rien  de  l’autrui  ne  plaît. 

Tout  lâche  8c  perfide  qu’il  eft, 

Jète  les  ieux  dertus  ta  vie , 

Et  voit  qu’on  te  done  le  prix 
Des  beaux  cœurs  & des  beaux  efprit* 
Dont  aujourd’hui  la  France  eft  pleinei 
N’cft-il  pas  contraint  d’avouer 
Qu’il  a lui-mème  de  la  peine 
A s’empêcher  de  te  louer  ? 

XVII. 

De  quelle  adrefle  incomparable 
Ce  que  tu  fais  n’cft-il  réglé  ? 

Qui  ne  voit , s’il  n’eft  aveuglé 
Que  ton  difeours  eft  admirable? 

Et  les  charmes  de  tes  bontés 
M’ont-ils  pas  fur  les  volonté* 

Une  fi  parfaite  puirtance 
Qu’une  ame  ne  peut  éviter 
D’être  fous  ton  obéirtance 
Quand  tu  l’en  veux  folliciter! 
XVIII. 

Soit  que  l’honeur  de  la  carrière 
T’appelle  à monter  un  cheval. 

Soit  qu’il  fe  préfentc  un  rival 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière. 

Soit  que  tu  dones  ton  loifir 
A faire  en  quelque  autre  plaifir 
Luire  tes  grâce;  nom  pareilles  ; 
Vcit-on  pas  que  toute  la  Court 
Aux  fpeétacles  de  tes  merveille* 
Come  à des  Théâtres  accourt  Z 
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XIX.  XXV. 

Quanti  it  a falu  par  les  armes  Le  nom  de  fa  charte  Marie 

Venir  à l’ertai  glorieux  Le  travaillent  d’une  langueur  , 

X)c  réduire  ccs  Furieux  Qu’il  penfoit  que  pour  fa  longueur 

'Aveugles  d’appas  8c  de  charmes  , Jamais  il  ne  verreit  guérie; 

Qui  plu;  heureufement  a mis  Et  bien  que  des  fuccès  heureux 

La  honte  au  front  des  Ennemis  ; De  fes  combats  avantureux 
fct  par  de  plus  dignes  ouvrages  Toute  l’Europe  fût  Phiftoire, 

Témoigné  le  mépris  du  Sort,  Il  croïoit  en  fa  rcïauté 

Dont  follicitc  les  courages  N’avoir  rien  , s'il  n’avoit  la  gloire 

Le  foin  de  vivre  après  la  mort  ? De  polfèdcr  cette  Beauté. 


XX. 

Dreux  fait  bien  avec  quelle  audace 
11  vit  au  haut  de  fes  remparts 
Ton  glaive  craint  de  toutes  parts 
Sc  faire  abandonner  la  place  ; 

Et  fait  Lien  que  les  Alïieges, 

En  péril  extrême  ranges  , 

Tenoient  déjà  leur  perte  fure  , 

Quand  , demi-mort  par  le  defaut 
Du  fang  verfé  d’une  blcllure  , 

Tu  fus  remporté  de  l’aflaut. 

XXI. 

La  défenfe  viâoricufe 
D’un  petit  nombre  de  maifonv  , 

Qu’a  peine  avoit  clos  de  gazons 
be  hâte  peu  curieufe  ; 
b i Camp  , venant  pour  te  forcer  > 
Abbatu  fans  le  redrefler  , 

Et  le  repos  d’une  Province 
Par  un  meme  effet  rétabli 
Au  gré  des  Sujets  8c  du  Prince, 
Sont-ce  des  chofes  dignes  d’oubli  ? 

XXII. 

Sous  la  Canicule  enflamée 
Les  bleds  ne  font  point  aux  filons 
Si  nombreux  , que  les  bataillons 
Qui  fourmilloicnt  en  cette  Armée  ; 
Et  fi  la  fureur  des  Titans 
Par  de  fcmblabJcs  Corn!  atans 
Lut  préfenté  fon  efcaladc  , 

Le  Ciel  avoit  de  quoi  douter 
Qu’il  n’eût  vu  régner  Encclade 
Ln  la  place  de  Jupiter. 

XXIII. 

Qui  vers  l’épai fleur  d’un  bocage 
A vu  le  retirer  des  Loups 
Qu’un  Berger  de  cris  & de  coups 
A repouffés  de  fon  herbage  ; 

11  a vu  ccs  Défcfpérés 

Pat  ta  gloire  deshonorés 

S’en  revenir  en  leurs  tranchées , 

Et  ne  refter  de  leurs  efforts 
Que  toute  la  terre  jonchée 
De  leurs  blcflfés  8c  de  leurs  morts. 
XXIV. 

La  Paix  qui , neuf  ans  retirée 
Faifoit  la  fourde  à nous  ouir. 

Au  la  fin  nous  laifla  jouir 
De  fa  préfence  dciirec. 

A lieu  du  foin  8c  des  ennuis. 

Par  qui  nos  jours  fembloient  des  nuits, 
L’Age  d’or  revint  fur  la  terre. 

Les  délices  eurent  leur  tour  ; 

Et  mon  Roi  , lalfé  de  la  guerre, 

Hit  (oi\  tenu  à faire  l’amour. 


XXVI. 

Elle  auparavant  invincible 
Et  plus  dure  qu’un  diamant, 
S’appcrçevoit  que  cet  Amant  • 

La  fai  Toit  devenir  fenfibie. 

Les  doutes  que  les  Femmes  font. 
Et  la  conduite  qu’elles  ont 
Plus  diferète  8c  plus  retenue. 
Contre  fa  flame  combatant , 

Faifoit  qu’elle  éteit  moins  connue  t 
Mais  elle  étoit  grande  pourtant. 
XXVII. 

En  l’heureux  fein  de  la  Tofcane, 
Diane  aux  ombres  de  fes  bois 
La  nourifloit  deflous  fes  loix 
ui  n’enfeignent  rien  de  prophan$» 
andis  le  tenu  faifoit  mûrir 
Le  deflein  de  l’aller  guérir; 

Et  ne  rertoit  plus  que  d’élire 
Celui  qui  fero;t  le  Jafon 
Digne  de  faire  a cet  Empire 
Voir  une  fi  belle  toifon. 

XXVIII. 

Tu  vainauis  en  cette  difpute  , 

Aufli  plein  d’aife  dans  le  coeur. 
Qu’à  Pife  jadis  un  Vainqneur 
Ou  de  la  Courfe  ou  de  la  Lute  ; 

Et  parus  fur  les  Pourfuivans , 

Dont  les  vœüx  trop  haut  s’élevanc 
Te  donoient  de  la  jaloufie  , 

Corne  deffus  des  Arbrilfeaux 
bn  de  ccs  Pins  de  Siléfie 
Qui  font  les  mâts  de  nos  vaifteaux* 
XXIX. 

Quelle  prudence  inertimable 
Ne  fis-tu  remarquer  alors  ? 

Quels  orneraens  d’arae  8c  de  corpe 
Ne  te  firent  treuver  aimable  ? 

Thétis  , que  ta  grâce  ravit , 

Pleine  de  flame  te  fuivlt 
Autant  que  dura  ton  partage  ; 

Et  l’Ame  cefla  de  couler. 

Plein  de  honte  qu’en  fon  rivage 
Il  n’avoit  de  quoi  t’égaler. 

XXX. 

Tu  menais  le  blond  Himénée  , 

Qui  devoit  folcmnellement 
De  ce  fatal  accouplement 
Célébrer  l’heureufe  journée. 

Jamais  il  ne  fut  fi  paré , 

Jamais  en  fon  habit  doré 
Tant  de  richefles  n’éclatèrent. 
Toutefois  les  Nimphes  du  lieu  , 
Non  fans  apparence  , doutèrent 
Qui  de  vous  deux  étoit  le  Dteu« 
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XXXI. 

M»is  quoi  ! Ma  barque  vagabonde 
Cil  dans  les  Sirtes  Lien  avant  ; 

Et  Je  plaiür,  la  décevant. 

Toujours  la  pouffe  au  gré  de  l’onde. 
Bellegarde,  les  Matelots, 

Jamais  ne  raéprifent  les  flots  , 
Quelque  Phare  qui  leur  éclaire. 

Je  ferai  mieux  de  relâcher , 

Et  borner  le  foin  de  te  pluire. 

Par  la  crainte  de  te  fâcher, 

XXXII. 

Toute  la  gloire  on  mon  attente 
Croit  avoir  raifon  d’afpirer  , 

C’eA  qu’il  te  plaifc  m’aflùrer 
vue  mon  offrande  te  contente. 

Done  m’ea  d'un  clin  de  tes  ieux 
Un  témoignage  gracieux  ; 

Et  fi  tu  la  treuves  petite 
Conlïdère  qu’une  aâion 
Ne  peut  avoir  peu  de  mérite  , 

Axant  beaucoup  d'aiftaion. 


» Sec.  Llv.  II,  XII, 

XXXIII. 

Alnfi  toujours  d'or  & de  foie 
Ton  aSe  dévidé  fon  cour»  ; 

Ainfi  te  naiffcnt  tous  les  jour» 
Nouvelles  matières  de  joie , 
tt  les  foudres  accoutumés 
De  tous  les  traits  envenimés  , 
Que  par  la  Fortune  contraire 
Lire  du  Ciel  fait  décocher, 

E'  ,01  * ni  dc  Termes  ton  Frère, 
Ne  puilfent  jamais  approcher  ! 

XXXIV. 

3“*"?'*  fayeur  * pleines  voiles. 
Toujours  compagnes  de  vos  pas  , 
Vous  feroit  devant  le  trépas^ 
Avoir  le  front  dans  les  étoiles, 
tt  remplir  de  votre  grandeur 
Ce  que  la  terre  a de  rondeur  , 
Sans  Çtre  menteur , je  puis  dire 
Que  jamais  vos  profpérités 
N iront  jufques  où  je  defire  , 

Ni  jufque»  où  vous  mérités. 


4<* 


XIII.  1608.  Sonnet  d Monfieur  de  Flurance , 
furfen  Livre  de  l'An  d'embellir,  p.  i}7. 


Le  Titre  de  ce  Livre  efi  l'Ar  t 
? E L L I R ; tiré  du  Sens  de  ce 

facré  Paradoxe  , La  fageffe  de  la  Per- 
(“/•«  ; étendu  en  toute 
Sorte  de  beauté  £•  is  moyens  de  faire 
due  le  corps  retire  ,n  effet  Son  embel- 

/fjÏÏVS'i  i,lieU  1“°‘im  de  fume. 

Védié  d la Roy  ru . P ar  le  fie  ur  De  Flu- 
rance - Ri  vau  lt.  Paris,  Julien 
Bertaut,  1608.  Le  Sonnet  de  Mal- 
herbe fe  lit  à la  tête. 

Un  trouvera  dans  les  Observa- 
tions de  Menace  ; Ed.  de  1680  Sc 
~e  .*  7 2. 3 > un  aflfés  long  détail  fur  cet 
£cnvain  avec  la  lifte  de  tous  fes  Ou- 
vrages. Dom  Lirai  en  parle  aufli  très 
au  long  dans  fes  Si*  gu  larii  e’s  Hif- 
■toriques  O Littéraires.  J'y  renvoie 

AA„m,VIr';AULT  CtUr  ^ Durance. 
XL  tST.  d-t  Fleur ancc  , corne  on  lit  dans 
les  Edit,  de  Malherbe  jufqu  en  1666  , 
naquit  a Laval  ou  dans  les  environs 
171.  IJ  «t  d'abord  profeffion  des 
«rrnes.  En  Idcj , Henri  Iv,  ie  fit  Gen- 
eilhome  de  fa  Chambre.  En  160c  , il 
.uivit  en  Hongrie  le  jeune  Comte  de 


Lavai , qui  fut  tué  pris  de  Gomor  dan, 
une  occafion  on  Flurance  reçut  plu- 
fieurs  bieffures.  11  rapporta  le  corpa 
de  ce  jeune  Seigneur  en  France  ; St  fe 
donna  tout  entier  à l'étude.  En  idn 
If}"/'11  Soufprécepteur  de  Louis 
AiII,rousDcfyvcteaux  ;&  par  la  mè- 
B.r";ct  du  28  d’Avril , il  fut  nomé 
ton  Ledleur  en  Mathématiques.  Le  jo 
de  Novembre  de  la  même  année  , il 
eut  une  penfion  de  trois  mille  livres  , 
Le  4 de  Novembre  rdn  , après  1. 
mort  de  Nicolas  le  Febvre  , fucceffeur 
de  Defyveteaux  , il  fut  fait  Précepteur 
du  Roi.Le  4 d’Août  précèdent , il  avoit 
été  nomé  Confeillcr  d'Etat.  Il  déplut 
nu'il'!,'.;pnrce  Su;in>P°rtuné,  pendant 
oue  ri  n dono“.  IeSor‘  > par  un  chien 
aimoit,  illechaffa  d'un 

lère  i fÆ'  rf'  Roi  h mit  “ c°- 
de  la  CoürP“i^ïra-n<iej  qui  fe  '«ira 
la  fuite  il  n'-î0*.1 1.  rappcila  dans 
» “>“•  * ]ui  dcflinoit  un  Evêché: 
mais  fa  mort  arrivée  à Tours  au  moi* 
J2n>ier  a l'âge  de  A I ans  , 

empêcha  l’effet  des  intention»  du  Roi, 


X'Y-  r6°9,  Bonnet  fur  l’ abfence  de 

Madame  la  Vuomtejje  d’Auchy.  p.  fjg.  J 

K IS09.  P 1 6 zc.  <2  15,0.  R I6i7. 


Ui^e,‘rT  în  efFet  du  bef°;n  de  la 
Rime.  Les  Aftres  ne  bâtiffent  point. 
Jls  éclairent  ou  préfide-tt.  P 

r7*,8.  Toutes  les  Edit,  avant 
*Ü6  font  ie  v-  7 du  V.  8 , * le  y.  g 


5L\V.  7.  La  difpofition  des  Rimes  dan. 
Je  r Quatrain  , & le  I Terfet,qui  com- 
mence  p’r  deux.  Rimes  mafculiues  , 
exigent  que  1-s  V.  7 & 8 foient  dans 
1 Ofure  ou  je  les  ai  rais  d'après  Ménage. 
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XV.  Avant  1609.  -S  t a n c es  pour  Madame  la 
Vicomtejfe  d’Auchy.  p.  139. 

H 1 6C9,  K x6cp  ; Titre  , Chanson.  N iSij.  P itfio.  R 1^27* 


M.  DiE  R AC  AN  croit  que  Malherbe 
f.t  ces  Stances  pour  lut  même*  MtN. 

P*  140.  St.  Tl.  Y.  ? 6e  4.  Hv  ne  font 
pas  une  répétition  , ui'C  amplification 
des  deux  premiers.  Le  Poète  parle  d’a- 
bord des  charmes  de  la  conserfation  , 
enfuite  des  agremens  de  la  voix  de  fa 
Belle.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  croire  que 
ccs  Stances  «voient  été  faites  pour  fa 
Califte.  Outre  beaucoup  oc  beauté, 
«Tcfprit  & de  fcience,  cette  Dame  avoit 
«ne  belle  voix.  J’ai  vu  des  Vers  de 
Ungendc?  8c  de  Charles  Piard  , ficur  de 


dcTouvant  & d'Infraînville.  dans  lef* 
quels  l’un  6c  l’autre  lui  donent  de 
grandes  1 uanges  a ce  fujet. 

St.  III  , V . 6.  IC  idop  & N 161  J» 
A celui  qui  vole.  Sec. 

t P*  141*  St.  I.  Voïés  ci-deflus, 
Liv.  I.  vu  : t St.  IV. 

St.  II.  Notre  Poète  fe  blâmoit  lui * 
mfmc  de  n’avoir  pas  fermé  le  Sens  art 
quatrième  YerS  de  cette  Stance  , corne 
il  avoit  fait  dans  les  autres  précédentes  t 
ce  que  j’ai  appris  de  Monfieur  de  Racan « 
Men. 


XVI.  Avant  1609.  S 0 n n et  pour  Madame  la 
Vicomtejfe  d’Auchy.  p.  142. 

K 1609.  N 1615.  P 1620.  R 1627. 


C F Sonnet  eft  .(Tés  peu  de  chofe  » dans  de  diverfes  Editions  du  Cabinet 
& Bertciut  , qui  n’iimoit  pas  Malher-  Satirique.  8c  qui  commence  par  dm 
bc  en  fit  une  Parodie  qui  fc  trouve  Vers  : 

D E toutes  les  Laideurs  FRANCINE  cil  la  plus  laide, 
t y • s ■ Pétrarque  , Sonnet  L x x , Part.  I. 

Non  ira  loiar  fuo  cofa  monde. 

L’Ariofte , OrL  Fur.  Ch.  xlviii  , parlant  d’une  Belle  : 

Celejle  e non  mortal  cofa  pana. 

V.  7 . Parole  8c  voi » , n’y  font  point  dit  que  c'ejl  des  ratons  de  deux  beau » 
de  Tautologie,  il  s'agit  de  la  Vicom-  ieux  que  te  flambeau  de  Contour  tue  Sa 
teiTe  d’Auchy.  force  (/fa  nourriture.  Tibullc.  Liv.  IV» 

7 y.  to.  Mufte  V.  po  de  fon  Poème  Slégre  II » dit  de  Suipitia  : 

Illius  ex  oculis,  cum  vult  exurere  d'iuos 
Accendit  geminas  lampadas  actr  Amor. 

C’eft  ce  que  ]-  A.  Baif  a traduit  ainlï  dans  fes  Diverfes  Amours , Liv.  II  : 
Quand  Cupidon  veut  enflamer  les  Dieux» 

Ses  deux  flambeaux  il  allume  en  tes  ieux. 

XVII.  Avant  1609. Stances  fur  l’éloignement 
prochain  de  Madame  la  Comtejfe  de  la  Roche  , ou  de 
Madame  la  Vicomtejfe  d’Auchy.  p.  143. 

H i«op.  K isop.  N i«is.  P ifi20.  R 1*27; 


M.  DE  R acan  croit  que  ces  Stances  taitte  Madame  la  Comtejfe  de  la  Ro- 
ont  été  faites  par  Malherbe  pour  la  Vi - che  , au  nom  de  laquelle  il  avoit  vi - 
comt'jft  d’Auchy.  . . Mais  Madame  la  fé  en  cet  endroit  de  ces  mêmes  Start - 
Macquife  de  Rambouillet  m’a  affuré  ces , ( pag.  144.  Stance  II I , V.  X 
qu’il  les  avoit  faites  pour  une  cer - 6c  3 ). 

Avec  quelle  raifon  me  puis-je  figurer 
Que  cette  ame  de  roche  une  grâce  octroie. 

Parmi 


Dig 
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Parmi  les  Litres  de  Théophile  , il  K léop  * N iriij.  Et  quand  de  mes 
y en  a une  A cette  Madame  la  Com-  travaux  je  n’aut  ois  Sec.  Peut-être  cette 
teffe  de  la  Roche.  Men.  Leçon  vaut- elle  mieux  que  celle  de 

P.  144.  ST.  1T>  V.  l'J’ai appris  de  M.  toutes  les  autres  Editions  , que  j’ai 
de  Racan  nue  Malherbe  fe  bl.1m.ur  lui - fuivies. 

mime  d’avoir  mis  en  cet  endioit  dcflous#  St.  III.  J’ai  appris  de  M.  de  Racart 
au  lieu  de  fous.  Mi  n.  Ç-ie  cette  Stance  O celle  qui  commence 

t F.  f 6.  Imitation  de  eette  par Voilà  corne  je  vis  ( p.  171  St.  II.  ) 
Maxime  connue  : Ext/ema  gaudii  lue-  ë. oient  les  deux  de  toutes  les  PoèfieS 
tus  occupât . de  Malherbe  « que  Malherbe  ejitme.i 

* P.  14p.  St.  II.  V\  4.  H 1609,  d'avantage.  Men. 

XVIII.  Avant  i 609.  Sonne t d Madame  la 

Vicomtejfe  d’Auchy.  p.  146. 

K 1609.  N 161  s.  P 1610.  R i«i7, 

V.  I.  Le  Poète  veut  dire  que  la  de  fon  propre  ouvrage.  J’ai  peiné  k 
frature,  en  votant  la  giace  dont  elle  croire  que  le  Vers  rende  tout  a fait 
« pourvu  Culijle  » ejl  elle  mime  * tonte  cette  PenféC. 

XIX.  Avant  1609.  Sonnet  fait  à Fontaine- 
bleau fur  l'abfence  de  Madame  la  Vicomtejfe  d'Auchy. 
p.  147. 

K 1609.  N i«i j.  P i«2o.  R 1627. 

Ce  Sonnet  a été  fait  A Fontaine - les  Edit,  de  itfj’S  8c  de  i64o  8c  les 
b/eau.  Men.  Recueils  en  mutent  une.  P idzo  a du 

Oh  apprend  du  XX  X I Le.  Entre - me  décider.  De  forte  que  , contre  l’a* 
tien  de  Balzac  que  notre  Poète  efii-*  vis  de  Ménage , Malherbe  a voulu  dire 
rnoit  ce  Sonnet  plus  que  tous  fes  au-  que  les  P;  timenr  de  Fontainebleau  font 
très  Sonnets  ; Se  B?l7.ac  dit  qu’i/  ne  civets  d'ouvrages  , c’eil-à-dire  , un 
Je  peut  rien  voir  de  plus  pur  , de  plus  alfemblage  de  morceaux  de  différente 
harmonieux  , m de  plus  fi ançois.  On  y Architecture.  La  leçon  que  j’ai  luivic  , 
peut  reprendre  a fon  avis,/.  7,  Non  a pour  elle  la  vérité  du  fait. 
fans  quelqu»  Démon.  U eut  été  mietix  F.  12.  jépiis  avoir  nomé  tous  les 
de  dire  , li  la  mefure  du  Vers  l’eût  appas  de  fontainebleau  en  détail  > il 
permis  , Non  fans  quelque  Divinité,  aevoit  dire  , Mais  avec  tous  ces  appas  , 
Mais  on  pclit  exeufer  Malherbe  fur  ce  vous  n’avés  point  Califle.Cè  n’rft  point 
que  nos  Poètes  ont  été  longicms  dans  qu'en  effet  vous  n|aïés  des  appas  , ne 
J’ufage  d’empioïer  le  mot  Démon  en  peut  ëve  dit  apiès  une  énumération 
bonc  part.  particulière  d’un  grand  nomore  d'ap- 

* F.  2.  Les  Editions  des  Poèfies  de  pas.  Men. 

Malherbe  de  irtjo  , 1631  > 1 <S66  , t Tout  ce  Sonnet  eft  une  belle  Am* 
1689  8c  1713  ne  mètent  point  de  Vir-  plifîcation  d’un  Diftiquc  de  VsJntho* 
jule  dans  ce  Vers  après  matièie  ; mais  logie , traduit  par  ces  Vers  Latins. 

T H E R o N A cum  video , videor  mihi  cunEla  videre  ; 

Hoc  fine  ji  videam  cuncïa  , videre  nihil. 

C’cft  cc  que  Chevreau  n’a  pas  mal  rendu  par  ce  Quatrain. 

Sous  un  teint  de  lis  & de  rofes 

Théron  découvre  mille  appas. 

Quand  je  le  vois,  je  crois  voir  toutes  choies; 

Et  ne  rien  voir , quand  je  ne  le  vois  pas. 

La  meme  Penfée  fe  trouve  dans  ces  quatre  Vers  de  Maroî. 

Mes  ieux  font  bons,  Greiiere  , & ne  vois  rien, 

Car  je  n’ai  plus  la  préfenee  de  celle  , 

Voiant  laquelle  au  monde  vois  tout  bien; 

Et  voïaut  tout , je  ne  vois  lien  fans  elle. 

G2 
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XX.  Avant  1(09.  Sonnet  fur  le  même  fujet 
G fait  fans  doute  au  même  lieu.  p.  148, 

P I tfi'O. 

V.  9.  Il  m’a  fait  croire  que  ce  Sonr.ct  avoit  été  fait  à Fontainebleau. 

XX I.  Avant  1609.  Sonnet  à Madame  la 
Vicomteffe  d’Auchj.  p.  14p. 

H 1S09.  K i5c9.  N 161s.  P 16:0.  R 1617. 

V.  T.  Ménage  aurait  fouhaité  que  * V,  a O 3 K i<5op  , N 161  f ê 
Malherbe  eût  mis  : Caliste  > c*en  P 1 620  > offrent  cette  leçon  rcjet'  e en 
«fl  fait,  1627  à caufc  de  l’Enjambement. 

La  fâchcufe  ligueur  des  loix  de  *otre  empire 
Etone  mon  courage , Sc  fait  que  je  foùpire. 

* V,  12.  Les  mêmes  Recueils  : jfuJJi  cher  que  ma  vit • 


XXII.  Avant  1609.  Stances  à Madame  la 
Princejfe  de  Conti  pour  M.  le  Duc  de  Beliegarde. 

p.  150. 

H i«09.  K 1609.  N i«:j.  P 1S20.  R 1617. 


J'AI  appris  de  M . de  Racan  , que 
Malherbe  fit  ces  Stances  poui  la  Vi- 
comteffe d'jduchy  . mais  qu’elles  Ser- 
virent à M.  de  Belleçaide  pour  la 
Punceffe  de  Conti . • . . Cette  Prin- 
ceffe  de  Conti  itoit  une  Peifone  d’un 
g/ and  mf!nte»  qui  aimoit  les  Beauté- 

XXIII.  1609.  Sonne 
dont  Henri  le  Grand  fut 
1609.  p.  1S4- 

N 161$.  P 1 


Efpnts , O paiticulièrement  Malherbe w 
Elle  êtoit  Fille  du  Balafré.  Notre  I*oè- 
te  lui  a écrit  une  Litre  de  confolation 
fur  la  mort  du  Chevalier  de  Guife  fote 
Frire  , qui  eft  le  chef  - d’œuvre  de  Jes 
Lèves . M en. 

Cette  Lètrc  cft  la  111  du  Liv.  1. 

t d l’occafion  de  la  Goûte  , 
attaqué  au  mois  de  Janvier 

620.  R 1827. 


Ce  Sonnet , dont  les  Recueils  ci- 
chMius  n’annonccnt  point  l’occafion  , 
cft  joint  ici  pour  la  première  fois  aux 
Podfies  de  Malherbe.  Le  Maréchal  de 
Brflbrapierrc  dit  dans  foi»  Journal  : 
Le  Joir  du  mime  jour  ( 16  de  Janvier 
1609  ) le  Roi  fut  atteint  de  la  Goûte  « 
qui  le  tint  plus  de  quinze  jours  au  lit. 


Il  m’a  paru  que  ce  ne  pouvoit  être 
qu’à  cette  eccafion  que  Malherbe  avoit 
t<  inpolé  ce  Scnnet  , l’un  des  meilleurs 
qu’il  ait  faits.  Il  me  parcit  d’autant 
meilleur , qu’il  cil  tout  entier  au  ton 
du  Sentiment  & ce  ton  , corne  l’on 
fait  , n’ttoit  pas  le  plus  familier  à 
notre  PoOtc. 


XXIV.  1609.  St  an  ces  de  la  Renommée  au  Roi 
Henri  le  Grand , dans  le  Ballet  de  la  Reine , danfé 
au  mois  de  Février  1609.  p.  iss* 

P K20.  Q 1620.  R i«27. 

Le  Ballet  de  la  Reine  » dit  le  Ma-  qui  fut  It  plus  beau , & le  dernier  aufjt 
rechal  de  Bailompicrre  , fe  da/tfa  le  qu’elle  danfa. Je  ne  fuis  pas  trop  fur  que 
piemitr  Dimanche  de  CaiSme  ( 1609) , ce  premier  Dimanche  fût  en  Février. 
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XXV.  1609.  Stances  pour  Henri  le  Grand. 
Jour  le  nom  d’Alcandre , au  fujet  de  l'abfence  de  la 
rnncejje  de  Condé , fous  le  nom  d’Oranthe.p.  1$$. 

L 1611.  N iêij.  P 1620.  R 1627, 


C F S Stances  font  parfaitement  bel- 
les depuis  le  commencement  jufqu’d  la 
fin,  elles  ont  été  faites  , corne  les  Sui- 
vantes ( XXXVI  , XXXVII , XXXVIII 
& XXXIX  ) , pour  le  Roi  Henri  IP  , 
amoureux  de  Madame  la  Princeffe  , 
CAarlote- Marguerite  de  Montmorenci  , 
femme  de  Hemi  de  Bourbon  , Piemier 
Prince  du  Sang , hile  du  dernier  Co- 
nstat le  de  Montmorenci.  Men. 

. On  apprend  du  Journal  de  Faffbm- 
pierre  qu'avant  le  îy  de  Novcmlre 
160p.  M.  le  Prince  avoit  quitté  la 
Cour  qui  fe  tenuit  alors  à Fontaine- 
bleau , pour  fe  retirer  à Moret  avec 
Madame  la  Princeffe.  Ce  fut  apparem- 
ment à cette  occafion  que  cette  Pièce 
Sc  les  deux  fui  vantes  furent  faites.  11 
parolt  que  le  P.oi  fe  fervit  des  diffé- 
rens  Poè:cs,  qui  fe  trouvoient  à Fon- 
tainebleau pour  leur  faire  chanter  la 
paffion  qu'il  nouriiToit  dans  fon  cœur 
pour  la  Princeffe  de  Coudé.  J’ai  vu 
dans  les  Recueils  de  ce  tems  - là  des 
PcèHcs  de  pluffeurs  Auteurs  fur  ce  fu- 
jet , entre  autres  , des  Stances  de  Defy- 
veteaux  , qui  ne  font  guère  au  def- 
fous  de  celles  de  Malherbe.  Henri  IV 
y porte  le  nom  d’Adrafle. 

* St.  I,  V.  2.  Edit,  des  Poèffes 
de  Malherbe  avec  L 16 11  > N 


fuivi  P 1A20. 

* St-  J 4 fi.  y.  Je  les  ai  mî« 

d’après  N iriiy  Se  P 1620.  Par  tout 
ailleurs  on  lit  : que  les  rechercher  de 
me  per mitre  ce  Sec.  Cette  Phrafc  Se  celle 
que  j’ai  Tait  imprimer  dans  le  Texte, 
lont  aujourd’hui  peu  Françoifes  l’une 
Sc  l’autre.  Celle  que  j’ai  préférée  , 
autorifée  par  le  Recueil  de  162c  , ni  ‘a 
paru  plus  coulante.  Chevreau  dit  de 
l’autre  : Je  recherche  un  home  de  me 
perinêtre  une  chofe,  e/l  Sans  douce  tint 
étrange  manière  de  parler. 

* P.  160.  St.  I , V.  6.  J’ai  fuivi 
P 1620.  Partout  ailleurs  , si  1‘ effort 
de  quelque  , St  c. 

* Sr.  Il,  T. 4.  D’après  P tfic. 
Ailleurs  ï Gardèrent  que  jufqu’aux,  Sec. 

St.  JH  j P . 4 (v  6.  M.  de  Paugelas 
a remarqué  que  notre  Poète  a fait  ici 
rimer  le  Prétérit  parfait  Couvri  avec 
Ivry  . contre  i’ufage  de  notre  Langue  , 
qui  veut  qu’on  dife , je  couvris,  corne 
on  dit.  je  crois  , je  dis  ; O qu’en  cela 
“ ne  faut  pas  fuivre  fon  exemple.  M. 
de  l augeias  fe  trompe  manifejiement. 
On  dit  fort  bien  je  couvri  , je  croi , 
je  di  ï O ce  que  l’on  a ajouté  une  S 
d ces  premières  Perfones , n’a  été  que 
par  licence  &•  en  faveur  des  Poètes. 
Muret  fur  ces  l’ers  du  Sonnet  LXXH 
du  Liv.  I des  stmours  de  Ronfard  , 


„ t dt y 

Sc  R 1627  : Pour  ce  qu’elle  Sec.  J’ai  

Plus  haut  encor  que  Pindare  & qu’Horace 
J’appenderois  à la  Divinité,  6v 


J’appenderois  , pour  j* dppenderoi . 
Ln  l.ètrc  s y eft  ajoutée  a caufc  de  la 
Voïèle  qui  s’enfuit.  Ronfard  dans  fon 
Aht  Poétique  : Tu  pouras  avec  li- 
cence ufer  de  la  fcconde  Perfone  pour 
la  première,  pourvu  que  la  Perlonc 
fe  hniffe  par  une  Voïèle  ou  Diphton- 
gue, & que  le  mot  fuivant  s’y  com- 
mence, afin  d’éviter  un  mauvais  fon 
qui  te  pouroit  ofFenfer  î ecme  J*  al  lois 
A Tours  , pour  dire  J’allai  d Tours  i 
Je  parlois  à Madame  , pour  Je  parlai 
d Madame  , 6c  mille  autres  fembla- 
blcs , qui  te  viendront  à la  plume  en 
compcfant.  Il  efl  pourtant  viai  qu’on 
ajoute  pour  l’ordinaire  une  s d ces  pre- 
mières Petfones  des  Verbes  ,•  (/  qu’il 
y en  a beaucoup  qui  ne  s’écrivent  O ne 
Je  prononcent  plus  autrement , corne  je 
fais  , je  dois  , Sec.  O génë;  ale  ment  tous 
les  Prétérits  imparfaits  ; car  nous  ne 
dirions  plus  anjouid  Aui*  Je  faifoi , Je 


difoi  1/  J’appcndroi  : Mais  Je  fajfois. 
Je  difois  O J’appendrois.  Ce  fi  ainji 
qu’il  faut  dire  , O non  pas  J’appende- 
roi  , corne  a dit  Muiet.  Men. 

* P.  ldi.  Si.  I,  V.  2.  Dans  les 
Recueils  Se  dans  toutes  les  fcdit.  ries 
Poèlîes  de  Malherbe  on  lit.  Tiennent. 
qui  fait  un  Soléèifmc  avec  le  Nomi- 
natif la  rigueur  i qui  termine  le  Vers 
précèdent.  Retient . que  j’ai  mis , eft 
une  conjeûure  de  Ménage,  qu’il  n’a- 
voit  ofi  faire  pafter  dans  le  Texte. 

^ * y*  6.  N 161  J.  Cijl  lien  peu  que  , 


* P.  161.  St.  II.  ; & P.  rjj. 
St.  I.  Elles  ne  font  point  dans  L i h , , 

N idiy  & P 1620. 

* P-  162.  St.  II.  V.  y.  P k52o. 
raifoit  paraître  , 8cc. 

* St.  III.  V.  6.  P 1 62c,  Elu 
mourroit  aujfi  pour  lui  , que  j'aimerois 
mieux, 


% 
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466  Table  raisosée,  &c.  Liv.  II  xxvi. 

XXVI.  1609.  Stances  pour  Alcandre , fui  le 
même  fu) et.  p.  163. 

f St.  IT.  V . y ^ Pétrarque,  Sonnet  cxlviiï* 

Cki  puo  dir  corn’  fg/i  arde,  è'n  picciol  fuoco 
Ecrtaut  , Elégie  1 s 

le  mal  n’eft  guère  grand,  qui  fe  peut  bien  dépeindre; 
Et  je  fais  mieux  fouffrir  que  je  ne  fais  me  plaindre. 

XXVIT.  1609.  Stances.  Alcandre  plaint  la  cap- 
, tivité  de  fa  Maitrejje.  p.  168. 

N i«i$.  P i«»o.  R ,Sl7*  ' 


PtNOAVT  le  petit  nombre  de  jours  t St.  T I .V.  » Ir  t.  Bnttus  dan, 
P rAn^#  fut  1 Mcrct  , une  I.ètre  a Cicéron  , dit:  Labto  Se- 

ï'v  tint  Madame  la  Princellc  dans  une  gulius,  home  fui  fimillimus.  Pétrarque , 
•efpècc  de  captivité.  cx*vl.  ‘ 

Che  fol  fe  Jlefa  . t null.i  ultra  fimigha. 

Le  TatTe,  Jéruf.  d/l.  Ch.  IV.  St.  xlvi. 

Ruvido  in  atti , e in  codume  l cale 
Ch’è  fol  né  s'il»  à fe  meiefmo  eguak. 

B CT  I V.  ».  Far  les  Oi-  frit  aveuglé  par  Jupiter  . qui  autre 

, P-  je  poète  entend  les  cela  U lu  tourmenter  par  les  Ha, pies. 

WSS&^B. 

No*  erat , (I  placidum  carpebant  ft'Ja  foporcm 
‘Corpora  per  Terras , fylvceque  &•  feeva  quierant 
Æquora  ■■  cum  medio  volvuneur  fydera  lapfu  ; 

Cum  tacet  omn is  ager , pecudes , piclœque  volucrcs  : 

Qutrquc  lacus  lace  liquidos , quteque  afpera  dumis 
Rura  cenenc , fomno  poficæ  fub  nocte  filenti 
Lenibant  curas , (I  corda  oblita  laborum. 

.At  non  infelix  animi  Phœniffa  : nec  unquam 
1 Solvitur  in  fomrtos , oculifve  eue  peâlorc  noflem 

jAccipit • • „ 

cîiiuc  Italicus  » Liv.  VII,  V.  aaa  : 


CunEla  per  (I  Terras . (I  latiftagna  profundi 
Condiderac  fomnus , pofieoque  labore  dierum 
Pacem  noble  dacam  morcalibus  orbis  agebat . 
Ac  non  Sidonium  curis  flagrantia  corda 
Duclorem  vigilefque  mteus  haurire  finebane 
JJ  ont  foporiferec  noclis. 

Le  Taffc , Jéruf.  iél.  Ch.  II.  St.  x c I I. 


E r A J J notre  all’hor , ch'alco  ripofo 

Han  l'onde , e i rend , e parea  mueo  il  monde  ; 
Gli  animai  lajfi , e quei  che'l  mare  ondofo 
O de  liçuidi  Ifghi  alberga  il  fonda  , 

E chi  Ji  giace  in  tana , e munira  afcofo* 

E i pinci  augelli  ne  l'oblio  profond 3 
Soico  il  filencio  de  Jecrcri  horrori 
Sojrian  gli  affatmi , e raddolciano  i cutri. 
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M a n’el  campa  fe.iel  » ne't  France  Duca 
Si  difcioglie  ntl  fonno • 

* P.  171.  St.  III,  J'.  4*  J’ai  au  lieu  de  rétraindre  que  l’on  lit  par 
iris  reflraindr&zytc  N i6iy  & R 1627  , tout  ailleurs. 

XXVIII.  1609-.  S t a n c f.  s pour  Alcandre , au 
retour  d’Orantlie  à Fontainebleau,  p.  173.. 

P 1620.  Q 1620,  Titre  : O D E.  R 16^7. 

Le  Prince  de  Condé  , cédant  aux  mes  humeurs  le  fins  » Sec. 

«or. feils  qu’on  lui  donoit  de  craindre  t St.  II  , V.  1 O 2.  Voïés  ci-deflus* 
les  effets  de  la  colore  du  Roi  , quita  Liv.  T,  ix  ; la  note  St.  I,  V.  1 O 2. 

Morct  au  bout  de  quelques  jours  , t P-  174*  St.  II.  6*  III.  Voïés 
& ramena  la  PrincciTc  à Fontaine-  Liv.  Il,  m : f V.  p é>  10. 
bleau.  t St.  III.  V . 1.  Dcfportcs  , Sonnet  V* 

* St.  II , V^l.  Q 1620.  Qui  font  de  à Diane  : 

Les  Forêts  ont  repris  leur  verd  accoutrement. 

P.  17 y.  St.  I.  Cette  Stance  & la  croire  que  Malherbe  n’acheva  ces  Stan- 
fuivante  ont  rapport  apparemment  à ces  qu'a  prés  que  le  Prince  fe  fut  en  fur 
ce  que  la  Princeil'e  devoit  aller  à Chan-  de  I ontaineblcau  pour  fc  retirer  en 
tilli  chcs  le  Conêtable  fon  Père.  Je  Flandre  ; & que  c’eft  pour  cette  rai- 
u’ai  peint  trouvé  cette  circonftance  fon  qu’il  prête  en  cet  endroit  à fon 
dans  le  Journal  de  Baflbmpierre.  Si  Alcandre  , le  prefientiment  d’un  no  U-  » 
cette  conjecture  cil  fauiTe  , on  peut  veau  malheur. 

XXIX.  1609.  C h a n s 0 n pour  Henri  le  Grand* 
fur  la  dernière  abfence  de  la  Princefe  de  Coudé* 
p.  17J. 

N i6ij.  P 1610  , Il  pleure  la  captivité de  Ja  Maîtreje.  R 1527. 

Cette  Pièce  a par  tout  le  nom  de  * St.  I,  V . 6.  N i6if  8e  Rida?  r- 
Stances  : mais  ces  Stances  fe  chan-  Contre  fa  , Sec.  ce  qui  pourront  bierv 
nient  * dît  Ménage.  C’cft  ce  qui  m’a  être  Ja  véritable  leçon* 
ieit  leur  doner  le  titre  de  Chanson.  * P.  17 6.  St.  II,  V.  6.  Les  mê— 

Je  dernier  de  Novembre  (1609),  dit  mes  : S’il  mc'envoïoit. 
le  Maréchal  de  Baiumpierrc,  M.  le  St.  III  , /•'.  y 6*  6.  Ce  cercueil’ 
Prince  partit  de  la  Cour  , pour  s’en,  étranger ■,  dont  Alcandre  craint  que  le» 
cher  à Moi  et , d’où  il  po>tit  avec.  . • cendres  d’Oranthc  ne  foîent  menacées  , 
un  valet  qui  p 01  toit  en  croupe  Mada-  prouve  que  cette  Chan  fon  fut  faite- 
me  la  Princejfe  , O s'en  alla  à Lan-  après  qu’on  eut  appris  que  le  Prince-, 
drecits.  Ils  furent  un  peu  de  tems  à 8c  la  Princaffe  ètoient  en  Flandres. 
Bruxelles  ; & fe  retirèrent  enfui  te  à + P-  177*  St.  II.  Il  faut  rap- 
Milan.  Ils  n’en  revinrent  qu’en  îriio  , prochcr  d’ici  la  S t a n C e II  de  Ijw. 
quelque  tems  après  les  obsèques  d’Hcn-  page  192  8c  le  Quatrain  1 1 du  Son- 
ri  IV.  On  verra  plus  bas  que  le  Titre  net  de  la  pag.  238.  Catulle  X£pig>arx>~ 
du  Rec.  de  1 620  eft  faux.  me  xi  : 

Nec  meum  refpeÜet  9.ut  ante , amorem 
Qui  illius  culpa  cecidity  relut  prati 
ULtimiflos , prætereunre  poJlguauL. 

Taflus  aratro  efl* 

Virgile,  Enéide » Liv.  T X , V.  435*- 
Turpureus  veluti  cum  flos-  fuccijus  aratro 
Languefcit  tnoriens , lajfove  paparera  collo 
Demifcre  caput , pluvia  cum  forte  gravantur * 

Stace  , Larmes  d’ Hetnfcus  , Liv.  III  de*  Silves-z- 
Felix  6 ! Ji  longa  dies , fi  cernere  rultux 
Natorum  viridefifue  gênas  eibi  jufia.  dzdijfenc 
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469  Table  raisonne,  8cc.  Liv.  Il,  xxx, 

Stamina  ! Sri  media  cecidcre  abrupt  a juventa 
Gaudin , florentejque  manu  fcidit  Âtropos  annote 
Qualia  patientes  déclinant  lilia  culmos , 

Pubenrejque  rofte  primos  mariant ur  al  auflros  , 

Aut  ubi  verna  novis  expirât  purpura  pratis. 

Le  TalTe , Jdruf.  dél.  Ch.  IX,  St.  lxxxv. 

Perche  veie  ( ahi  dolor  ) giacerne  uccifo 
Il  fuo  Lejbin  quaji  bel  fior  Juccifo . 

Et  Ch.  XX,  St.  cxxviij. 

Ella  caden  quaji  fior  mex\o  inc  i/o 
Pieganio  il  lento  collo. 

L’Ariofte»  Orl.  Fur.  Ch.  XVIII,  ST.  CL11I. 

C o M E purpureo  Jior  languenio  more 
Clie'l  vorntre  al  pajjar  tapliato  lafja  , 

O corne  carcho  di  Juperchio  humore 
Il  papaver  ne  l’orto  il  capo  aubajja  ; 

, Coji , g iù  de  la  faccia  ogni  colore 
Caienio  , Dardinel  di  vita  pajja. 

L'original  de  ces  Images  cft  dans  l’Iliade,  Liv.  VIII, 

XXX.  Avant  ifio.  Sonnet  à Monfeigneut 
le  Dauphin,  depuis  Roi  Louis  XIII.  p, 

N i Si 5.  P i52o.  R 1527. 

Rien  ne  m’aiant  appris  de  quelle  dater  qu'avant  Tannée  de  1a  mort 
année  eft  ce  Sonnet  , je  n ai  du  le  d’Henri  I V. 


XXXI.  Avant  1610.  Stances  compofées  en 
Bourgogne,  p.  180. 

N 161  y.  P 1520.  R 1S27. 


Malherbe  fit  ces  Stances  en  Bout- 
fl ->  fine  pour  lui  - même  » dît  Ménage, 
qui  n’avoit  pu  favoir  cette  petite  cir- 
conflancc  que  de  Rocan.  Il  en  avoit 
lans  doute  appris  au  (fi  dans  quelle  an- 
née Malherbe  fit  ce  voiage  de  Bour- 
gogne : mais  il  a négligé  de  nous  en 
inAruire.  Aiafi  pour  dater  cette  Fi«>ce 
je  n’avois  pas  d’autre  fecours  , que 
l’éloge  que  le  Poète  y fait  d’Henri  IV, 
p.  182  St.  III.  Au  reAe  la  St.  II.  de 
la  même  page  femble  indiquer  que  cette 
Pièce  fut  faite  pour  1a  Vicoratefle 
d’Auchy. 

St.  I , V » 3#  7 > mot  de  Secrétaire 
pour  une  ptrfone  qui  a la  confidence  O 
le  Secret  d'une  autre  » corne  il  ejl  ici 
emploïé  y fe  trouve.  Souvent  dans  nos 
anciens  Poètes  François.  . . . A ros 
Poètes  Modernes  l'ont  aujji  emploi é de 
la  Sorte  ; Gombaud  » dans  Son  Amaran- 
te » slft'  V j Sc.  1.  , • Corneille  * dans 


Son  Menteur,  II,  Sc.  VI.  . , . 
Cependant  j'apprens  de  M.  de  Racart 
que  , quand  Malherbe  publia  ces  Stan- 
ces , on  Se  moqua  de  cet  endroit.  Men. 

* P.  181.  St.  U , V.  4.  N 161J  i 
R 1 d 27  : N’efi-ce  pas  un  objet. 

* P.  182.  St.  T,  V.  d.  C’cft  par 
une  f.ute  d'impreffion  qu’on  y lit  , 
D’où  ri  échappe  > pour  D'où  ri  échappa  , 
qui  fe  trouve  dans  P irtao  & dans  tour- 
tes les  Edit,  des  Poèfics  de  Malherbe 
Au  refte  D’où  n'échappe  peut-être  de 
notre  Auteur.  On  le  trouve  dans  N 
ïdif  & dans  R id27- 

P.  183.  St.  III,  V.  6.  J* approu- 
ve la  conjecture  de  M.  de  Vau  gelas  ; 
qui  efl  que  Malheibe  a ici  préféré  le 
mot  de  conternptible  à celui  de  méprî- 
fable  , plus  beau  , plus  François  O 
plus  en  ufage  , à cauSe  qu'il  eût  rimé 
avec  le  mot  agréable  qui  finit  le  Vert 
précèdent,  Men* 
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XXXII.  1610.  F.  p 1 c,  r a m m e fur  Mademoifelle 
Marie  de  Bourbon , Fille  de  François  de  Bourbon , 
Prince  de  Conti , &•  de  Louife- Marguerite  de  Lor- 
raine, Fille  d’Henri  1,  Duc  de  Guife.  p.  i8j» 

R 1617, 

XXXIII.  1610.  S 0 n s e t.  Epitaphe  de  la  même 
Mademoifelle  de  Conti , morte  dou^e  ou  quatorze 
jours  après  fa  naijfance.  p.  i8(5. 

R 1617. 

* V.  S-  11.  R 1(527.  ; 

L’e  x P B R T K main  de  Nature 
Et  le  foin  propice  des  Cieux 
Jamais  ne  s’accordèrent  mieux 
A former  une  Créature. 

O N doute  pourquoi  les  Dcftins 
Au  bout  de  quatorze  matins 
De  ce  monde  l’ont  appellce. 

Cette  première  manière  de  notre  & c’cft  la  durée  que  Ménage  lui  done. . 
Poète  fcmnic  devoir  fixer  ia  vie  de  Le  Maréchal  de  rJalfompierre  dit  douze 
cette  petite  Princclfc  à quatorze  jours  ; jours. 

XXXIV.  1C10.  .Sonnet  (tu  Roi  Henri  le  Grand , 
pour  le  premier  Ballet  de  Monfeigneur  le  Dauphin  » 
danfé  au  mois  de  Janvier  nSio.  p.  187. 

J* A T peur  de  m’étre  trompé,  lors  done  point  la  date,  pareil  le  mètr^ 
«lue  i\'i  pîaeé  cc  Ballet  en  Janvier,  en  Février  : mais  il  ne  le  dit  pas  pr<L- 
Maréchal  de  Baflompierre  qui  u’en  cîféracnt. 

XXXV.  1 6 1 c.  Stances  au  Ptoi  Henri  le  Grand , 
pour  de  petites  Nymphes , menant  l’Amour  prifonier, 
p.  188. 

P tS;o.  Q i«io.  R i«:7. 

Dans  les  Editons  des  Poèfics  de  mens  de  l’hiver  de  idro  : mais  je  n’en- 
Malherbe  cettr  Pièce  a pour  titre  ; ai  pas  trouvé  la  date. 

13a let  DE  M ad  ame.  De  petites  Xym-  J'ai  appris  de  M.  de  Racan  , dif 

plies  , oui  mènent  L'Amour  prijomer  0 Ménage  , que  Malheibe  fit  ces  Vers  en. 
au  Roi.  Cette  Madame,  cft  Mada-  un  jour. 

me  Elizabeth  de  France,  qui  fut  de-  f P’  St.  III,  V.  i.  Ho- 

puis  Reitc  d’Ffpagne  ; 8c  fon  Ballet  race  : Mifla  fenunt  {/  juvtnum  den- 

dut  être  danfé  durant  les  divcrtiJTe-  Jantu-  funera. 

XXXVI.  iSro.  St  a ne  es  fur  la  mort  d’Henri 
le  Grand  , au  nom  de  M.  le  Duc  de  Bellegarde  » 
p.  ipo. 

Ce  r rv  Pièce  n’eft  point  dans  le  & Ta  rai  fon  en  doit  être  dan»  cer 
Recueil  de  Vers  fur  le  t cpas  d'Henri  pproles  de  Ménage  : J'ai  appris  de 
le  Grand  , doné  par  G.  du  Peyrat  Morjitut  de  Racan  que  Malheibe  n’a- 
en  1610.  Elle  fut  imprimée  pour  la  voit  pas  mis  la  dernière  main  à ces 
première  fois  dans  l'Edition  de  16305  y ers* 

% G g iiij 
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P.  192.  St.  I.  Le  Pere  Bouhours 
dans  fa  Manière  de  bien  penfer  , a 
repus  cet  endroit.  Malherbe  , dit  il  , 
qui  vous  fcmble  8c  fi  fenfé  8c  fi  jufte  , 
ne  Fcft  pas  toujours.  Il  cft  empoullé 
en  de  certaines  rencontres  ; ou  pour 
m’exprimer  plus  figurément,  ce  fleu- 
ve égal  8c  paifible  dans  fa  coitrfe  , 
devient  tout  à coup  un  torrent  impé- 
tueux , qui  fait  du  fracas  8c  qui  tom- 
be dans  des  précipices.  Ne  compare- 
t-il  pa*  les  pleurs  de  la  Reine  Mère 
après  la  mort  de  Henri  le  Grand,  au 
débordement  de  la  Seine  ? Et  en  cela 
je  fuis  de  fon  avis  ; car  quoiqu'on  dife 
des  fleuves,  des  torrens  b des  déluges 
de  larmes  , il  ne  faut  pas  dScendje 


&c.  Liv.  II , xxxvr. 

‘dans  le  particulier  de  ces  fleuves  » d» 
ces  torrens  (/  de  ces  déluges.  Men. 

t ST.  1 1,  y.  2-4.  Voies  ci-devant 
xxix  , t P*  177  » St.  II. 

P.  193.  St.  IV,  V.  3 O 4.  îl  *ft 
confiant  parmi  les  (iéographes  que  Si- 
pile  ejl  une  Montagne  : mais  il  n'efl 
pas  bien  confiant  parmi  eux  en  quel 
pais  ejl  cette  Montagne.  Men. 

Il  faut  plaindre  Malherbe  de  ce  que 
la  Rime  l’a  fait  ici  paroitre  ailes  mal 
à propos  favant  en  Cé<  graphie. 

P.  194.  ST.  I 1 1.  J'ai  appris  de  M . 
Racan  que  cet  j4lcippe  M.  dont  parle  ici 
notr  e Poète  , (/  qu'il  appelle  1 ’honCUC 
8c  la  merveille  de  la  Cour,  itou  MA 
de  Bellegarde.  Men. 


LIVRE  TROISIEME, 

Contenant  les  Pièces  compofées  depuis  la  mort 
l’Henei  IV  en  1610  , jufqu’à  celle  de 
l’Auteur  en  1628. 


I.  Ode  à la  Reine  Marie  de  Médicis,  fur  les  heureux 
Jùccês  de  fa  Régence,  p.  19  j. 

L I 6 1 1 • N 1 5l 5«  P 1620*  R 1627 * 


J* avertis  qu’entre  le  chiffre  I , 
9c  le  mot  Ode  qui  fc  lit  au  delfous  , 
Il  devroit  y avoir  îdio.  Je  ne  fais 
pourquoi  cette  date  ne  s'y  trouve  pas. 
Elle  cft  indubitable.  P.  197.  St.  I , 
Malherbe  date  lui -même  cette  Pièce 
quatre  mois  après  la  mort  d’Henri  IV. 

J'ai  appris  de  M.  de  Racan  » que 
cette  Ode  fit  avoir  à Malherbe  une  Pen- 


fion  de  la  Reine  Marie  de  Médicis  , 
laquelle  il  n'avoil  pu  obtenir  du  Roi .... 
( Cette  Penfion  ) eteit  dp  quinze  cens 
livres  ; O en  ce  tems-ld  ce  lie  fomm+ 
itoit  confidérable.  Men, 

St.  I , P.  7.  Nos  Ecrivains  ont  dit 
longtems  indifféremment  Calis  ou  Ca- 
dis.  Nous  nedifons  plus  que  le  dernier* 
t P-  1 96.  St.  I , V*  1-4.  Horace  : 


Quos  inter  Avguftus  recumbens 
Purpureo  bibit  ore  neftar* 


P.  198.  St.  I,  V.  8.  J'ai  fuivî  N d’impreflion. 
l6iy  8c  P 1620.  Par  tout  ailleurs,  t P.  199*  St.  II.  P.  200.  St.  T% 

çn  lit  : Dont  ta  vertu  ; C’cft  une  faute  Virgile  , Enéide  , Liv.  I * V.  248  : 


Furor  impius  inrus 

Sava  fedens  fuper  arma  , 6*  centum  vinflus  ahenis 
Poft  tergum  nodis , / remet  horridus  ore  c ruent 0 « 
Liv.  V I , V.  280  : 


PifcQrdia  demens 

Vipereum  crïntm  titras  innixa  cruentis , 

Horace,  Epodes , Ode , v 1 1 ; V.  9* 


Sed  ut , fecundum  vota  Parthorum  , fu* 
Urbs  h&c  periret  dextera * 

Ibid.  Ode  xvi,  V.  2 t 


Suis  6*  ipfe  Roma  viribus  ruit » 

Lucain  , Pharfale , Liv.  I , V.  *• 

£< lia  per  Æmathios  plufyum  civilia  c ampos; 


# 
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Tabie  raisonéi,  &c.  Liv.  III,  I, 

Jufque  datum  fcelcri  canimus , populumque  potentem 
ln  Jua  vidrici  converfum  vifcern  dextra . 

Pétrone,  Poème  de  la  Guerre  Civile : 

Difcordia  demens 
Extulic  ad  fuperos  Jlygium  caput  : hujus  in  ore 
Concretus  fanguis  , contufique  lumina  fichant  ; 

Tabo  lingua  fiutns  , obfejfa  draconibus  ora . 

P.  aoo.  St.  I , V.  $ O 6.  Il  parle  ville  d’Elide  , dans  le  Péloponèfe  m 
«3e  la  Guerre  de  Troie.  V.  7-  10.  Il  près  duf.euve  Alphée  ; oà  de  cinq  ans 
parle  de  la  Guerre  de  Thèbes  & des  en  cinq  ans  on  célèbroit  les  Jeux  Ohm- 
deux  Fils  d’Edipe , Ethéocle  & Poli-  piques.  Men. 

nice.  + p\  j . iq,  Malherbe  av oit  fait  ces 

¥•  202*  St.  I , V*  3.  Pife  êtoit  une  Vers  d'une  autre  façon*  La  voici* 

Et  quand  j'aurai  peint  ton  image. 

Comme  j'en  prépare  l'ouvrage. 

Sans  doute  on  dira  quelque  jour. 

Quoi  que  d’Apelle  on  nous  raconte, 

Malherbe  pouvoir,  à fa  honte. 

Achever  la  Mère  d'Amour. 

St  cette  façon  b.  que  j’ai  trouvée  dans  avec  la  date  de  i5io. 
les  Fi agmens  , me  Semble  bien  aujfi  bone  St.  II.  V.  1.  Un  Proverbe  Grec  dît 
que  celle  de  notre  Ode . Cependant  p ap-  que  les  portes  des  Mufes  font  ouvei- 
p>  eus  de  M.  de  Racan  que  Malherbe  tes  à tout  le  monde, 
a préféré  les  Vers  de  l'Ode  à ceux  des  * V*  f.  J’ai  fuivï  , peut-être  à tort. 
Fragment.  Ne  fei oit  - ce  point  à caufe  N i6if  , P irtao  8c  l’Edit,  des  Pcêf. 
de  ces  mots  , à fa  honte,  qui  font  iqui-  de  Malherbe  de  1638.  I a leçon  ordi- 
voques  , fe  pouvant  rappoiUr  à Mal - nairc  eft , d*en  faire  des  coutones  ; 8c 
herbe  auffi-bienqu* A Ape lie  ? Quoi  qu’il  toute  réflexion  faite  , je  crois  en  ce 
en  foit,  les  fécondés  penfees  des  Poètes  moment  que  le  mieux  cil  de  s’y  tc- 
ne  valent  pas  Souvent  les  premières,  nir. 

Men.  V.  6.  M.  de  Segrais  trouve  ce  Vert 

On  peut  voir  ce  Fragment,  ci  p.  328.  profalque  , O croit  qu’il  feroit  mieux 
C’ell  par  inattention  de  ma  part  qu’il  de  la  forte  : Eft  connu  de  peu  de  per- 
ne  fe  trouve  pas  à la  fuite  de  cette  Ode  foncs.  Men. 

II.  1611.  s o N a et  à la  Reine  Marie  de  Médicis , 
fur  la  mort  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans , fon 
fécond  fils , p.  203. 

N.  de  F r a N c F. , Duc  d’Orléans  , i4  d’Avrll  de  l’an  i(Î07  ! * mourut 
êtoit  le  Second  Fils  d’Henri  IV  8c  en  1611  , le  17  de  Novembre  , fans 
4c  Marie  de  Médicis.  Il  étuit  né  le  avoir  été  nome. 

III.  1611.  Sonnet.  Epitaphe  du  même  Duc 
d'Orléans,  p.  204. 

P I«20,  R 1627.  , 

M.  DE  Segrais  m*a  dit  qu’il  avoit  e/l  parlé  de  la  Parque , qui  font  de* 
qui  dire  A feu  M*  le  Duc  d'Orléans  Divinités  patènes.  Ml  N. 

G a/ion  de  France  » que  les  Religieux  î V*  I.  Votés,  Liv.  II  : v 1 : f V* 
de  S.  Denis  en  Ffancc  avaient  refifé  p & 10. 

de  mètre  dans  leur  Eglife  , oà  ce  petit  t V*  P-14.  Jean  Second  termine  1’#- 
Duc  d’Orléans  e/l  enterré  m ce  Sonnet  pitaphe  de  Mat  guéri  te  d’ Autriche  , 
de  Malherbe  , . . . A caufe  du  Vers  oà  Gouvernante  des  Pais  - Bas  , par  ces 
il  e/l  peu  lé  de  Mars  A 6*  de  celui  oà  U trois  Vers  : 

At  vos  plebeio  geniti  de  fanguine  , quanio 
Ferrea  nec  nobis  diiicerunc  Far  a , nec  ullis 
Parcere  nominibus , patientius  Ut  fub  ambras. 
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Table  raisonée,  &c.  L i v.  III , i v; 

IV.  r 6 1 1 . St  A itc.  es  à la  Reine  Marie  de  Médicis » 
pendant  fa  Regence.  p.  iof. 

P 1610.  R 1*27. 

1 h e/l  à remarquer  que  tous  les  Vers  heibe  les  fît  fur  F Air  de  cette  Chcuifjs 
de  t es  Stances  font  Mafculins.  Mal-  qui  coûtai  de  fon  tems. 

BELLE  qui  m’avés  blefle  d’un  trait  fi  doux  > 

Hélas  î pourquoi  me  laifles-vous  ? 

Moi  , qui  languis  d’un  cruel  défcfpoir 
Quand  je  fuis  fans  vous  voir  ! 

Mais  elles  ne  purent  êt  e chantées , le  les  De/lins  amis  fous  ta  main  les  a mis* 
pi  entier  l'trs  étant  v op  court  d’une  Ce  ne  peut  être  originairement  qu’une 
Sillabe.  J’ai  appui  cette  particularisé  faute  d’impreffion  , qui  devoit  être 
de  M.  de  Racan  , de  qui  j’ai  appris  corrigée  des  qu’on  s’en  cft  apperçu. 
auffi  que  Malherbe  n’avcit  point  d’ o-  S T.  II.  C’eft  cette  Stance  qui  m’a 

reitle  pour  la  Mufique  , 6*  qu’il  n’a  fourni  la  date  de  crtte  Pièce.  Ce  que 
jamais  pu  faite  de  / en  fn  les  Ans  l’Auteur  y dit  de  l’Efpngne  appartient 
q::e  les  Muficiens  lui  dcnoient . Min.  à l’année  ijn  j que  1 on  commença 
* P,  nré,.  S T.  I , r.  j 6-  C’cft  le  Traite  du  double  mariage  , qui  fut 
une  cnrredi  n de  Ménage , qu’il  n’a  conclu  l’Année  fuivantc,  entre  Louis 
pas  ofc  mètre  dans  le  Texte.  Toutes  3\1II  & l’Infante  d’Efpagnc , le  Prince 
les  Editio.ns,  & mehic  les  liènes  portent  d’Efpagne  de  Madame  Elizabeth, 

V.  1 6 1 1 . So  n n et  d Monfieur  du  Maine , fur  fer 
Œuvres  fpirituelles.  p.  208. 

Ce  M.  du  Maine  > qu'on  appelhit  trompent.  L’Epîtrc  Dédïcatoîre  de  fea 
autrement  le  Ba.  jn  de  Chah  ans  * était  Ouvres  fpirituelles»  Sc  d’autres  Vers 
un  Soldât  de  foi  tune,  Aptes  avait  fctvi  de  lui  que  j’-i  vus»  font  fig  uts  Le  Maine* 
d’ Ingénieur  O d’Aide  de  Camp  dans  Je  crois  donc  qu’il  le  faut  nomer 
les  Armées  du  Roi , il  Servit  de  Lien-  Louis  Le  Maine  fie  ur  de  Chah  an  s.  Ce 
tenant  d’ Artillerie  dans  celle  des  l é-  doit  être  le  meme  Ingénieur  qui  dans 
r.itiens.  Etant  de  ntour  en  France , il  quelques  Editions  des  Mémoires  de 
fut  tué  près  des  Minimes  de  la  Place  BaJTbinpièrc  fc  trouve  appcllé  Le 
R riale  par  M.  de  l’Enclos.  Mr.N.  Maine  - Chabaud.  les  Ouvres  Spiri- 
Ce  M.  de  l’Enclos  êt  it  le  Père  de  tut  lies  de  ce  Poète  furent  imprimées. 
Ja  célèbre  Ninon  l’Enclos.  en  1611  & les  Vers  de  Malherbe  fe 

Le  Pere  le  Long  6e  d’autres  n ornent  lifent  a la  tête. 
l’Auteur  dont  il  s’agit  ici  Louis  Cha-  V.  8.  Remarqués  ci ray  troifième  Per*. 
tans  S.  du  Maine . Je  crois  qu’ils  fe  fonc  du  Futur  du  Verbe  Ouïr * 

VI.  i<îi2.  Stances  chantées  par  les  Sibilles  » 
le  premier  jour  des  Fêtes  du  Camp  de  la  Place 
Roiale , douées  les  s , 6 ù1  7 d’ Avril  1612  , pour 
la  publication  des  Mariages  arrêtés  du  Roi  Louis 
XI II  avec  l'Infante  d’Efpagne  Anne  d’Autriche  » 

£*■  de  Madame  Elisabeth  , Saur  de  ce  Roi  avec  le 
Prince , depuis  Roi  d'Efpagns  Philippe  IV.  p.  205». 

N i6ij.  P.  1S20.  R 1627. 

Nous  avens  la  Relation  de  ces  noté  Laugier  fleur  de  Po^che>»s  3 par 
Fêtes  imprimée  feus  ce  titre  : Le  le  commande  ment  de  Sa  Maje fié.  Pat  i» 
Camp  de  la  Placi  I'ovau  ,0/t Rk-  in-4°.  Jean  Mic&rd  (y  JcrJfainSf  du. 
L ATT  O H de  c~  <;  . s tjl  pttjfi  les  5**,  B ray  $ irtu.  «-•  mbnud  ? Malherbe  > 
été  O je  joins  d’ Avril  iota  * pour  la.  Charles  Piarri  /leur de Tcuvant  & d’In- 
publication  des  manege S du  FoyC'de  frsinvîJlc,  J ri*!-  J e Vaine  Baron  de 
Madame  avec  que  s l’Jntarte  (y  le  P’mcm  Chuhans  , «5e  i.ingfrt  des*,  Colomby  > 
d’Ejpagne,  Le  tout  lecueiüj  peu  Ho-  àla>  nard  , Mcttin  j de  Koftct  ûc  Laugfct 
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4e  Porchères  firent  les  Vers  qui  font 
joints  à cette  Relation.  L’ouverture 
des  Fêtes  fc  fit  par  la  Gloire  montée 
fur  un  char  avec  les  Sibillev  rangées 
au-deflus  d’elle.  I es  Vers  que  là  Cîh  ire 
chanta  , font  de  Gombaud.  1 es  Si bi lies 
chantèrent  enfuite  les  trois  Pièces  , 
que  je  done  ici  telles  qu  elles  font 


Src.  Liv.  III , vu.  47j 

dans  la  Relation.  Ces  Pièces  de  Mal- 
herbe avoient  été  mifes  en  Muf.quc  par 
BtÜfct. 

P.  2T2.  St.  T.  L’allufion  du  Fhi- 
fique  au, Moral  n’en  fait  qu’une  mau- 
vaife  pointe. 

t St.  II,  V.  4.  F.dît.  de  Malherbe 
répandre  au  lieu  d’epandre , 


VII.  1612.  Stances  chantées  à la  fuite  des 
précédentes , au  nom  de  tous  les  François,  p.  215. 


N 1615.  P 1620*  R 1627» 


La  Relation  , Indiquée  ci  - dc.Tus  , 
tti’a  fourni  en  ce  titre.  Ménage  n’avoit 
pas  cette  Relation  prffcntc  , quand,  il 
a dit  que  ces  Stances  furent  faites  pour 
le  Cnn  ouf rl. 

* P.  217.  St.  1 1.  Cette  Stance  s’a- 
drefle  à la  Reine.  N itfif  8e  P 1620 
fcmblcnt  la  rapporter  aux  Fleurs  de 


Lis  de  la  St.  I.  de  la  Pièce,  en  ce 
qu’ils  mètent  Fleurs  de  Beautés  , Sec- 
C’tft  peut-être  une  faute  d’imprcffioiu 
V.  a O 3 • Mathews  abbatus  d'une 
victoire  y Exprefiien  que  Ménage  à rai- 
fon  de  trouver  tiz:ire. 

* P.  218.  S T.  I , V.  ç.  N 1 6 1 / • 
P 1620  : Du  miracle  que  fait*  &c. 


VIII.  1612.  Couplet  chanté  par  toutes  les 
Sibilles , à la  fuite  des  deux  Pièces  précédentes. 

p.  218. 

Ce  Couplet  eft  joint  ici  pour  la  pre-  V . 2.  Remarqués  fatalement  pris  en 

fnière  fois  aux  Pcèfics  de  Malherbe.  bone  part. 


IX.  i6iï.  So  n n et  à la  Reine  Marie  de  Médicis , 
pour  Monfieur  de  la  Ceppede , premier  Prejident  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Provence  , au  fujet  de 
fes  Théorèmes  fpirituels  , fur  la  Vie  & la  PaJJion 
de  Notre  Seigneur , &c.  p.  219. 


Iran  de  la  Ceppède  naquit  A Mar- 
J tille  au  milieu  du  Al' J Siècle  de  Jean 
de  la  Ceppede  O de  Claude  de  Rcmpar • 
Il  fut  reçu.  Confeiller  au  Parlement 
d* A ix  le  28  d’Odobre  i S7%  ; O le.  28 
d*  Avril  1586  il  fut  fait  Prejident  en 
la  Chambre  des  Comptes  , Aides  O Fi- 
nances de  Provence . Tl  fat  élevé  A la 
p cmière  Préjidtnce  de  la  même  Cour 
le  14  Juillet  irtrB.  Et  1622  il  haran- 
gua Louis  XIII  à Ain  ; O mourut  à 

X.  1613.  Ep  IG  fl. 4M  Mi 
brûlée  par  les  Anglais,  p, 

Cp.tte  Epigramme  fc  trouve  au 
Chapitre  VI  du  Livre  intitulé  ; Re- 
cueil de  diverfes  Infer ipt ions  \ ropo- 
fées  pour  remplir  les  Tables  d’attente 
ejians  fous  Its  Statues  du  Roi  Charles 
VII  O de  la  Pucelle  d’Oiléans  , qui 
font  élevées  également  armées  , O A ge- 
noux , aux  deux  cofiés  d’une  Croix  , O 
de  l’Image  de  la  Vierge  Marie  tflant 
au  pi*d  d’icelle  , fur  le  Pcnt  dp  la  Fille 
d’Orléans  , dés  l’an  14J 8*  Et  de  di . 


Avignon  au  mois  de  Juillet  ifoj. 
Je  dois  ce  petit  délai! , que  l'on  de  it 
croire  cxaêt , au  feu  R.  P.  ,Bcugcrcl 
de  l’Oratoire.  I /Ouvrage  de  ce  Pjc- 
fident  , à la  tête  duquel  en  lit  le 
Sonnet  de  Malherbe,  parut  à Tou- 
loufe  en  ldi)  ix-4°  • mais,  le  Pri- 
vilège étant  de  11S12  , fai.  pu  fup- 
pofer  que  Malherbe  avoit  fait  ce  Son- 
net à peu  près ^ dans  le  tems  de  l’ex- 
pédition du  Privilège. 

fur  la  Pucelle  a! Orléans , 

2IO. 

ver  fes  Poéf.es  faites  A la  louange  de  U 
mrfme  Pucelle  , de  fes  Frères  O i-ur 
pojiëiité » Oc  : Paris,  Edme  Mai  tin 
1613.  in-40.  Ibid  1628  avec  des  au- 
mrntations.  Ce  Recueil  contient  des 
oèfîes  Grecques,  Latines  , Françcifcs, 
Jtaüènes  & Efpagnoles  à la  louange 
de  la  Pucelle  , & d’autres  Pièces  cu- 
r leu  fer.  L’Fpigran-mc  de  Malherbe  eft 
fuivic  de  deux  Traduûions  en  Vers 
Latins. 
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Tabie  raisonée,  fcc.  Liv.  IIT,  xi. 


XI.  1613.  Epicramme  Jur  ce  que  la  Statue 
érigée  en  l'honeur  de  la  Puceile , fur  le  Pont  de  la. 

Ville  d'Orléans  , êtoit  fans  Infcription.  p.  zn. 

Cf.ttf  Fpigramme  , qui  ne  s’étoit  fie*  de  Malherbe  , eft  tirée  du  Chap» 
point  trouvée  jufqu'ici  parmi  les  Poè-  III  du  même  Recueil. 


XII,  1614.  Ode  d la  Reine  Marie  de  Midïcis , 
pendant  fa  Régence , fans  doute  après  la  guerre  des 
Princes  en  1614.  p.  i«. 


J’  A T appris  de  M.  de  Racan  que 
cette  Ode  n’avoit  ni  commencement  ni 
fin,  O que  ce  n'itoit  qu'un  Fragment. 
M EN. 

La  Guerre  des  Prince?  en  1614  fut 
un  feu  t'e  paille  aufiî-tôt  éteint  qu'ai* 
lamé;  I.es  quatre  Pièces  fuivantes 
furent  faites  à la  même  occafion  8c 
peut-être  avant  celle-ci  , que  le  Poète 
n'acheva  pas  8c  qif apparemment  il 
ne  prefenta  point  à la  Reine  , puif- 
qu’el'.e  ne  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  qu’en  1630  avec  Ce  s autres 
Œuvres. 

St.  I , V.  3.  Ce  Vers  , dont  l’expref- 
Ron  a queique  chofe  d’indécent , s’eft 
attiré  la  ccnfurc  de  Chevreau.  Ménage 
a voulu  d’abord  le  juftiéer  : mais  cn- 
fuitc  il  eft  conve.iu  qu’il  étoit  con- 
damnable. Quelque  utile  que  frit  ce 
qu  ils  ont  dit  l’un  8e  l’autre,  je  n’en 
groftïrai  point  cette  Table.  Je  renvoie 
aux  Remarques  de  Chevreau  pages 


278  , 368  & 408  du  T.  I.  de  l’Fdît. 
de  1713  8e  aux  Obfcrvations  de  Mé- 
nage , T.  II  de  la  même  Edit.  p.  176* 
* F.  8.  J’ai  mis  du  Caï/be  , eti 
confluence  de  cette  Remarque  de 
Ménage.  Càljlrt  ejl  un  Fleuve  de  Lidie» 
foi t fréquenté , félon  les  Poètes,  par 
les  cignts . . . . Mais  , corne  ce  nom  de 
Fleuve  ejl  de  mnfcultn  g nie,  il  faut 
dut  des  rives  du  Caïftrc  , (/  non  pat 
des  rives  de  Caïftre  ; O je  ne  doute  pas 
que  nette  Pottjt  ne  l'ait  dit  de  la  forte  : 

J >to’ que  dans  toutes  les  Editions  de  fe s 
9 ouïtes  U y ait  des  rives  de  Catftrc. 

P.  22}  , St*  J.  Elle  s'adrelTe  aux 
Mufcs  qui  n'ent  point  encore  été  ne-* 
m-cs  ; 8c  le  donc  du  premier  Vers  fait 
voir  que  la  Stance  , qui  commence  la 
Pièce  devoit  être  précédée  d’une  ou 
de  pluficurs  Stances  où  le  Poète  partait 
aux  Mufes. 

t y • f-io.  Le  fond  de  la  Penféc  eft  X. 
Tibullc  qui  dit  , Liv.  II  , Eleg,  Y : 


Phcebe  , fart  ; novus  ingreditur * tua  templa.  Sacerdos • 
Hue , âge  y cum  cyrhara  carminibusque  venu  • • 
Ipfe  triumphali  devinclus  tempora  lauro , 

Dum  cumulant  aras  , ad  tua  facra  veni  : 

Sed  nitiduSy  pulcherque  veni  ; nunc  indue  veflem 
Sepojitam  ,•  longas  nunc  bene  necle  comas • 


t St.  1 1 , V,  7-10.  Tibullc: 


Interea  dum  fata  Jinunt , jungamus  amores  ; 

Jam  veniet  tenebris  nox  adoperta.  caput • 
Jam  fubrepet  iners  aras , nec  amare  decebit , 
Dicere  nec  ca.no  blaniitias  capite . 


Ovide. 


Turpe  Jenex  miles  , turpe  fenilis  amor. 


pr.  10.  Chevreau  a lu  dans  ce  Vers  : 
aux  Cheveux  gris  ; 8c  Ménage  dit  qu’il 
l'aimcroit  mieux.  Nous  dirions  pluf- 
tàt  : Un  amoureux  à cheveux  gris  : 
mais  je  crois  qu'en  cheveux  gris  , pafle- 
feroit  encore  fort  bien  dans  les  Vers. 

t P.  224.  St.  II , V.  3 6-4*  Tl  faut 
fe  rappcllcr  ici  les  F.  $ O 6 de  la  St. 
II  de  la  p.  68.  Le  Poète  paroit  avoir 
fongé  dans  ces  deux  endroits  au  Pro- 
verbe Grec  , qui  dit  : l oies  compatis  La 
reft  au  pavot, 


P,  22f.  St.  1 1 , V.  6.  Malte  . eut- 
Jo  1 d'hui  Capo  Malio  di  Sant'Angelo  x 
e/l  un  Promontoire  de  Laconie  fameux 
peu  plufiturs  natif  1 âges , O dont  Stac e- 
a dit , Thcb.  Liv.  IV  : Raucæ  circutn— 
tonat  ira  Maleæ.  Chev. 

V.  7 6*  8 : Sept  étoiles  de  la  Conf- 
fellation  du  Taureau , portent  les  noms 
de  Plcïades  , d’Atlantides  ou  d’Hef- 
pérides  ; 8c  chacune  a fon  nom  par- 
ticulier; Stéropc,  Célènc  » Méropc  % 
Elcârc  > Haicione  * Talÿètt  oc  Méa. 
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t V.  i-io.  Stacc  « Theb . Liv.  III. 

Non  fecus  ac  longo  renrorum  pace  folutum 
Æquor  , 6*  imbelli  recubant  ubi  littora  fomnoê 
Le  même  Liv.  V. 

Tacet  omne  pecus , volucrefque  > ferœque , 

Et  Jimulant  fejfos  curvata.  çaeumina  fomnos • 

Nec  rrucibus  fluviis  idem  fonus.  Occidic  horror 
JEçuoris , 6*  terris  maria  acclinata  quiefeunt • 

Horace  , Liv.  IV,  Ode.  xi v. 

* Indomitas  prope  qualis  undas 
Exerce t Aufter , Pleiadum  choro 
Scindente  nubes  ; 

Scnèque  , Herc.  Fur.  A et.  I. 

Hinc  otua  tepenri  vere  laxatur  dies 
Tyriaque  per  undas  vettor  Europe  nitet  ; 

Hinc  é*  timendum  ratibus  ac  ponto  gregtm 
PaJJim  vagantes  exerunt  Atlantides • 

Ovide,  Ttijles  , Liv.  I.  Eleg.  X . 

Sape  ego  nimbojîs  dubius  jaflabar  ab  Hœdis  ; 

Sape  minax  Steropes  Jydere  pmeus  erat • 

Sénèque  , Ltl.  LV  7 II , dit  : Tranquille • mari  ve  futur  : tune  admirante  Huila 
ut  aiunt  quilibet  Gubeinator  ejl  ; Liv.  illaudatus  , inglorius  fubit  partum:  ai 
de  la  Providence  » Ch.  IV  : Gubema-  cum  Jlnduntf  unes  , curvatur  ai  ber rgu- 
torem  in  tr.mpr/late  , in  acie  mihtsm  bernacula  gemant , tune  dit  clams  fi» 
intell igas  ; 8c  Conjoint . à Mai  cia  , Diis  maris  proximus. 

Ch.  Vl  : Nec  Gubtrnatoris  quidem  ai - P.  226.  St.  I , V.  2.  Le  mol  Xnau- 
*em  vanquillum  fi*  obfequens  mare  of-  re . L’Anaure  cft  un  Fleuve  de  Thclfa- 
tendit.  .jdverfi  a'.iquid  incurrat  opor - lie  , ainfi  nomé  de  deux  mots  Grec* 
tet,  quod  animum  probet.  Fline  Liv.  ïx,  qui  véulcnt  dire  fans  vent.  En  effet  on 
Let.  xxvi  dit  : Sunt  emm  maxime  a dit  de  ce  Fleuve  , corne  du  Nil  , qu’il 
mirabilia  » qutt  maxime  infpeiata  ; . . ne  s’élevoit  jamais  ni  nuage  ni  vent 
• . • adeo  nequaquam  par  Gubernatoris  fur  fes  eaux.  Lucain  , Pharf.  Liv» 
xjl  vit  tus  » cum  placido  O cum  turbato  V I. 

Quippe  nec  humentes  nebulas , nec  rore  madentem 
Aéra. , nec  tenues  ventos  fufpirat  Anaurus • 

V.  4.  Valcrius  Flaccus  a dit  du  Navire  des  Argonautes  : 

Venturos  omit  errores  ; canit  & Jovis  iras 
Vocibus  humanis , ftellati  confcia  fati • 

Xes  Poètes  ont  feint  que  ce  Navire  des  Corbeaux , qui  n’en  eft  féparé  que 
partait,  parce  qu’on  ravoir  conftruit  par  un  petit  Iras  de  mer  que  le  calme 
de  chênes  de  la  Forçt  de  Dodone  , qui  iaifTc  à fec.  C.e  font  les  pointes  d’un 
rendoient  de«  Oracles.  Rocher,  qui  ne  fefont  voir  toutes  que 

V.  s • Les  Cianécs,  que  les  Anciens  quand  la  mer  cft  calme.  Dès  que  les 
appelaient  aulfi  Simp/egades  8c  Sin-  Flots  font  émus,  on  ne  voit  que  la  plus 
dromadts , 8c  que  nous  nomons  aujour-  grotTc  de  ces  pointes  ; ce  qui  rend  cet 
d’hui  les  Pavanai es,  font  deux  écueils  écueil  beaucoup  plus  dangereux  que 
très  dangereux  & voifins  du  Bofphore  celui  d’Europe. 

deThrace,  l'un  en  Europe,  de  l’autre  P.  228.  St.  I , V.  7.  Tare  , terme 
en  Afic.  Les  Cianées  ou  Pavorwrcs  trop  bas  pour  l’Ode  fublime. 
d’Europe  ne  font  qu’un  Ilot  ou  pluf-  St.  II , P.  10.  Phrafe  afTés  familière 
tôt  un  Rocher  hérilTé  de  .cinq  pointes,  à Malherbe,  8c  que  fa  dureté  deveit 
qui  paroi  ffent  autant  de  petitv  écueils  banir  des  Vers. 

féparcs  , lorfquc  la  mer  cft  agitée.  Er,-  P.  22p.  St.  II.  Les  Jix  derniers  Vers 
trcce  Rocher  8c  Je  Cap  du  Variai  d' Eu-  de  cette  Star.ce  font  merveilleux  ; fi» 
tope  cft  un  petit  bras  de  mer  , qui  M.  le  Duc  du  Maine , qui  en  peut  ju - 
refte  à fec  dans  le  tems  de  calme.  Les  ger  # les  appelloit  un  beau  Païfage. 
Cianées  ou  Pavonares  d’Afie  font  au-  Chev. 

I»xès  du  Cap  Canna  , c’eft-à-dirc,  Cap  P,  230.  St.  I , V*  1-4.  Métaphore M 
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qui  n’a  de  juftc'fc  qu’à  la  faveur  d’une  aflésdiificilement  fon  fens  ; ce  qui  ne 
explication  extrêmement  forcée,  & fen  it  pas  fi  , corne  Ménage  le  fouhai- 
dont  même  alors  le  lcns  ne  peut  être  teit,  on  il  frit  au  4 : A moins  à*  une 
que  ridicule.  immortelle  main. 

St.  II  , If»  3 & 4.  Ie-  Pf  rafe  peu  f P . 2}  2.  St.  I_,  V . 8.  Malherbe,  qui 
corrréte.  r°.  la  Propomidc  eft  un  fc  fervcit  volontiers  de  Pluriels , a die 
grand  Golphe  entre  PHeilci'pont  & le  nos  slbjinthes , à l’imitation  des  An- 
Pont-Euxin,  communiquant  a c es  deux  tiens  qui  donent  un  Pluriel  à ce  mot. 
Mers  par  deux  Détroits  apcllés  l'un  On  lit  dans  Lucrèce  yébfinthia  tetra . 
le  détroit  de  I Hclkfpont  , Gc  l'autre  Remarqués  quici  notre  Poète  fait  véb~ 
Ic  Bofphore  de  Thracc.  On  la  nome  finthes  du  féminin, & qu’aillcurs  il  l’cm- 
aujourd’hui  la  Mer  blanche  ou  ta  Mer  ploie  corne  Mafculin. 
de  Marmara.  Le  mot  de  Propcmide  eft  St.  II.  P\»ç.  Les  Nomades  êtoient 
un  de  ccs  Termes  favans  & peu  con-  des  Peuples  d’Afrique,  ainfi  només  d’un 
nus,  qui  ne  devrcicnt  point  entrer  dans  mot  Grec  qui  lignifie  pâturage  ; parce 
nos  Vers.  que  ccs  Peuples  , qui  n’avoient  point 

P.  231.  St.  I,  V.  2 - 7.  La  Phrafe  d habitations  fixes  , campoient  dans 
cftdure,  pareil  imparfaite  & prélentc  leurs  pâturages  avec  leurs  troupeaux. 

XIII.  1614.  Fragment  au  fujet  de  la-même 
Guerre  des  Princes,  p.  133. 

Ck  Fragment  eft  fur  la  révolte  dts  Tome  T I , page  240.  Voiés  ci-aprè* 
Pt  mets.  Ménagé,  Edition  1723.  x x 1 x. 

XIV.  t 614.  Stances.  Paraphrafe  du  Pfeaume 
CXXVIII,  au  nom  du  Roi  Louis  XIII,  d l’oc- 
cajicn  de  la  première  Guerre  des  Princes,  p.  134. 

N 1615.  P i«io.  R ifi’7. 

J*A T appris  de  Af.de  Facan  , l'ami  P-  2JJ.  St.  I T.  La  Pcnfée  de 

particulier  O le  difciple  favori  de  Al  al-  cette  Stance  fe  trouve  dans  le  Pfèu- 
herbe  , que  ces  Fers  avaient  été  faits  dolus  d c Plaute:  Quaji  fol fiitialis  he>  - 
au  fujet  de  la  première  Guerre  dis  ba , pauiifper  fui.  Aufone  a dit  aufii 
Princes  en  1614.  Men.  dans  fes  I rcfeircurs  : 

SolftitUlis  relut  herla.  folet , 

Ojlenratus , rapzufque  Jimul  : 

V.  1 êc  2.  Une  Javelle  e/l  une  poi-  metjt , 8c  finum  fuâm  qui  manipulos 
g \ée  d' F.pis  ; une  Geibe , ce  font  plu-  cc  lligit.  Ce  que  AI,  Ccflar  ne  croit  pas 
feurs  Javelles  liées  etrfemblt.  sftnfi  une  qu'on  purjfe  dire  d'une  herbe  y corne 
ii‘tbe  qui  ne  porte  jamais  ni  gcibc  ni  on  le  pour  oie  dire  de  la  terre.  Je  de- 
javelle  efl  une  herbe  dont  on  ne  fait  meure  d'accord  que  la  façon  de  parler 
jamais  ni  de  gerbes  ni  de  javelles  ; 6*  * efl  haidie  : mais  elle  n' efl  pas  fans 
pour  ufer  des  paroles  de  David  , De  exemple.  Mf.N. 
quo  non  implevit  manum  fuam  qui  Je  la  crois  un  peu  trop  hardie. 

XV.  1^14.  Fragment  au  fujet  de  la  même 
Guerre,  p.  13  6. 

C’est  uniquement  par  conjecture  de  la  révolte  des  Princes  plufieurs 
que  je  rapporte  ce  Fragment  à la  projets  d- Pièces  qu’il  n’exécuta  point. 
Guerre  des  Princes  de  idi4«  Tout  II  ne  mit  Ja  dernière  main  qu’a  la 
bien  examiné  , je  n’ai  peint  trouvé  Paraphrafe  du  Pfeaume  cxxviu,  8c 
d’autre  évènement  » auquel  ilpfttcon-  lailîa  les  autres  imparfaites, 
venir.  Malherbe  pour  témoigner  fa  St.  II,  J'.  4.  J'aurais  dit  ( O je 
reconnoiflance  à la  Heine  dont  il  te-  ne  puis  comprendre  pourquoi  Alalheiôe 
noit  une  Pcnfion  , connut  à l’occafion  ne  l'a  pas  die)  : 

Ou  font  fes  alliés,  ou  recherchent  de  l’être* 

Malherbe  peut  être  exenfé  par  l'exem-  qui  ont  parlé  de  la  forte  qu'il  s' eft  ici 
pie  de  pluftturs  Scnvains  de  fon  ttms  exprimé,  Men 
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XVI.  1614.  Fragment  fur  le  même  fujet. 


p.  zi7. 

La  Icâure  de  la  féconde  Stance  fuflît 
pour  fixer  le  tenu  de  la  compolition 
de  ce  Fragment. 

St.  1 , V.  j.  Briarc  (ou  plu/lSt  Brîa- 
eée  , car  c’ejl  ainjl  qu’il  faut  parler 
pour  parler  régulièrement  ) avait  cent 
mains.  Homère  ( le  dit  ) au  premier  de 
/'Iliade.  . . Apoliodore  dit  qu’outre  /es 
cent  mains , Bi  iatée  avait  cinquante 
fêtes*  Pour  Tiphon  » il  n’avoit  qu’une 


tête  » dont  II  touchait  les  deux  , tant 
fa  taille  était  prodigieufe  . mais  au 
tout  de  ces  deux  mains  , dont  l’une 
pouvait  atteindre  A l’Orient » O l’au- 
tre à l’Occident  t il  avait  cent  têtes 
de  Dragon , corne  nous  V apprenons 
d’Hpollodore  ; O on  p-.éund  q e c’efl 
ce  que  notre  Pacte  a voulu  due  , en 
difant  qu’il  avoit  cent  têtes.  Je  ne  le 
Crois  pas.  Ml  N. 


XVII.  Avant  i6if.  Son  net.  Epitaphe  de  la. 
Femme  de  M.  Puget , qui  fut  dans  la  fuite  Evêque 
de  Marfeille.  Le  Mari  parle. 


N i6ij.  P i«20.  R i«27. 


Plusieurs  croient , A caufe  des 
( deux  premiers  ) Vers  , que  Malherbe 
à fait  ce  Sonnet  pour  fa  Femme  , en 
quoi  ils  fe  trompent  ; car  la  Femme 
île  Malherbe  l’a  furvêcu.  Il  l’a  fait  O 
/'Epigramme  fuivante  » pour  la  femme 
de  M.  Puget  , Fils  de  M.  de  Pom- 
meufe-'Puget  , Tréforter  de  l’Epargne  ; 
6*  U l’a  fait  fous  le  nom  de  ce  M. 
P uget , qui  e/t  aujourd’hui  (1 666  ) 
Ævéÿue  de  Marfeille.  Cette  Femme 


ètoit  Fille  de  M.  Hallé  » Doïen  des 
Alaîtres  des  Comptes  de  Paris - Men. 

V.  2.  J’ai  fuivi  les  Recueils.  On  lit 
dans  les  Edit,  de  Malherbe , ce  que 
j’aimois . 

t V*  J-S.  Votés  ci-defïus , Liv.  II  , 
xxix  : t P.  1 77  > St.  II. 

t y*  12  8c  14.  La  Penfêe  eft  prif» 
de  Martial  : mais  au  jugement  de  Bal- 
zac ( Entret.  xxxi.  ) elle  cft  beaucoup 
plus  belle  ici  que  dans  l’Original  ; 


Qui  fies  tdlia>  niljîeas  , Vint  or  % 


XVIII.  Avant  i6iy.  Epicramme,  au  nom 
de  M.  Puget , pour  fervir  de  dédicace  à l’Epitaphe 
précédente,  p.  139. 

N 1615.  P 1620.  R 1627* 


Ci  que  Ménage  dit  de  la  Pièce  pré-  done  à celle-ci  , qui  n’en  a point  dans 
«èdente  , rend  raifon  du  titre  que  je  toutes  les  Editions  que  j’en  ai  vues. 


XIX.  Avant  1C13.  E p i g r a m m F.  pour  mètre 
au  devant  des  Heures  de  Madame  la  Vicomteffe 
d'Auchy.  p.  140. 

N iSij.  P i«20.  R 1527. 

L e Titre  dans  les  Editions  eft  : Calife  ; & Câline  cft  la  VicomteiTe 
Tour  mitre  au  devant  des  heures  de  d’Auchy. 


XX.  Avant  161^.  Epigr  am me  fur  le  même 
fujet.  p.  140. 

N ists,  P I«20.  R 1527. 

XXI.  Avant  1613.  Chanson,  p.  241.' 

N j«if.  s 1630. 

Ccttc  ne  fe  Meuve  que  <Un*  cet  deux  Recueilt,  Elle  dt  lignée 
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Malherbe.  C’en  eft  afles  pour  que  le  le  Strie  ferr.blcnt  l’annoncer  , e’eft 
j'aie  du  1a  joindre  a fes  Podfies  ; & fi  peut-être  ce  qu'il  a fait  de  plus  jra- 
la  Pièce  eft  de  lui , corne  les  Vers  cieux  dans  le  genre  galUnt. 

XXII.  ifiif.  Stances.  Récit  d’un  Berger  au 
B nier  du  Triomphe  de  P alias,  où  Madame  Elisabeth  , 
Princejje  d'Efpagne  répréfentoir  Pallas.  Ce  Ballet 
fut  exécuté  le  i?  Mars  i6if  , dans  la  grande  Sale 
de  Bourbon,  lorfque  Louis  XIII  &■  la  Reine  fa 
Mère  fe  difpofoient  d partir  pour  aller  conduire  cette 
Princejje  G-  recevoir  en  même  tems  l'Infante  Anne 
d’Autriche , que  le  Roi  devoit  époufer.  p.  244, 

P 1620.  Q 1610.  R 1627. 

J* AÎ  oui  dire  M.  de  Racan  7 ue  heureux  M.  de  Bombarde  a dans  fou 
Malherbe  p fur  la  fin  de  fes  jouis  , pie-  Cabinet  la  meme  Pièce  imprimée  en 
/droit  cette  Pièce  à toutes  je  s autieS.  Feuille  volante.  On  va  voir  lufage 
Men.  que  j’en  .ni  fait. 

* *utre  les  Hecucils  que  j’ai  cités,  * P.  -445-.  St.  I.  V.  1-3 . Je  done  ces 
j’ai  coufulté  la  Dcfcription  de  ce  Da-  Vers  tels  qu’ils  font  dr ns  rette  Feuille 
!ct  qui  fut  imprimée  dans  le  teins  ; volante.  Voici  corne  ils  font  dans  lu 
ou  la  Pièce  eft  telle  que  dans  les  Edit.  Relation  du  Kalet  , dans  les  Recueils 
de  Malherbe-  Mais  par  un  hazard  allés  & dans  les  Edit,  de  Malherbe. 

Vos  pénibles  travaux,  fans  qui  nos  pâturages, 

Batus  depuis  cinq  ans  de  grêles  & d'orages  , 

S'cn  alloicnt  défolcs. 

J*aî  du  croire  que  Malherbe,  peu  a voulu  défigner  le  Maréchal  d’Ancfe , 
content  de  ces  trois  Vers  , ne  les  chan-  alors  trut-puirtant.  Je  n’en  crois  rien, 
gen  qu’après  l’imprcffion  de  la  Rc-  C’eft  un  Bercer  qui  parle  & cjui  , vou- 
laticn  du  Ballet  ; 9c  que  ne  vou-  lant  dire  que  le  Ciel  infpirant  à la 
lant  pas  les  lailîcr  fubfifter  , il  prit  le  Reine  tous  les  de  rte  ins  qu’elle  exécu- 
parti  de  faire  imprimer  la  Pièce  à part  te  , 011  ne  doit  pas  s’étoncr  de  leurs 
avec  la  coireéiion.  heureux  fuccès  , lui  doué  Pan  pour 

St.  Il  , y.  x O j.  Ils  délïgncnt  la  Conseiller  , parce  que  Pan  eft  le  Dieu 
Provence.  des  Bergers. 

P.  246.  St.  Il  , V.  f.  Ehfe  eft  ia  St.  III  , V . i-J.  Ces  trois  Vers 
Princeflc  Elizabeth.  déparent  un  peu  cette  excellente  Piè- 

St.  I T I , l\  1.  Ce  jeune  Demi-Dieu.  ce.  L’ExprcIT*  n n’en  eft  pas  corrcâc  ; 
eft  le  Prince  d’Efpagne.  9c  le  tour  en  eft  afles  plat.  V.  J.  Par 

P.  247.  St.  I,  P.  4.  Allufion  au  les  chênes  d’ Epi  te  , le  Poète  entend 
fujet  du  Balet.  les  Chênes  de  la  Forêt  de  Dodore. 

Sr.  II , » 2.  La  Pièce  eft  compofée  * V . d.  J’ai  fuivi  la  Feuille  volante 

dans  le  Siftème  Païen  ; 9c  ce  Sifteme  9c  P 162c.  Par  tout  ailleurs  on  lit 
ne  connoit  point  les  Anges.  V.  4.  Le  les  chofes  à venir. 

Poète  y done  P an  pour  Confeiller  à t R*  248*  5t.  I » F.  4.  Virgile, 
la  Reine.  Ménage  penfe  que  le  Poète  Egtog.  v, 

Occidet  6*  ferpens , 6*  fdllax  herba  veneni 
Occidet • 

j-  St.  II , V.  1.  Virgile  dit  dans  la  même  Eglogue  : O mm  s fer  et  omnia  tel  lut . 

XXIII.  iéif.  Ch  a n s 0 n , qui  fut  chantée  dans 
le  même  Ballet  que  les  Stances  précédentes , G-  dont 
l’Auteur  faifoit  très  peu  de  cas.  p.  24p. 

J’  A T oui  dire  A M.  de  Racan  que  & qufil  les  fit  en  moins  d’un  quart- 
Malherbe  fit  ces  Vers.  A la  prièie  de  d’heure  : Ils  ne  fuient  point  eftintés... 
Marais  , Poitemanteau  du  feu  Roi  Malherbe  lui -même  né  tes  efiimoit  pas. 
(Louis  XIII  ) *fui  un  Au  qui  couroitt  Min. 

XXIV. 
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XXIV.  1 6 1 y-,  St  an  ces  fur  le  Mariage  du  Roi 
Louis  XIII  avec  Anne  d’Autriche , Infante  d’Efpa- 
gne.  p.  ifo. 

1620.  Titre  .Epithalame.Q  i«io  : même  Titre.  R 1 617. 


*St.  I.  K.  1.  J’ai  fuîvi,  corne  Mé- 
toage  , la  leçon  de  Q 1610.  Par  tout 
ailleurs  : l’ÿlppollon  de  notre  fige. 

P.  2jî.  St.  I , V.  1 & 2.  On  con- 
çoit qu’une  avanture  contre  le  ftns , 
veut  aire  une  avanture  qui  choque  la 
raifon  : mais  une  avanture  contre  le 
difcouiê  ,«A  quelque  chcfequi  ne  s’en- 
tend pas  , 8c  ne  peut  rien  lignifier.  V. 
3 6*  4.  Mauvaifc  Pointe  Se  froide  al- 
lufion  du  Phifique  au  Moral.  On  a vu 
la  meme  F en  fée  cenfurée  ci-dellus, 
VI.  Voiés-y  P.  112.  St.  I , Sec. 

St.  IV.  Excellente  : mais  ne  tenant 
point  à celle  qui  précède. 

* P.  ifi.  St.  II,  V.  i.  P.  1610  î 
jF aites-lex  . Beau x Efpnts  , Sec. 

St.  III.  LUe  n’a  pas  coulé  de 
Source. 


Ït.ÏV,^.  4.  La  remarque  gram- 
maticale de  Chevreau  fur  ce  Vers  eft 
faufife.  Dans  ces  mots  , d qui  paffe  midi  * 
la^epofition  d n’eft  point  le  Régime 
dâfmche  qui  la  précède.  Cet  Adverbe 
eftemploïé  d’une  manière  abfolqe;  8c 
la  Prépcfition  rf  qui  le  fuit,  tient  ici 
lieu  de  pour.  La  Phrafe  de  Malherbe 
feroit  à peu  près  régulière  en  difant  : 
qui  paffe  midi , la  nuit  efl  déjà  pro- 
che i Se  feroit  de  cette  autre  manière 
à l’abri  de  toute  cenfure  : P fur  qui 
paffe  midi  , la  nuit  efl  déjà  pioche.  Au 
refte  • il  s’agit  ici  d’un  Vers  de  génie  , 
à qui  l’on  ne  doit  pas  reprocher  une 
légère  irrégularité. 

1 St.  IV,  y.  4.  Voïés  cî-deffus, 
Liv.  I,  vni  : t^‘43  St.  III. 


XXV.  Avant  1617.  Chanson  pour  Monfieur 
le  Duc  de  Bellegarde , amoureux  d’une  Dame  de  la 
plus  haute  condition  qui  fût  en  France  & même  en 


Lurope.  p.  153. 

Malherbe  fit  cette  Chanson  O 
îa  Suivante  pour  M.  de  Bellegarde  » 
qui  itoit  amoureux  d’une  Dame  de  la 
plus  heurte  condition  qui  fût  en  freinte 
même  dans  l’Europe.  Ces  paroles  de 
Ménage  juAifient  le  titre,  que  je  donc 
à cette  Pièce  : mais  elles  n’en  fixent 

J»oint  la  dat*.  Je  l’ai  crue  , ainfi  que 
es  deux  fuivantes  , antérieure  à 1617, 
parce  que  je  me  fuis  feuvenu  d’avoir 
lu  quelque  part  qu’en  161J  8c  1616 
le  Duc  de  Bellegarde  avoit  été  quel- 

?[ue  tems  abfcnt  de  la  Cour.  Le  Re- 
rain  de  cette  Chanfon  m’a  fait  imagi- 
ner qu'elle*  pouvoir  avr  ir  été  faite 
pendant  Pahc  ou  l’autre  de  ces  deux 
abfcnces.  La  manière  miflérieufe,  dont 
Ménage  parle  de  la  Dame  pour  qui 
oette  Pièce  8c  la  fuivante  ont  été  com- 
pofées  , ne  fauroit  convenir  à la  Prin- 
ccflc  de  Cont-i.  Nous  avens  vu  plus 
haut  ( Liv.  II,  xxii.  ) des  Stan- 
ces qui  lui  font  adrclTécs  par  le  Duc  de 
Bellegarde.  Ménage,  qui  nous  dit  de 
ces  Stances  , antérieures  à i6op,  que 
Malherbe  les  avoit  faites  pour  lui- 
même  : mais  qu’elle  fervirent  au  Duc 
pour  la  PrinceiTe  de  Conti  ; n’eût  pas 
fait  difficulté  de  la  nomer  ici , s’il  fe 
fut  encore  agi  d’elle»  Uns  ptrfçae  Ut  la 


plus  haute  condition  qui  fût  en  Prdflce  t 
O même  dans  l'Europe  , ne  peut  être 
qu’une  des  deux  Rein* s,  ou  la  Mère, 
ou  l’Lpoufe  de  Louis  XIII.  'On  a tout 
lieu  de  fcupçcncr  que  , du  vivant 
d’Henri  1 V , le  Duc  de  Bellegarde  , 
qui  n’avoit  pas  craint  d’en  être  le 
Rival  auprès  de  la  belle  Cabrièlc, 
avoit  cfé  lever  aufli  les  ieux  fur  la 
Reine  Marie  de  Médicis.  Mais  le  Stile 
des  Pièces  , dont  il  eA  qucAion  , me 
les  a fait  croiie  poAérieurcs  à la  mort 
d’Henri  IV.  Je  n’ai  point  trouvé  d’ail- 
leurs que  , pendant  la  Régence  , le 
Duc  de  Bellegarde  ait  rendu  d’autret 
foins  à .cettte  Reine,  que  ceux  d’un 
Courtifan  aflidu.  Je  puis  d»  c penfer 
que  ce  Favori  de  fes  Maîtres  , qui 
s’étoit  toujours  maintenu  dans  la  fa- 
veur par  une  conduite  capable  de  per- 
dre tout  autre  que  lui  , ne  vit  peint 
impunément  les  charmes  de  la  jeune 
Reine  Anne  d’Autriche  ; 8c  que  c’eft 
peur  elle  que  ces  Pièces  ont  été  faites 
vers  la  fin  de  16  ij  ou  dans  le  cou- 
rant de  i<5 16. 

P.  2 J4-  St.  I T O 1 1 T.  L’excès  de 
refpeô,  exprimé  dans  ces  deux  Stan- 
ces , fait  voir  qu’il  s’agit  d’une  perfont 
du  plus  haut  rang. 


» H h 
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XXVI.  Av  ANT1617.  C h a n s 0 s pour  Monjieur 
le  Duc  de  Bellegarde , amoureux  de  la  même  Dame. 

p.  xff. 

St.  T.  Elle  annonce  clairement  la  Poifon  Féminin  , corne  il  l’êtoit  de  fon 
Qualité  de  la  perfone , pour  qui  la  tems.  Il  l’eft  encore  au  figuré  dans  le 
Pièce  cft  faite.  # langage  du  Peuple. 

P.  2f6.  S T»  I » V • 4-  L*  Compa-  * S T.  1 1 , p.  6.  Malherbe  avoit  mit 
Taifon  d’Ixion  confirme  de  plus  en  premiè/ement , en  fi  noble  danger  ; O M. 
plus  ma  conjeûure.  de  Bellega/de  lui  fit  mètre  > En  un  là 

P . a/7.  St.  l»V.  I.  Le  Poèt^ût  beau  danger.  Men. 

XXVII.  Avant  i 617.  St  a n c es  pour  Monjieur 
le  Duc  de  Bellegarde  , fur  la  guérifon  de  Chrifante  , 
c’ejl-d-dire,  de  la  même  Dame  a qui  les  deux  Pièces 
précédentes  font  adrejfées . p.  ijS. 


Dans  la  Pièce  précédente  la  Dame, 
objet  des  voeux  téméraires  du  Duc 
de  Bellegarde , efï  appclléc  Chrifante . 
C’eA  ce  nom  qui  m’a  fait  croire  que 
ces  Stances  avoient  encore  été  faites 
au  nom  de  ce  Duc  pour  la  même  Da- 
me. Je  leur  donc  à tout  hazard  la  mê- 
me date  qu’aux  Pièces  XXV  8e  XXVI , 
parce  qu’il  cft  alTés  probable  qu'elles 

Ite  triumphales  circu 


font  * peu  près  du  même  tems. 

St.  1,  l . i.  Ménage  , a qui  le  flum 
de  mes  la/ mes  ne  plaifoit  pas,  auroit 
mieux  aimé  , les  torrent  de  mes  lai-+ 
mes.  Chevreau  condamne  auffi  le  flûte . 
J1  faut  laitier  ce  nom  aux  Maladies  , 
auxquelles  la  Médecine  l’applique. 

t y • 4*  Ovide  a dit  a propos  d’une 
jouiflancc , Liv.  1 1 , Eleg.  xn. 

t mta.  rempora  lauru 


St.  ITT  , y.  l.  On  y fent  le  befoin  P.  S t.  TT  • V.  3.  La  fuite  de  la 
de  la  Rime.  Phrafe  demandoit  ; avoir  tu  tant , dcc* 

V . 4.  La  double  Négation  fuppriraée  P.  x6o.  St.  1 1 1 , V,  3.  Le  fécond 
mal  à propos.  C’eft  une  faute  , dont  Heraiftiche  eft  d’une  fimplicité  qui 
Malherbe  a fouvent  repris  Defportes.  peut  paroitre  plate. 


XXVIII.  1617.  Epigramme pour  mètre  au  devant 
des  Poèmes  divers  du  fieur  de  Lortigue  Provençal. 

ç.  1<>I. 


'CE  fleur  de  Lortigu.es  , qui  avoit  nom 
jfnmbal , ttoit  un  foldat  qui  Jè  mêloit 
de  verflfier.  Ses  Poifles  , intitulées , 
Les  Poemes  du  fieur  de  Lorti- 
CV ES  * Provençal  , font  imprimées  A 
Pans  chés  Jean  Geffélm  , 1627.  Il  y 
a au  devant  plufleurs  y ers  A fa  louan- 
e ; O entre  autres  ceux-ci  de  Mal - 
erbe.  Il  ttoit  de  la  Ville  d'jipt  » 
corne  il  le  témoigne  lui-mtme  dans  le 

X Ll I le  de  fes  Sonnets M . 

Colletet  a fait  la  vie  de  ce  fieur  de 
Lortigues  dans  fis  Vies  des  Poètes 
François , qui  ejl  un  Ouvrage  curieux 


pour  les  amateurs  de  notre  Poifie  : 
1/  je  convie  ici  M.  fon  Fils  de  le  do - 
ner  au  Public.  Men. 

François  , Fils  de  Guillaume  Col- 
letet, ne  fe  rendit  point  h cette  invi- 
tation de  Ménage.  Depuis  fa  mort , le 
manuferit  de  fon  Père  a uafTé  dans 
les  mains  d'un  célèbre  I&raire  de 
Paris  , qui  jufqu’à  préfent  n’a  pas  cru 
devoir  en  faire  part  au  Public  î de 
qui  n’en  a même  jamais  voulu  rien 
communiquer  aux  Gens  de  Lètres,  qui 
fe  font  trouvés  dans  le  cas  d’avoir 
befoin  de  le  confulter. 
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XXIX.  1617.  Fragment  d’une  Prophétie  du  Dieu 
de  Seine  contre  le  Maréchal  d’ Ancre,  p.  z6i. 

Quand  la  Garonne  errante 
Arma  contre  fon  Roi , 

£e  Fleuve  de  Charante, 

Arrêta  fon  flot  coi  ; 

t&Z? , il !"2?  £”  «7'  “«  chef  d'œuvre  dur.,  cetee  Ode  . 

ÇÜ  P#/i/  (JEDâ/Àr  „,r-  1JI  . / 


Wf/ît  /«;  /a  livoltt  des  Punies  ( ci 
dcïïus  XTII  ) MEN. 

C’fft  fur  la  parole  de  Ménage,  que 
j’ai  daté  ce  Fragment  de  1617  , le 
Maréchal  d’Ancre  aiant  été  tué  le  24 
«l’Avril  de  cette  année.  J’avois  d’a- 
bord eu  deflein  de  le  pheer  fous  l’an- 
née 161J  , parce  que  Malherbe  dit 
dans  la  fécondé  Stance  que  l'audace 


. - *-  fcctcr  \jae  , 

ÇLOU  J'U,  oppojer  aux  plu,  relies  O 
aux  plus  achevée,  de  l’rénouué.  Le 
{'‘eu  de  Se, ne  parle  à un  favori  qui 

mTe/Z  t n,'ntU/-  Va',Cn  à * 

d jxoement.  Ençecuice.  qu’il  propofe 

Cinq  ans  ; & que  le  Maréchal  d’An-  dignation.  ^ raepns  & d m- 

cre  commença  peu  de  tems  après  la  " — ■ 

niort  d’Henri  JV,  à jouir,  fans  aucun 


pt/T*  ?ï^z*c  » cn  citant  cette 

Pièce,  a mis  foûtenir  au  lieu  de/un- 
Pojtert's  eûmes.  Chapelain  corrigeât 
Je  Vers  en  mètant  d*  autoriser  tes  cri- 
mes. Je  crois  que  Malherbe  a le  mieux 
rencontré.  Supporter  cft  ici  dans  toute 
1 étendue  de  lignification  qu  il  doit 

avfiir.  1 *■ 


tare,  du  pouvoir  d’un  premier  Mi- 
niftre.  Balzac  dans  fon  Socrate  Chré- 
tien, femble  dire  que  cetie  Pièce  fut 
faite  du  vivant  de  celui  qu  elle  a pour 
obiet.  Il  rapporte  une  renfée  de  Clau-  l’ètcn, 
dien  , que  l’on  verra  plus  bas,  St  dit  avoir. 

•nfuite  : Lin  de  nos  Poètes  a dit  je  t Malherbe  doit  rétro  es.,. 

ne  fais  quoi  de  fcmilaHe  . mais  d’une  à Claudien  , qui  commence  * 

VZ:'Jr  manii:.'  ° r»  cfpte  poire  Poème  contreqRulin  , Premier' Minlf* 
tous  fes  originaux.  Je  vous  la  propofe  tre  de  l’Empereur  Arcaditu.  f 

Sttpc  mihi  dubiam  traxit  Jtnttntia  mentent , 

Curarent  fuperi  terras  , an  nullus  inejfec 
Rcêior  £r  incerto  fluerene  mortalia  cafu  , . . . 

Sed  cum  res  hominum  tanta  caligine  volvi 
Adfpicerem  , latofque  diu  florerc  nocentes  , 

Vexarique  pios  : rurfus  labefacla  cadebat 
Relligio , . . 

Abftulit  hune  tandem  Ruflni  poena  tumultum , 

Abfolvitque  Deos. 

Balzac  dit  que  la  copie  de  Malhcr-  Sénèque  dit  quelque  part  - Deorum 
be  paire  tous  les  Originaux,  parce  que  crimen  , Sylla  tam  felix.  M 

Claudien  n’eft ni  le feul  ni  Je  premier.  Après  lui,  Martial  a dit,  dans  une 
a qui  cette  pontée  foit  venue.  £p, gramme.  ne 

Nullos  ejje  Deos , inanc  calum 
Affirmât  Selius  probatque  , quod  fe 
Fatlum,  dum  negat  hœc , videt  beatum. 

Avant  eux , Diogène  avoit  eu  la  nium  dicert . quod  m s lia  fort,,** 

*“tre'"endroit/du  méro^Livre*?1 iml 

S&t'T  ^‘^•'.e/ÂeiàT,  Zf °^mre,lKlyarlu^ri‘Tùf^-, 

terrer  dA rM  ™ 
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XXX.  1619.  Stanczs  pour  le  Comte  de  Charny  , 
gui  recherchoit  en  mariage  Mademoiselle  de  Cajlille  , 
qu'il  époufa  en  1610.  p.  162. 

P 1620.  R.  1627* 

"'J*  A i appris  de  M.  df  'Pacan  que  MeN. 

Malhe> be  avait  fait  ces  Stances  pour  J’ignore  la  date  précife  du  mariage 
le  Comte  de  Charny  , am^uieux  de  du  Comte  de  Charni.  S’il  eft  du  com- 
■Mademoifellt  de  Catulle  » qu’il  êpau-  iqenc/mcnt  de  1^26  , il  me  femble 
Ja.  Ce  Comte  de  Chai  ny  était  Chai  Us  que  j’ai  pu  dire  ccs  Stances  de  161p. 
Chabot,  Fils  du  Marquis  de  Mu  ebeau  ; Leur  ledure  fait  voir  qu’elles  ont  été 
■{/  cette  Madomai  frUe  de  Cajlille  était  faites,  lorfquc  ce  mariage  étoit  conclu. 
Charlote  dt  Cajlille , bille  de  Pierre  P.  263.  St.  Il,  f.  3.  Gctte  Ex- 
4e  Cajlille  , Conuolleur  Génital  des  preflîon  familiéreyîii;*e  la  four  de  oreil- 
Finances  en  irtxp  , (/  de  Charlote  le*  a la  quelque  chofe  de  bas. 
Jeannin  , Fille  d 1 célèbi  e Pierre  Jean-  St.  III,  V.  f.  Il  parle  ici  d’un 
mn  , Suriné  ndant  des  Finances,  O Ange,  & drm?  la  Stance  précédente  il 
d'Anne  Guéniot , Cette  Mademoiselle  "parle  de  N«#iunc. 
de  Cajlille  ap.es  la  moi  t du  Comte  de  P.  264.  St.  I , V.  2.  I.cs  Recueils 
•Chat ny  auivee  en  1621  • duquel  elle  mètent  Imputant.  Il  eft  mieux  qu’/m- 
. n’eut  point  d’tnfans  , époufa  en  fecon-  putansi’que  j’ai  conferv^  mal-à-uropos* 
■des  noc:s  Henri  J'aylerand  Comte  de  d’après  toutes  les  Editions  de  Mal- 
■CÀalais  , qui  fut  décapité  à Nantes . herbe. 

XXXI.  Avant  1610.  Epigramme  fur  une  Image 
de  Sainte  Catherine,  p.  z6j. 

P 1 610.  R 1627. 

V.  I St  2.  M.  C o s T A r remarque  faifoit  plaindre,  au  lieu  que  le  JedS 
or  t Subtilement  que  ces  mots  auflî-bicn  ejl  , l’Art  du  Peintre  êtoit  afles  -mer- 
font  une  équivoque , qui  ne  fe  peut  ex-  vcillcux  pour  faire  plaindre  -cette 
eufer  ; car  il  femble  qu*ils  veuillent  Peinture , corne  la  nature  fait  plain- 
dre que  l’Art  cfit  fait  plaindre  cette  dre  les  perfoncs  qui  fouffrent  éc  qui 
peinture  aulü  bien  que  la  Nature  la  endurent  quelque  tourment.  Min. 

XXXII.  Avant  16*0.  Epigramme  imitée  de  la 
quarantième  du  quatrième  Livre  de  Martial . 

Q 1 620. 

* V.  S 1/  6.  A l'imitation  Ht  Mé-  On  Ht  dans  les  Editions  de  Malherbe 
nage,  j’ai  fuivi  la  leçon  du  Recueil,  avant  tdôrt. 

Corne  à toi  les  ans  lui  mètront 

Quelque  jour  les  rides  au  front. 

V.  TO.  Je  fuis  encore  la  leçon  du  t Voici  l’Fpigramme  de  Martial  , 
Recueil.  Toutes  les  Edit,  même  celles  que  Mrirot  & M.  de  La  Monnoic  ona 
de  Ménagé  ont  Je  t’ai  voulut,  aulli  mife  en  François. 

FoEMINA  preferri  potuit  tiii  nulla  , LïCOKI  ; 

Prœferri  Glyccrte  fa  mina  nulla  potejl. 

■Hxc  frit  quoi  tu.  Tu  non  potes  ejfe  quoi  hac  tfl. 

Ttmpora  quii  faciunt  t Hanc  valu,  te  valut. 
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T fl  El  B RATSONÉE,  &C.  LlV.  III,  XXXTIT.  4r£- 

XXXIII.  Avant  i£zo.  Sonnet  à Madame 
la  PrinceJJè  de  Conti.  p.  167. 

B iSzo.  Q 1S20.  R.  JS27. 


Voîr.’S  Mim.  de  Racan , LV,  n.  2.  tenue.  La  pefanteur»  accable  * ne  re*. 
y.  10  O il.  Métaphore  mal  lou-  freidit  point. 

XXXIV.  Avant  1610.  Stances  Spirituelles. 

p.  z68. 

P I«20.  R 1S27. 

* Scr.T  , V.6.  J’aî  fuivï  P 1620  8c  lit  dans  les  dernières*  dans  R 1627^; 
Icf  ancièncs  Edit.  de  Malherbe.  On  Sont  ies  ouvrages  , *c. 

XXXV.  ifizo.  £ p ig  ram  mf,  mife  au  devant  du 
Livre  intitulé:  Le  Pourtraiâi  de  l'Eloquence  Françoife , 
avec  dix  Aclion.t  Oratoires  de  Jean  du  Pré , Écuyer 
Seigneur  de  la  Porte , Confeiller  du  Roy  £r  Général 
en  fa  Cour  de  Normandie,  p.  Z70.. 

C E font  le?  qualités  que  cet  Au-  Plaidoïers. 
teur  prend  dans  le  titre  de  fon  Livre  On  trouve  à la  tête  du  Livre  de» 
Imprimé  à Paris  in-  8*  chfs  Jean  TE-  Vers  de  plu  Heurs  Auteurs  ; St  ceux  de- 
venue , fans  date  : mais  celle  du  Pri-  Malherbe  font  les  premiers, 
vildge  eft  du  6 d’Odobrc  1620.  F.  1.  lu  faux»  Tcms  inufité  du  Verbm- 

Les  dix  Actions  Oratoires  font  des  faillir . 


XXXVI.  i6zi.  Epiqramme  pour  fervir  d'Epitapke 
d un  Grand,  p.  270. 


V.  1.  Cet  Abfinthe  au  nés  de  Bar- 
bet , c’e/l  le  Connétable  de  Lui/tes  *. 
qu* il  appelle  Ablinthe  par  une  foide 
allufion  A fon  nom  de  Luines  > A caufe 
du  mot  Aluine,  qui  fi  g ni  fie  Abfinthc* 
O au  nés  de  Barbet  , parce  qu’il 
avait  en  effet  un  nés  de  Barbet . Mal - 
herbe  ejl  d’autant  plus  blâmable  d’a - 
voir  fait  cette  Epigramme  contre  le 
Connétable  de  Lûmes  , qu'il  l’avoit  ex- 
#/  aoi  dinairement  loué  pendant  fi  vie  » 


corne  il  paroSt  far  Ict  Litre  qu'il  lui  at 
écrite  pour  lui  dédier  fa  J)  adt.ffion- 
(du  X X X 1 1 le  Livre ) de  lite-IAve - 
Mais  le  Connétable  de  Lui  ni  s e/l  auj}L 
de  fon  côté  ixtrimement  blâmable  de 
n’avoir  pas  canfidéjé  un  home  aujji 
confidérablt  que  Malherbe  , 6*  qui  lui 
avait  doné  de  fi.  grandes  louanges*. 
Men. 

Le  Connétable  de  Luines  mourut 
le  if  de  Décembre  1621. 


XXXVII.  i6îj. Sonnet  d Monfeigncur le  Vue. 
d'Orléans,  p.  271. 

R 1*27. 


MALBEîtBEjïr  ce  Sonnet  fur  la  fin 
de  feS  jours  { c’e/l-  A - dire  en  l’année 
lda8.  Il  n’efi  pas  fort  bon»  ou  plujlol 
il  ejl  fort  mauvais.  Men. 

Ma  date  no  s’accorde  point  avec 
celle  de  Ménage  , qui  devrit  être 
mieux  infirmé  que  moi.  Voici  pour- 
tant mes  raifons.  i°.Cc  Sonnet,  étant 
dans  le  Recueil  de  1627  , ne  peut  pas 
être  de  1628.  a°.  Corne  il  n’cR  point 
dans  ceux  de  1620  , il  eft  fans  doutç 
(Qiléricur  a cette  année.  J**.  Gafion- 


JeanrBaptifle  Duc  d’Orléans»,  frcîfièmr 
Fils  d’Henri  I V * de  Marie  de  Mé- 
dicis  , naquit  le  25  d’Avril  1608.  .If 
auroit  eu  vingt  ans  en  id 28  i * Iç 
Poète  dit  nètement  que»  ce  Frince  11e 
les  avoit  pas.  11  le  trouve  même  en 
un  âge  bas  relativement  à celui  de- 
vingt  ans.  En  fixant  à tout  bazard  la 
date  du  Sonnet  à 1621  , je  done  à ce 
Prince  treize  ans.  C’cft  un  âge,  eu 
les  qualités  de  l’efprït  * du  cœur  peu- 
vent commencer  à s’annoncer,  Or*. 

H h.  U]  » 
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peut  croire  la  Pièce  de  1622  ou  de 
1623  , fi  l’on  veut.  Il  n’importe,  pour- 
vu qu’on  laifle  entre  le  teins  de  fa 
corapolition  & l’année  où  le  Prince 


devoit  avoir  vingt  ans  , aflfés  d'in- 
tervalle pour  que  la  Penfée  du  Poète 
ait  la  ferte  de  jufteffe , que  ce  genre 
de  flaterie  peut  avoir. 


XXXVII I.  ién  ou  i6zi.  St  a nc  es  à Mon- 
seigneur le  Premier  Préfident  de  Verdun  , pour  le 
confoler  de  la  mon  de  fa  première  Femme,  p.  172. 


R 1 627  Titre  Ode. 


Malherbe  f it  pris  de  trois  ans 
à fait*  ces  Stances  fur  la  mort  de  la 
f emme  du  premier  Préfident  de  Ver- 
dun i (/  , quand  il  tes  publia , le 
premier  Préfident  del'e/d  n (toit  ma- 
rié en  fécondés  noces  avec  Charlote  de 
f ondebon  , Veuve  de  M.  de  Barbefiers 
de  Chémeraut  ; ce  qui  leur  fit  perdre 
beaucoup  de  leur  g>  ace . Je  tiens  tou- 
tes ces  particularités  de  M.  de  Itacan  ; 
de  qui  j'ai  appris  aufft  que  cette  pi e- 
tnièie  Femme  du  Piéfident  de  l et  dan 
s'app’ltoit  Charlote  du  Gué.  Mfn. 

Cette  première  F^mmc  du  Premier 
Préfidc  .t  de  Verdu  i eft  nomée  Je 
G ay  dans  le  Journa ' de  lefloil/e  , 
qui  la  dit  de  Paris  & Fille  d’un  Mar- 
chand de  Draps  de  Soie.  Les  dates , 
que  l’on  voit  ici  , font  de  pures  ccn- 
jeâurrs.  J.  B.  L’Hcrmitc  de  Souliers 
dans  les  Eloges  des  premiers  Ptéfi - 
dens  du  Parlement  de  Paris  , dit  que 
le  Premier  Préfident  de  Verdun  mou- 
rut le  i<5  de  Mars  1(527,  & nc  marque 
point  fon  âge.  Il  «voit  dit  aupara- 
vant que,  fc  Pouvant  veuf  Ce  déjà  bien 
avancé  en  Page , il  fe  1 émana  ; ce 
uc  je  fuppole  qu’il  peut  avoir  fait 
x ou  fept  ans  avant  fa  mort.  Au 
rerte  le  tenu,  que  Malherbe  mit  à com- 
rofer  ccttc  Pièce,  nous  eft  fort  indif- 
férent. Il  furiït  pour  nous  que  ce  foit 


une  de  fes  meilleures. 

t P.  272.  St.  II.  P . 273.  St.  I. 
P.  274.  St.  I.  Voïés  ci-delTus  Liv.  I , 
VIH  : t 11  faut  lire  , &C. 

P . 273-  St.  I , V.  4.  L’Exprcflïon 
du  premier  Hémiftlche  eft  baffe  , Uc 
peut-être  indécente. 

P.  274.  St.  11  , V.  4.  On  eft  fâché 
d’y  voir  couleur  dans  le  fens  de  rai- 
fon.  Au  refit  la  Penfée  , que  ce  Vers  Ar 
les  deux  fuivans  expriment,  fc  trouve 
cncoie,  Liv.  IV,  xiv. 

P.  27p.  St.  III,  O IV.  Les  cir- 
conftances  énoncées  dans  ces  deux 
îtanccs  femblcnt  avoir  rapport  au 
commencement  de  la  Guerre  des  Hu- 
guenots en  1621.  C’eft  ce  qui  m*» 
déterminé  pour  la  date  de  cette  Pièce. 

t St.  IV,  V.  (5.  Sénèaue  , Epît . 
lxx  , parlant  de  la  lin  de  la  vie  2 
Scopulum  effe  illam  putamus  , demen- 
tifimi  : portas  eft  , ali.quM.ndo  peten - 
dus  , nunquam  recufandus.  Le  même  , 
Confolation  à Poiytnus  » Ch.  XXVIII  : 
In  hoc  tam  procettefo  6*  in  omnes  tem- 
pefiâtes  expofito  mari  naviganti bus  , 
nuit  us  pot  tus  niji  moi  tis  eft. 

P.  2 76.  St.  III.  P.  277-  St.  I . 
Ces  deux  Stances  femblcnt  prouver 
encore  que  cette  Pièce  fut  achevée, 
pendant  que  Louis  XIII  faifoit  lu 
guerre  aux  Réfermés. 


XXXIX.  1611.  iNscRirTioN  pour  le  Portrait  de 
Cajjandre , Maltreffe  de  Ronfard.  p.  277. 


'Cette  Eplgramme , qui  fe  trouve 
imprimée  fans  nom  à*  Auteur  fous  le 
P O!  P ait  de  Cajfandre  dans  la  derniè- 
re édition  de  Ronfard  , eft  conftam- 
ment  de  Malheibe.  Cettr  Caffandie  , 
Maîpeffe  de  Ronfard  , ( toit  une  Fille 
de  Blois  , de  petite  condition.  On  ne 
fait  ycint  fon  nom  de  famille.  J'ai  ap- 
pris de  M.  Colletet  dans  la  Vie  de 
P:  n.'ard  m qu'elle  avait  auffi  (té  la 
Main  eft  de  Saint-Gelais.  Ml  N. 


La  dernière  Edition  de  Ronfard  , 
eft  celle  qui  parut  à Paris  en  2 Vol* 
in-fol.  chés  Nie.  Buon  en  1622.  Au 
commencement  du  Tome  I , après  la 
F ré  face  de  Muret,  on  trouve  une  Ef- 
tamre  de  Afélan  , où  Roufard  A Caf- 
fandre  font  gravée  en  regard  dans  un 
meme  Cartouche.  Au  deflous  du  Por- 
trait de  Ronfard,  on.  lit  cette  Epi- 
gramme  , dont  je  nc  connois  point 
l'Auteur. 


Tel  fût  Ronsard,  Auteur  de  cct  Ouvrage; 
Tel  fut  fon  œil , fa  bouche  & fon  vifige , 
Portrait  au  vif  de  deux  eraïons  divers; 

Ici  le  corps  6c  l'efprit  en  fes  Vers. 


I e Quatrain  de  Malherbe  eft  au  def- 
feus  du  Portrait  de  Caflandre.  Au  def- 


fous  des  deux  Tnfcriptions  eft  unSonnet 
alTés  pailabic  de  Claude  Garnier. 
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XL.  iéîi.  Stances  pour  Monfeigneur  le  Comte  de 
Soijj'ons , à qui  l'on  faifoit  efpérer  qu’il  épouferoit 
Madame  Henriète  Marie  de  France  , depuis  Pleine 
d’Angleterre. 

N 1627. 


M a l h E K B E fit  Cf  s Stancci  à la 
prière  de  M.  le  Comte  de  Soijj'ons  ,fur 
la  paff.on  qu'il  avcit  pour  Madame 
Heruiete  de  France  , qui  ejl  aujour- 
d’hui la  Reine  Mère  d’Angleterre  , 

Ju’on  lui  faifoit  efpérer  en  mariage. 

V'ifi et  , le  Pere  , fit  fur  cet  Fers  un 
paifaitemêne  bel  Air  » O qui  e/l  un 
chef-d’ctuvre  : mats  il  ne  le  fit  qu’a- 
près  la  mon  de  Malheibe  ; lequel  pen- 
dant fa  vie  a eu  cette  mortification  de 
ne  point  voir  de  beaux  Airs  fur  Jet 
belles  Chanfons.  Men. 

Ménage  devoit  excepter  le  Récit 
d'un  Berger  , (ci  p.  244  ) lequel  fut 
mis  en  Mufique  par  le  même  Boiflfet , 
auflî  bien  que  la  Chanfon  , Jls  s’en 
vont  ces  Rois  de  ma  vie  ( ci  p.  1 21  ). 

Le  Comte  de  Soldons , pour  qui 
Malherbe  fit  ces  Stances  , eft  le  Fils 
de  celui  dont  il  eft  parlé  plus  haut  ; 
auquel  Henri  IV  rcfufa  de  doner  en 
mariage  Madame  Catherine  Soeur  de 


ce  Roi.  Ce  dernier  Corote  de  Soif- 
fous  n’avoit  pas  moins  de  courage* 
que  fon  Père  , 8c  n'etoit  guère* 
moins  remuant.  C’êtoit  pour  Je  conte- 
nir & pour  flater  fon  ambition  , qu’on 
lui  faifoit  efpérer  la  main  de  Madame 
Henriète,  que  l'on  n’aveit  pas  def- 
fein  de  lui  doner.  La  Lcâure  de  ce* 
Stances , où.  le  Prince  fc  plaint  de  ce 
qu’un  abfolu  pouvoir  l’avoit  forcé  de 
s’éloigner  de  Madame  , done  lieu  de 
croire  qu’elles  furent  faites  en  1622, 
trms  de  Guerre  on  le  Comte  de  Soif- 
fons  eut  quelque  commandement 
* P.  27 p.  St.  II,  V..  f.  Q 1617*. 
A quoi  votre  efpérance.  Ces  mets  vo- 
t>r  efpérance  ètoient  - là  dans  un  fens 
adif,  peur  dire  l’ efpérance  de  vous 
pofftder  ; ce  qui  faiioit  avec  le  Ver* 
précèdent  8e  le  fuivant  un  jeu  de  Peu- 
fées  alTés  bon  • mais  l’exprefiion  n’é- 
toit  pas  allés  nète  ; 8c  votre.  piéfencq- 
eft  beaucoup  mieux. 


XLI.  i6zl  ou  1613.  C u a n s o u â Madame  la. 
Marquife  de  Rambouillet , fous  le  nom  de  Rodante . 

p.  281. 

P I«20.  R 1627. 


R a c A N ( Mém . L I X.  ) nous  ap- 
prcid  que  cette  Chanfon  fut  faite  pour 
Madame  de  Rambouillet..  Le  premier 
Recueil  cité  ci-deflus  eft  la  preuve  que 
je  done  à cette  Pièce  une  faufle  date  ; 
8c  par  une  fuite  de  cette  première  er- 
reur , la  Pièce  xlvii  va  fe  trouver 
mal  datée.  Ce  n’eft  qu’en  ce  moment 
meme  que  je  m’apperçois  que  je  me 
fuis  trompé  , comtant  trop  fur  une 
conjecture,  tirée  de  quelques  Lètrcs 
de  Malherbe,  que  i’ai  fans  doute  mal 
entendues.  11  eft  inutile  de  détailler 
cette  conjecture  , puifqu’elle  eft  faulTe. 
Je  dois  convenir  de  ma  faute.  J’avois 
arreté  cette  date,  lorfque  je  n’avois 
pas  encore  vu  le  Recueil  de  irfio* 
qui  m’en  a fait  changer  plufieurs  au- 
tres. Celle-ci  m’eft  échapée.  J’en  aver- 
tis & j’en  fais  mes  exeufes.  Cette  Piè- 
ce devoit  être  datée  Avant  îdio, 
4c  pincée  ci-deffus  fous  le  N°  XXXV- 

Malherbe  fit  cette  Chanfon  fur  un 
Air  qu’on  lui  avait  dené  , d’où  vient 
que  le  dernier  Ven  de  chaque  Couplet 
e/l  irrégulier.  Mtn. 

Le  fécond  Vers  ne  M pas  moins. 
J]  eft  de  neuf  fillabes  , fans  repos  ; 
4c  la  fixième  filJabe  finit  un  mot  pas 


un  è muet , qui  n’eft  point  élidé.  Le* 
dernier  Vers  eft  de  onze  lîllabcs  , fans 
repos  régulier  ; & fa  fixième  fillabe 
termine  de  même  un  mot  par  un  i 
rouet,  dont  il  ne  fc  fait  point  d’cli- 
fion.  D’ailleurs  le  cinquième  & le  fi-, 
xième  Vers  Mafculins,  qui  rimant  en- 
femhle,  fuivent  un  autre  Vers  Mafcu- 
lin  de  rime  différente.  Ce  font  toutes 
défcCtuofités  , qu’il  ctoil  aifé  d’évi- 
ter. Des  fix  Vers  qui  compofent  le- 
Couplet  > il  en  faloit  faire  huit.  Le 
fécond  eût  doné  deux  Vers  de  quatre- 
lillabcs  , le  premier  Féminin  8c  le  fé- 
cond Mafculin.  Le  fixième  en  eût 
doné  de  même  deux  de  cinq  fillabes, 
le  premi-  r Féminin  8e  le  fécond  Maf- 
culin.  Dans  cet  arrangement  , on  eût. 
fait  rimer  enfcmble  le  premier  Vers 
de  la  Pièce  8c  1 e Vers  féminin  de  qua- 
tre fillabes.  le  Mafculin  de  même  me- 
fure  eut  rimé  avec  le  cinquième , le 
fixième  4:  le  huitième;  4c  le  quatriè- 
me 8c  le  feptième  eufErnt  été  d une 
rime  féminine  différente  des  deux  pre- 
miers. Mais  il  ne  faut  faire  aucun  re- 
proche a Malherbe.  Avant  Benfferadc» 
on  n’avoit  encore  fait  prtTquc  aucune 
attention  au  mécanifmc  des  Ver* 

H h iiij 
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XLV.  1624.  Sonne t au  Roi  Louis  XIII.  p.  188. 

R i«2;. 

C e Sonnet  fut  fait  par  Malherbe  en  C’eft  principalement  dans  cette  Pièce , 

1624,  corne  je  l'ai  appris  de  M.  de  que  notre  Poète  étale  cette  v.inité  poè- 
Racan.  Men.  * tique,  dont  on  l’a  tant  blâmé. 

XL VI.  1614.  Sonnet  d Monfieur  le  Marquis  de 
la  Vieuville  furintendant  des  Finances,  p.  2 89. 

R 1827. 

Dans  les  Editions  antérieures  à de  cette  Pièce , que  Dcfyvete.iux  dîfoit 
Celles  de  Ménage,  il  y avoit  Sipeiin - que  Malherbe  demandait  l'aumûne  le 
tendant  des  inances  ï ce  qui  fait  voir  Sonnet  A la  main . Je  la  date  de  ld24* 
qu’on  parloît  ainfi  du  temsdeMalherbc.  parce  qu’elle  fuppofe  que  le  Marquis 
Il  emploie  le  même  mot  dans  la  Lettre  de  La  Vieuville  avoit  déjà  commencé 
XIII  du  Liv.  II.  Le  Marquis  de  La  de  mètre  quelque  ordre  dans  les  Fi- 
Vicuville  fut  fait  Surintendant  des  nances. 

Finances  en  162)  , 8c  ne  le  fut  pas  V.  1.  Le  bon  goût  eft  dans  cet  en- 
deux  ans.  C’eft  peut-être  à l’occafion  droit  une  expreffi  ?n  très  bizare. 

XLVII.  1624  ou  1611.  Fragment  pour  Madame 
la  Marquife  de  Rambouillet,  p.  290. 

J’ AT  dit  ci-deflus  , XLT , que  cette  jours  des  confeils  de  M.  le  Cardinal 
Pièce  fc  trouveroit  mal  datée  : mais  de  Richelieu  ; celafe  voit  a/fés  au  bon 
cite  ne  l’eft  pas  aufli  mal  que  je  le  état  où  font  les  Affaires.  Ce  Fragment 

eroÏGis  d’abord.  Ces  Vers  font  les  devoit  donc  être  daté  de  1623  ou 

feuls  que  nous  aïons  de  Malherbe  à 1624  8c  fe  placer  fous  le  N®.  XLIV. 
rimes  fuivies  , 8c  furent  joints  à fes  * V*  J-d.  Dans  la  quatorzième  Lettre 
Poèfies  en  i<565  par  Ménage  , qui  1rs  du  fécond  Livre,  que  Malherbe  écrit 

tira  de  la  Lettre  XXX  du  Liv.  I.  Je  à Racan  , il  cite  les  quatre  Vers  que 

viens  de  lire  cette  Lètre.  Elle  eft  j’i-dique  : mais  il  en  fupprime  le  fe- 
écrite  à Racan  avant  fou  mariage  ; 8c  cond.  J’imagine  qu’il  lui  dfiplaifolt  > 
doit  être  de  la  fin  de  11523  ou  du  parce  qu’il  à dans  fon  FxprcÛion  qucl- 
eommencement  de  1624.  Malherbe  y que  chofc  d’indéccnt  II  change  en- 
dit  : Le  Roi  fe  porte  bien , 6-  ufe  tou - fuite  ainfi  le  troifième. 

Pleine  autant  que  jamais  de  charmes  & d’appas. 

J’avois  eu  quelque  defiein  de  faire  eft  peut-être  un  peu  trop  fuhtile  pour 
palTer  ce  Vers  dans  le  Texte  , parce  la  Poèfie  ; 8c  fi  Malherbe  eût  achevé 
que  c’eft  une  fécondé  manière  , qu’il  la  Pièce  , où  ce  F ragment  deveit  rn- 

rarcit  que  le  Poète  vouloit  fubftltuer  trer , je  ne  doute  pas  qu’il  n’efit  con- 
!a  première.  Mais  la  diftinCtion  de  fervé  le  Vers , qu’il  avoit  inutilement 
eharmes  8c  d'appas , quoique  très  réelle,  voulu  changer. 

XLVIÏI.  i6zf  ou  \6i6.  Sonnet  pour  Monfeif,neur 
le  Cardinal  de  Richelieu , Premier  Minijhe  d'Etat. 
p.  292. 

Cf.  Sonnet , afiTéç  médiocre  , n’avoit  louange  de  ce  Miniftre  , raflera  blés  par 
point  encore  paru  parmi  les  Poèfies  l’Abbé  de  Boisrobcrt.  La  date,  que  je 
de  Malherbe.  Je  l’ai  pris  dans  LE  Sa-  done  à la  Pièce,  eft  fondée  fur  ce  que 
crifice  des  Muses,  au  grand  Car-  dès  1 6ij  les  Huguenots  coramencè- 
dinal  de  Richelieu  ; Paris  Seb.  Cia • rent  à remuer  ; 8c  que  c’eft  à quoi 
snoiCy  y 163  y in  -40.  C’eft  un  Recueil  le  Poète  femble  faire  allu^on  dam  Ut 
4,c  Vers  de  difterens  Auteurs , à la  Vers  7 & 8. 
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XLIX.  1615  ou  1616.  Inscription  pour  la 
Fontaine  de  l'Hôtel  de  Rambouillet . p.  zÿj. 

R 1*27. 

On  trouvera  la  raifon  de  cette  date  , font  plus  flétans  que  ni  le  JLicle  ni  le 
qui  n’eft  que  de  conjecture,  dan*  ces  fii  le  de  du  fiai tas  ne  le  comportent.  Il  ntt 
paroles  de  Ménage./’^/  oui  dire  à M.  du  faut  dont  point  douter  que  ces  l'ers  ne 
Caffe , Lieutenant  Génét  al  de  Lettoni  e > Soient  de  Malherbe  ; O puifqu’ils  fe 
qu'il  y a auprès  de  Ledoure  une  Maifon  trouvent  gravés  au  pied  de  la  Fontai - 
de  Campagne  , oà  ces  Vers  font  gravis  ne  de  cette  Maifon  de  Campagne  dont 
d'un  cara/Tèie  qui  paraît  ancien  ; O nous  venons  de  par  ler  t il  faut  Cioire 
que  la  commune  créance  du  pais  efi  que  quelqu’un  les  y a fait  graver  depuis 
qu’ils  font  de  du  Bat  tas  . (/  que  du  que  Malherbe  les  fie  il  y a plus  de  foi- 
£ ai  tas  les  fit  en  faveur  de  fa  Sœur  à Mante  ans  ( l68p)  pour  [a  Fontaine 
qui  cette  Maifon  appar  tenait.  Mais  j’ai  de  l’Hôtel  de  Rambouillet  ; corne  on 
oui  dite  auffi  à Madame  la  Marquife  les  a fait  graver  depuis  peu  au  pied 
de  Rambouillet  » que  Malherbe  les  d’une  Fontaine  du  Couvent  des  Capu - 
avoit  faits  à fa  prière  , pou>  la  tontai - cins  de  la  ville  d’Angers, 
ne  de  l’Hôtel  de  Rambouillet  » oà  ils  Malherbe  aiant  confenti  lui  - même 
furent  gi  avis,  toifque  cette  Fontaine  fut  que  ces  Vers  fuflent  imprimés  fous  foo 
revêtue  de  pierre  la  piemtere  fois . Mal-  nom  , dans  le  Recueil  de  1627  » je  ne 
h'fbe  ftoit  l’home  du  monde  le  moins  crois  pas  que  l'on  puiiTe  douter  qu’il 
plagiaire  ; O d’un  autre  côté  ces  Fers  en  foit  l’Auteur. 

L 1627.  Ode  au  Roi  Louis  XIII , allant  châtier 
la  rébellion  des  Rochelois  , &*  chajjer  les  Anelois  , 
qui  en  leur  faveur  étaient  dêcendus  en  l’IJle  de  Ré. 
p.  19 4- 

Cette  Ode  efi  la  dernière  que  Mal-  clu  de  ces  paroles  que  l’on  imprimoît 
herbe,  ait  faite  r O c’efi  pourquoi  il  y alors  cette  Ode  , avec  la  Lettre  au 
a moins > d’atchaïfmes  ( de  vieux  mots  Roi  Se  le  Sonnet  fur  la  mort  de  fon 
Se  de  vieux  tours  ) que  dans  les  au-  Fils  , qui  l’accompagnent , corne  je  l’ai 
très.  Men.  dit  dans  les  Notes  (ur  le  N®.  XTV  des 

Ménage  ne  connoifloit  pas  l’Ode,  Mim.  de  Racan . La  Pièce  fe  trouve 
qui  termine  ce  troifième  Livre.  Je  da-  plus  longue  , parce  qu’apparemment 
te  celle-ci  de  1627  » quoiqu’il  foit  >1  fit  quelques  additions  pendant  que 
très  probable  qu’elle  ne  fut  achevée  l’on  imprimoît  la  Lettre.  Mon  detfein 
que  dans  les  premiers  jours  de  1628.  étoit  de  doncr  ici  cette  Lètrc  , qui 
Malherbe  en  parie  dans  une  Lettre  du  ne  fe  trouve  point  dans  les  Ediriont 
* 11  de  Décembre  1*17  à fon  Coufin  M.  des  Œuvres  de  Malherbe  : mais  le  peu 
de  Bouillon -Malherbe  , Grand-Père  d’efpace  , qui  me  refte  ne  me  le  per- 
de M.  l’Abbé  de  Malherbe , Chanoine  met  pas. 

de  Notre-Dame  , à qui  cette  Edition  St.  I , V.  a-4.  Métaphore  mal  fou- 
doit  beaucoup  , & principalement  tenue. 

le  beau  Portrait  qui  fe  voit  à la  tète  St.  II  , V.  1 Sc  2.  Encore  que  ces 
Se  dont  il  a fait  la  dépenfe.  Voici  ce  deux  Vert  Soient  dans  le  fens  figuié , 
que  notre  Poète  dit  à M.  de  Bouillon-  je  doute  qu’on  putjf*  dire  faire  choir 
Malherbe  : Vous  amis  dans  quinze  ou  un  front  (/  le  front  d’une  amc.  Chev. 
vingt  jours.  Dieu  aidant  , cent  ou  fin  Le  doute  cft  très  légitime. 
vingt  vers  que  je  vais  envoïer  au  Roi . t P*  29f*  St.  Il  , V»  1 O a.  Les 
Ils  lui  feront  préfentés  pai  Monfieur  le  Poètes  fe  fervent  volontiers  de  ce  mois 
Cardinal  de  Richelieu  » que  vous  croïés  pour  marquer  les  années.  Horace  dans, 
bien  qui  n’y  fera  pas  oublié.  J’ai  con-  fes  Epodes  : 

Hic  tereius  Decemhcr , ix  çuo  defliti 
Inachia  furert , fylvis  honortm  decutit  ; 

Et  dans  fes  Epines. 

Forte  meum  fi  qui  s te  percontabitur  eevum  , 

Me  quiter  undenos  feiat  implevijfe  décembres . . . 

Mois  js  ferait  difficulté  de  dire  . ou  pour  dire  , la  vingtième  ou  la  trentiè— 
pfifiitt  je  ne  dirots  point  du  tout,  le  me  année»  à cuufe  de  l‘Cqnivojue  dm 
vingtième  ou  le  trentième  Décembre*  20e  0 du  30 e jour  de  üictaùie.  Mrtt*. 
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P . ipy.  St.  IV,  V . 4.  Ménage  le 
trouve  bas  & profaïque.  Je  n’y  vois 
que  Ton  énergie. 

P.  296.  St.  I,  V . 2.  Remarqués 
eux-mfme , fans  s à la  fin.  On  en  trou- 
ve des  exemples  dans  prefque  tous  les 
Poètes  du  tems  de  Malherbe  8c  dans 
ceux  qui  l’ont  précédé.  Même  > ern- 
plcïé  corne  Particule  explétive , ( C2r 
quoi  qu’en  difent  nos  Grammairiens, 
il  n’rit  pas  autre  chcfe  à la  fuite  des 
Noms  8c  des  Pronoms)  cft  indéclina- 
ble de  fa  nature  ; 8c  ne  fe  trouve 
chés  nos  Anciens  avec  une  s à la  fin , 
que  par  la  coutume  qu  ils  avoient  d'en 
ajoûter  une  à certains  mots  , lorfquc 
cela  leur  étoit  coinmcdc.  Ils  difoient 
donc  encore  & encores  , donc  , do  ne  que 
8c  doneques  ; a sec , avecque  8c  avec - 
ques  i jufque  (/  jufqu.es  ; guère  8c 
guères.  T.  4,  Il  faudroit  : Font  le  plus: 


mais  la  raefure  ne  le  permèteit  pas. 

St.  III,  F.  1.  Accroître  , pour  Hi- 
ver. 

P.  297.  ST.  II,  V.  3.  O Lincée 
itoit  un  des  Argonautes.  Il  avoit  i 1 
vue  fi  excellente  , quelle  pénitioit  les 
chofts  les  plus  folides  , corne  les  Ar- 
bies  , les  Mut  s,  la  Terre . MeN. 

P.  2Ç$.  St.  I , T.  3.  Tvphxs  étoit 
le  Pilote  du  Navire  des  Argonautes. 
Les  Sûtes , dont  le  nom  vient  d'un 
Mot  Grec  qui  lignifie  attirer  , font 
deux  Golpiies  de  la  Méditerranée  fur 
les  côtes  de  Barbarie , on  les  Vaif- 
feaux  font  entraînés  par  la  rapidité 
des  Courans.  A l’égard  des  Cia/uéf.s  , 
voies  ci-defius,  Liv.  III,  xil  : P.  j. 
Les  Cianées  , 8cc. 

t St.  III.  Dans  Valerius  Fiaccus  , 
la  Gloire  appelle  Jafon  fur  les  bord* 
du  Phafe. 


Tu  fola  animos  , menrefque  peruris  , 
Gloria  ; Te  viridem  vidée  , immunemque  fenefta 
Phafidis  in  ripa  ftantem  , juvenefque  vocantem • 


P.  299.  St.  I , V.  3 . Je  fuis  de 
l’avis  de  Chevreau.  Lança  vaudroit 
mieux  que  rua. 

St.  IV,  V.  4.  Quoiqu’ici  touchés 
foit  dit  à l’imitation  des  Latins  ; il 
atfoiblit  l’Image.  Il  faloit  f tapés  : mais 
la  Rime  ne  le  vouloit  pas. 


P . 300.  St.  19V.  2.  Tranfpofition 
dure. 

P.  302.  St.  II,  V.  J.  Bcfoin  de  1* 
Rime. 

t ST.  IV,  V.  3 8/  4.  Ovide  a 
dit  dans  une  Elégie  du  Livre  1 det 

Amours  : 


Qua  bello  efl  habilis , Veneri  quoque  convenir  aras. 


LI.  1618.  Fragment  fur  la  prife  prochaine  de 
la  Rochelle,  p.  305. 

J’AUROis  pu  dater  ces  Vers  de  l’ai  dit  , aeccmpagnoit  l’0dc  précè- 
irt27*  Hr  font  tirés  de  cette  Lôtrc  de  dente  8c  le  Sonnet  fur  la  mort  de  fo« 
Malherbe  au  Roi,  laquelle,  corne  je  Fils,  dont  je  vais  parler. 


L II.  i6i8.So  n N et  fur  la  mort  de  fon  Fils.p.  30  6. 


VoÏE’s  Mémoires  de  Racan , X TV , primer  avec  fa  Lètre  aü  Roi  Louis 
Mot.  1.  On  peut  dater  ce  Sonnet  de  XIII  8c  fon  Ode  fur  le  Siège  de  la 


1027 1 parce  que  Mai 


LUI.* 

de  font 1 


le  fit  im-  Rochelle. 


iS^Pde  d Monfieur  de  la  Garde , au  fujet 
iijioire  Sainte,  p.  307. 


Cette  Ode  a vu  le  jour  pour  la 
première  fois  dans  le  T.  I , P.  I } 
pag.  164  de  la  Continuât  Le  n des  Mé- 
moires de  Littérature  O d'Hifloiie  de 
M.  de  Sallengre  , à Paris  chés  Sirnart 
<n  172Ô.  On  en  cft  redevable  au  feu 
P.  BougercI  de  l’Oratoire  , qui  l’a-* 
voit  fait  tenir  au  R.  P.  Defmolcts 
lî’büothéquaire  de  la  Maifon  de  l’O- 
rctuirc  de  la  rue  Saint  Honoré  , par 
une  Lètre  écrite  de  Marfeille  le  ai 
de  Février  1724.  L’Ode  cft  accom- 
pagnée d’une  Lètre  de  Malherbe  à ce 
mcrae  M.  de  la  Garde.  Le  P.  Bougc- 


rel  avoit  tiré  ces  deux  Pièces  des 
Manufcrits  du  célèbre  Peirefc  , qu’a- 
Yoit  alors  en  fa  poifclfion  Monfieur  de 
Thomaflin-Mazaugucs  , Préfident  aux 
Enquêtes  au  Parlement  de  Provence. 
Je  voulois  inférer  ici  la  Lètre  du  P. 
Bougcrei  8c  celle  de  Malherbe  : mais 
ie  manque  d’efpace.  Il  fuffit  que  je 
puilTe  dire  avec  le  premier  au  fujet 
de  cette  Ode  de  Malherbe  ; Tous  y 
remarquerés  des  Hyatus  ( 8c  de  faulfes 
Rimes  ) , preuve,  qu’il  n* avoit  pas  eu 
le  tems  d’y  mètre  la  dernière  main. 
Je  croit  que  c’efl  ici  le  dernier  ou- 
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vraçt  de  ce  giand  home  » & le  der - Arcs  au  Diocèfe  de  Fréjus  , en  M arr* 
mer  effort  de  fa  Mufe  expirante.  On  quifat.  Cf  * deux  Frères  êtuîent  de  la 
ne  fauroit  douter  de  cette^  conjcc-  Maifon  de  Villeneuve  , l’une  des  rlu* 
turc.  La  St.  Il  de  la  pag.  jc8  nous  illuftres  de  Prov'nce  8c  de  laquelle 
aporend  que  Malherbe  compofa  cette  font  les  Marquis  de  Vence.  M.  de  la 
Ode,  lorfqu’il  pleurcit  la  perte  de  Garde,  outre  fon  Hifloire  Sainte  av  oit 
ton  Fils  ; 8c  que  l’ingratitude  des  fait  un  autre  ouvrage  fous  le  titre  de 
Grands  , qui  le  fervoient  mal  au  be-  Petit  Carnaval  des  honnêtes  gens.  Mal- 
foin , l'accableit  de  douleur.  Il  nous  herbe  en  parle  dans  fa  Lètrc  : mais 
indique  afT*s  par-là  qu’il  ne  fit  cette  le  Porc  Bougcrel  ignoroit  fi  l’un  ou 
Pièce  qu’après  fon  retour  du  voiagc , l’autre  avoit  jamais  vu  le  jour, 
qu’il  avoit  fait  au  Siège  de  la  Ko-  *.  S t.  I , V.  3.  Ci-  devant  toutes 
chclle  pour  demander  julbce  de  la  telles  chofes.  Les  différences  qui  fc 
mort  de  fon  Fils  ; 8c  ce  voïage  cft  du  trouvent  entre  mon  texte  8c  celvi  de 
Printems  1618.  Je  crois  que  l’on  peut  la  continuation  des  Mémoires  d’Htf- 
fixer  le  tems  de  la  compofition  de  toire  8tc.  viènent  d’une  copie  Manuf- 
t’Ode  8c  de  la  Lètrc  au  commence-  critc  que  le  Perc  Bcurgerel  avoit  de 
ment  de  la  maladie  dont  Malherbe  cette  Pièce  , 8c  qu’il  croïoît  plus  exac- 
mourut.  II  dit  lui-même  P.  312..  St.  te  que  celle  qu’il  avoit  envoïéc  au. 
1.  qu’*/  voit  approcher  /JtropoS  , 8e  F.  Defmclets. 

Quoiqu’il  fe  réjouifie  dan?  fa  Lètre  * St.  III  , V.  3.  Ci-devant  : D*a~ 
e l arrivée  prochaine  de  M.  de  U voir  bien  vécu  dans , 8cc. 

Garde  a Paris  , corne  devant  reculer  P.  30p.  S t.  I , V.  4.  Ces  mots 
Jon  folcil  pour  dix  ans  , il  y a lieu  d’un  jour  font  un  Pleonafme  i parce 
^dc  pr.  fumer,  que  fc  fentar.t  plus  près  qt  x’Hmerocalle  en-  foi  * même  fignific 
de  fa  fin  qu'il  ne  le  dlfcit  , il  fe  hâta  beauté  d’un  jour . 
d’envofier  à M.  de  la  (larde  fon  Ode  St.  1 I , y.  2.  Ci-devant,  Et  de 
avec  les  fautes  qui  s’y  trouvent , 8c  biens  , qui  fans  doute  eft  mieux, 
qu’il  n’êtoit  pas  alors  en  état  de  cor-  * P.  310.  St.  II  , d.  Ci-devant: 
rig'r.  Il  ne  vouloit  pas  priver  un  Jl  tient.  Dans  notre  Texte  F,  mis  à 
ami  de  quarante  ans  du  dernier  té-  U place  d ’//  fc  rapporte  à obéir  qui^ 
moignage  d’amitié  qu’il  lui  pouvoit  précède. 

douer.  Si  Malherbe  fût  revenu  de  fa  * St.  III,  V.  3.  Ci-devant  remife  ; 
maladie , on  doit  cointer  qu’il  eût  ce  qui  11e  peut  pas  avoir  lieu  , ce 
retouché  fon  Ode,  & qu’il  l’eût  du  mot  fiitifiant  le  V.  6. 
moi  is  purg-e  d ’Hyatus  8c  de  fauiles  V.  y.  Ce  Vers  eft  ainfi  dans  la  Co- 
Rimes.  . pie  de  même  que  dans  l’Imprimé.  Je 

N.  de  Villeneuve  , Seigneur  de  la  crois  pourtant  qu’il  y faut  effacer  fa 
Garde  du  Frcinct  & de  la  Moite,  un  qui  fait  une  fillabe  de  trop.  Malherbe 
des  plus  (avans  Gentilhomme*  qu’il  fans  doute  n’a  pas  hazardé  damnation 
y eut  alors  en  Provence,  et'  it  Frère  de  trois  fillabcs,  fur  t^ut  après  avoir 
Gade*  cFArnauld  de  Villeneuve  , Gcn-  fait  d ns  la  ST.  1 1 de  la  p.  307  , affior 2* 
tiKiommc  ordinaire  d’Henri  111  , en-  de  trois  fillabcs  8c  affe (lions  de  quatre, 
fuite  Capïtain**  de  cinquante  Homes  P.  311.  St.  II , F.  1 O 2.  Faufile 
d’Armcs  det  Ordonnances  8c  Gouver-  Rime. 

ncur  de  la  Ville  de  Draguignan.  Louis  P . 313.  St.  II  » K.  1 (/  2.  FaufTe- 
XIII  érigea  pour,  lui  la  Terre  des  Rime. 

ME, 

franger 

fous  aucune  date. 

I.  St  j n ces  pour  une  Mafquarade>  p.  315. 

P'.  317*  S.  I,  V.  I.  Fertile  de  peî-  narum.  Men.  Notre  Langue  n’a  point 
nés  ; c*e/l  un  Latinifme , fertilis  poe-  adopté  ce  Latinif/ru 

II.  Fragment,  p.  317. 

Chevreau  trouve  de  l’indécence  dans  le  premier  Vers. 

III.  Chanson,  p.  318. 

Malherbe  difoit  que  la  Poèfie  Chanfons  O des  Vaudevilles.  Ce/b  une 
h'aikfotfe  n’étoit  propre  que  ppur  des  particule  itd  que  j’ai  fisc  de  MenjÇeux. 


LIVRE  QUATR 
Contenant  les  Pièces  que  l’on 
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Xfuyet.  Min.  de  Sintaxe.  11  faloit  dire  : Mlle  let 

P*  Jip.  C o U P L.  IV  , V.  Faute  Soit. 

IV.  Er  IGRA  M ME.  p.  3 ZO. 

Elle  cA  peu  digne  de  Malherbe.  La  Penfée  en  eA  faufle* 

V.Chanson.  p.  311. 

t Coupl.  III,  V.  3 O 4»  Virgile,  Enéide , Liv.  II  , Y.  3J4* 

Uni  falus  viflis  nullam  fperarc  falutem • 

P.  312.  Coupl.  III , V.  3.  Penfée  pellcr  fa  nuit  , ce  qui  fe  peut  dire 
jfeufle.  On  ne  faurot  dire  de  l’cfpacc  de  de  la  Nuit  « prife  en  général  de  perfo- 
teras  , que  l’on  peut  figurément  ap-  ni  fiée. 

VI.  Fragment,  p.  31*. 

V.  1 & 2.  Exprcflicn  ridicule  ; brave  de  la  dépouille , 8cc. 

VII.  St  an  ces.  p.  314. 

ï P . 3îf.  St.  I.  F.  J {•  4.  Volés  la  reAé  neuf  ans  dans  fes  Vaiffeaux  , fan» 
même  Penfée,  P.  ifi.  St.  II.  fc  mêler  du  fiège  de  Troie.  Il  n’y 

St.  II , V.  4.  Malherbe  s’eft  trom-  refta  que  quelques  mois. 

|>é,  lorfqu’il  a cru  qu’ Achille  avoit  | P-  3*6*  St.  II,  V.  3 Ce  4.  Properce  : 

Durius  in  terris  nihil  efi  quoi  vivat  amante  ; 

Nec , modo  Ji  fapias , quoi  minus  tjfe  relis» 

VIII.  Sonnet  fur  la  mon  d'un  Gentilkome  qui 
fut  ajf'ajjiné.  p.  317. 

t V,  t.  Votés  P.  287.  V.  1.  U douleur  ; Faute  corrigée  par  Mé- 

* V.  8,  Anci ânes  Editions  , adoucir  nage  en  1666. 

IX.  Fragment,  p.  3*8. 

Voïe’s  ci-dcllus  , Liv.  III,  I :*  V • i-ïO. 

X.  E?it  a?  h e d'un  Gentilhomme  de  fes  amis  , 
qui  mourut  âgé  de  cent  ans.  p.  318. 

L a Penfée  en  cA  très  naturelle  8c  très  bien  rendue. 

XI.  Fin  d’une  Ode  pour  le  Roi.  p.  319. 

V,  y O S.  Exprcflion  bizarre  : La  hauteur  de  l*himne  de  ta  viltoire • 

XII.  Fragment  d’u ne  Ode.  InveÜive  contre 
les  Mignons  d'Henri  III.  p.  330. 

Ces  vers  ont  été  faits  par  Malherbe  finir  que  de  finir  par  une  mouche.  /.*/’- 
contre  les  Mignons  de  Heiui  tioifième  ; mage  de  ce  Taon  , & le  Taon  de* 
*e  que  y ai  appris  de  M.  de  Ha:  an , Guerres  civiles,  e/l  ttop  petite  pour 
qui  l'a  appris  de  Malherbe.  Mm.  celles  qui  ta  ptécideni,  Ol'ejl  encore 

P • 33  ï*  St.  1.  rfprès  avoir  co/nmen-  trop  pour  cette  autre  qui  fuit  , é/  qui 
■ce  par  la  Difcorde  qui  fort  des  En  fers  nous  repiéfente  les  Villes  suffi,  défei  U9 
-peu-  la  Jufiice  bame  , par  toutes  les  Loix  que  la  Campagne.  Chev. 
vrolées , (/  fiçn  pat  chaflccs  ; c’ejt  mal  Cette  Critique  eft  très  juAe. 
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Table  raisonée,  &c.  Liv.  IV,  x. 

XIII.  Epitaphe  de  Monfieur  d’Is , Parent  de 
l’Auteur,  p.  331. 

Mer  age  , qui  le  premier  a joint  eft  un  pur  Jeu  d’efprit,  5c  ron  n’crç 
ee’tc  Epitaphe  aux  Poëfies  de  Malher-  doit  rien  conclure  contre  la  bonté  du 
te  , ajoute  au  Titre  : (s  de  qui  l'Au-  cœur  de  Malherbe.  On  fait  combien  *1 
leur  était  héritier.  Cette  petite  Pièce  airaoit  ce  qu’il  devoit  aimer. 

XIV.  Epioramme  à M.  Colletet,fur  la  mort 
de  fa  Sœur.  p.  331. 

Ménagé  joignit  encore  en  t 666  t Voïés  ci-deTus,  Lrr.  IIT,  xxxvii  i: 
cette.  Epi  gramme  aux  Poèfies  de  notre  P.  274*  St.  II,  K.  y.  On  eft  fâché  # 
Auteur.  & c. 

XV.  Stances.  Parayhrafe  d'une  partie  du  Pfeaume 

CXLV.  P.  333. 

Ces  quatre  Stances  ne  comprènent  dit  que  la  lumière  du  monde  êtoit  un 
pas  tout  le  Pfraume  , dont  noue  Poète  verre,  il  f al  oit  ajouter  , qui  fe  brife 
n'a  point  paiaphiafe  la  fi.n  » ne  la  pou - tout  aulïï-tôt.  C'efl  la  p nfée  de  Pa- 
yant rendre  en  notre  Langue  avec  la  blius  Syrus  : Fortuna  vitrea  eft  ; tum 
même  grâce  qu*il  avait  fait  le  com-  cum  fple.ndet  , frangitur . . . J’ai  oui 
me  ne  e me  ne  , corne  il  l'a  Souvent  die  lui - dire  à ht.  de  Racan  qu'aiant  fait  cette 
même  d plufeuis  perfones  qui  me  l'ont  oljetlion  à Malherbe  , (g  lui  aiane  con- 
rrdit.  Men.  feillé  de  changer  cet  endroit  , il  ap - 

* St.  I > V.  1 & 5*  Le  dernier  ne  peut  prouva  fon  objettion  ; O que  fur  Vheu- 
être  rapporté  qu'à  onde,  Ainfi  il  n'y  a rt  mime  , O en  fa  préfence  U changea 
tien  qui  réponde  A Verre.  Apiès  avoir  cet  endroit  de  cette  façon. 

Son  état  le  plus  ferme  eft  l’Image  de  l’onde , 

Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Men. Corne  ces  Stances  font  extrême-  dans  ce  Volume.  Mon  intention  éteit 
ment  connues  5c  que  beaucoup  de  gens  que  l’on  fuivlt  par  tout  celle  que  j’a- 
les  favent  par  cœur,  je  me  fuis  fait  un  vois  adoptée  pour  les  Poèfies  : mais  , 
frru.ulc  de  faire  palier  la  correction  corne  on  en  fini  Toit  l’imprcflîcn  , il  y a 
dans  le  Texte  ; 5c  c’elt  un  fcrupule,  plus  de  dix-huit  mois  , je  fuis  tombé 
dont  je  me  blâme  en  ce  moment.  dans  une  longue  5c  cruelle  maladie  , 
f>.334*  St.  1.11  faut  Vire  l'Obfervation  dont  la  convalefcence  ne  m’a  IaiTé 
de  Ménage  fur  cettte  Stance  dans  l’E-  jufqu’ici  capable  que  d’une  très  petite 
dition  de  1689  ou  de  I7»3*  Il  y rap-  mefurc  d’attention.  Mc  fentant  donc 
porte  ce  que  le  P.  Bouhours  avoit  dit  hors  d’état  de  pouvoir  en  doner  af- 
4ans  fa  Manière  d bien  penfer  pour  fés  aux  Epreuves  pour  que  l’Orto- 
le  réfuter  , 5c  tâche  d’y  rép  ndre.  graphe  fflt  partout  la  même  que  celle 
C’eft  au  fentiment  du  JP.  Bouhours  , des  Poèfies  , je  me  fuis  vu  forcé  de 
qu’il  faut  s’en  tenir.  Quoi  que  Ménage  faire  fuivre  celle  qui  m’eft  fami- 
ait  pu  dire,  il  y a du  faux  dans  cette  lière. 

Stance.  Une  Pièce  , où.  l’on  fuit  le  Je  me  crois  obligé  d’avertir  aufli 
Siftèmc  Chrétien,  ne  fauroit  admètre  que  , fi  jamais  on  vouloit  réimpri- 
que  les  Ames  des  morts  habitent  dans  mer  toutes  les  Œuvres  de  Malherbe  » 
leurs  tombeaux.  il  ne  faudroit  pas  s’en  tenir  pour  les 

Voila  tout  ce  que  les  bornes  de  Ouvrages  en  Prcfe  à Pi  dition  in-  4° 
ce  Volume  m’ont  permis  de  dire  fur  de  1630  ; mais  les  réimprimer  fur 
les  Poèfies  de  Malherbe.  J’ai  fait  ufage  celle  de  1631  , plus  correcte  5c  plus 
de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  important  ample  ; 5c  ne  pas  oublier  de  conful- 
dans  les  Orfervations  de  Ménage  , 5c  ter  une  petite  Edition  in-  12  de  la 
j’efpère  que  l’on  m’en  faura  quelque  Traduction  du  Traité  des  Bienfaits  ,, 
grc.  ^ ^ qui  parut  à Paris  en  1643  chés  Scm- 

Je  ne  puis  finir  , fans  faire  aux  maville.  On  y trouvera  quelques  Cha~ 
Letfeurs  des  exeufes  fur  la  variété  pitres  de  ce  Traité,  qui  manquent  dans 
d'Ortographe  qui  doit  les  choquer  les  Editions  antérieures, 

FIN. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

A v a n t que  d’indiquer  quelques  corrections  néceflàires  , 
il  eft  bon  d’avertir  qu’en  fe  rapprochant  , dans  l’impreiïion 
des  Poèfîes  de  Malherbe  , de  l’Ortographe  aujourd’hui  la  plus, 
commune  , on  a cru  devoir  fiiivre  en  quelque  chofe  celle  de 
ce  Poète  meme , ou  du  moins  des  premières  éditions  de  les 
Œuvres. 

i°.  C’eftpours’y  conformer,  qu’on  n’a  point  mis  tTr  à là 
fin  de  la  première  perfone  du  fingulier  du  Prefent  & du  fécond 
Parfait  des  Verbes  Aétifs  , corne  je  li  , je  là  , pour  je  lis  , je 
16s  ; & quelquefois  à l’Imparfait , corne  j’aimoi  pour  j'aimois , 
Ce  n’eft  que  depuis  Malherbe  que  l’on  a fini  communément  ces 
premières  perfones  par  une  s.,  que  nos  Poètes  fupprimeot  en- 
core  au  Prêtent  dans  quelques  Verbes , quand  cela  leur  eft 
commode. 

2°.  Les  premières  éditions  des  Œuvres  de  Malherbe  & toutes- 
les  Poèfïes  imprimées  du  meme  tems  font  voir  que  l’on  vou- 
loit  alors  rimer  pour  les  ieux  auffi-bien  que  pour  l’oreille  ; ce 
qui  fait  que  l’Ortographe  ordinaire  de  quelques  mots  s’y  trouve 
de  tems  en  tems  altérée.  On  a confervé  quelques-uns  de  ces 
mots  ortegraphiés  pour  la  rime  , corne  une  preuve  de  l’ancien 
tifage  : mais  on  en  a conlèrvé  très  peu  , parce  que  l’on  a craint 
que  la  multitude  n’en  fût  choquante.  On  trouvera  donc  em- 
preintes rimant  avec  feintes  ; civille  ou  ferville  rimant  avec 
ville  ; fidelle  avec  immortelle  ou  éternelle , & quelques  autres. 

' 3°.  Malherbe  écrivoit  indifféremment  trouver , éprouver  & 
treuver , épreuver  ; mais  il  n’emploie  jamais  à la  rime  qu 'éprou- 
ver & treuver.  C’eft  pourquoi  l’on  les  a fait  imprimer  ici  beau- 
coup plus  fouvent  qu’éprouver  & trouver... 

PalTons  aux  corrections. 

DANS  LES  POE’SIES. 

Page  35,  Stance  I,  Vers  4 ; N’eft  jamais,  lifés 

jamais  n’eft. 

P.  70  , St.  II , V.  3 ; Que  l’on  , lifés  : Qu’on. 

P.  116,  St.  II , V.  i ; M’emporte  , lifés  : me  porter 
P.  1 , St.  II  » V.  f;  leur  ; lifés  : leurs. 

P.  173,  S t.  1 , V.  2;  fais  ; lifts  : faits. 

P.  180,  St.  II , V.  f ; A la  foi , lifts  : en  la  foi. 

P.  zoo,  St.  I , V.  8 ; La  terre,  lifts  : Leur  terre* 
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P.  217,  St.  II, F.  i;  de  beautcz& de  vertus,  lifés  : des  beaute*. 
& des  vertus. 

P.  118 , St.  I , V.  7 ; pour  , lifés  : par. 

P.  245  , St.  I , V.  1 ; fans , lifés  : par. 

DANS  LE  DISCOURS,  &c; 

Nota.  Corne  dans  ce  Difcours  8c  dans  la  Table  raifonée  les 
pages  font  entremêlées  de  Profe  & de  Vers  , on  comte  ici  les 
lignes  de  Profe  & les  Vers  féparément. 

P.  345,  Notes,  Colon  e I , ligne  14  ; con  raires  ; lifés  : 
contraires. 

P.  370 , N.  C o t.  I , l.  3 ; omme  il  le  ; lifés  : fomme  il  ne. 

P.  374,  Texte  , l.  dernière  ; ce  n’eft  la  ; lifés  : fi  ce  n’eft  la. 

P.  382  , Tex.  I.  11  ; il  n’y  a donc  ; lifés  : il  n’y  done. 

DANS  LA  TABLE  RAISON  E’E. 

P.  429  , V.  ; Esfluere  ; lifés  : Effluere. 

P.  431,  C o l.  I , L 32  ; de  feu  ; lifés  : du  feu  i 

P.  434,  V.  ij  ; procedit;  lifés  : pr.vcedit. 

P.  439  , Titre  I,  Z.  13  1664  ; lifés  : 1604. 

P.  454  , Coi.  I,  /.  4&  ;;  effacés  ces  mots  : V.  2.  Me 
porte  , &c. 

P.  460 , St.  XXIV , V.  3 ; Au , lifés  : A.  V.  5 ; A , lifés  : Au. 

P.  464 , T 1 t.  I V , Col.  Il , l.  4 ; Il  me  paroît  ; lifés  : Je  le 
trouve. 

P-  47J  » Col.  II , l.  3 ; ajoutés  : Les  doubles  Titres , qui  font 
à chaque  Stance  de  la  première , m’ont  été  fournis  par  la 
Relation  dont  je  viens  de  parler. 

Ibid.  T i t.  I , Col.  I , l.  2 ; effacés  : en. 

P.  47 6 , T 1 t.  1 1 , C o l.  1 1 , l.  6 ; fuam  ; lifés  : fiium. 

P.  482  , Ti  t.  III,  V.  3 ; proferri  ; lifés  : præferri. 

P.  489 , Col.  I,/.  21;  après  guères  ; ajoutés  : Malherbe  a 
fait  ufage  de  cette  liberté  dans  le  mot  même  emploie  corne 
Adverbe  & lignifiant  etiam  en  latin  ; lequel  étant  alors  in- 
déclinable ne  devroit  jamais  avoir  d’r  à la  fin.  Nos  anciens 
cependant  y en  mètoient  une  ordinairement.On  lit  ici  : P.  7 1 . 
S t.  I , V.  4 ; Dont  mêmes  au  berceau  les  enfans , &c. 
Dans  d’autres  endroits  des  Poèfies  on  trouvera  mêmes  Ad- 
verbe , fans  tjue  la  néceflité  de  la  mefure  obligeât  d’y  mètre 
une  s pour  éviter  l’élifion.  Je  l’ai  confervé  parce  qu’il  eft 
ainfi  dans  toutes  les  éditions  de  Malherbe. 
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Pt 


APPROBATION. 

J’AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
la  nouvelle  Edition  des  Poésies  de  Malherbe, 
rangées  par  ordre  chronologique  , & c ; & je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’imprefiion. 
A Paris,  ce  20  Juillet  1754. 

CoQUELEY  DE  Ch AUSSEPIERKE. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de 
Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaires de  notre  Hôtel , Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra , Salut.  Notre  bien  amé 
Joseph-Girard  Barbou,  Imprimeur -Libraire  à 
Paris  , nous  a fait  expofer  qu’il  défireroit  imprimer  & don- 
ner au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  , Œuvres  de 
Malherbe.  Les  Commentaires  de  Céfar , Traduôlion  nouvelle. 
Indiculus  Univerfalis  du  Pere  Pomey , augmenté  & corrigé 
far  M.  l'Abbé  Dinouart.  Traité  de  la  Poefie  du  P.  Mour- 
gues , de  la  Compagnie  de  Jefus , s'il  nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  Aces 
causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , Nous 
lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes , d’impri- 
mer lefÜits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , & 
de  les  vendre , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royau- 
me pendant  le  temps  de  dix  années  confécutives , à compte* 
du  jour  de  la  date  des  Préfèntes  ; Faifons  défenfes  à tous 
Imprimeurs,  Libraires , & autres  perfonnesde  quelque  qua- 
lité & condition  qu’elles  foirnt , d’en  introduire  d’impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  ; Comme  auflt 
d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  , débi- 
ter, ni  contrefaire  lefuits  Ouvrages,*  ni  d’en  faire  aucuns 
extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans  la 
permiffion  exprefie  fie  par  écrit  dudit  Expofânt,  ou  de  ceujç 
qui  auront  droit  de  lui , à peine  de  confifcation  des  Exeqj"- 


Digitized  by  Google 


plaîres  contrefaits , Je  trois  iniiie  livres  d’amende  contre 
chacun  des  coptrcvenans , dont  un  tiers  à l’Hôtel-Dieu  de 
Paris , & l’autre  tiers  audit  Expolant , ou  à celui  qui  aura 
droit  de  lui , & de  tous  dépens , dommages  & intérêts  ; à la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrécs  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’impref- 
fîon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non 
ailleurs , en  bon  papier  & beaux  caraôeres , conformément 
à la  feuille  imprimée  attachée  pour  modelé  fous  le  contre- 
fcel  des  Préfêntes  ; que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie , & notamment  à celui  du  io 
-Avril  1 7 z y ; qu’avant  de  les  expofer  en  vente , les  Manufcrits , 
qui  auront  fervi  de  copié  à l’imprefTion  defdits  Ouvrages  , 
feront  remis  dans  le  même  état  , où  l’Approbation  y aura 
été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France , le  fieur  de  Lamoignon  , & qu’il  en 
fera  enfuire  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre 
Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre , un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  fieur  de  Lamoignon  , & un  dans 
celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  fieur  de  Machault,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ; le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfêntes  ; Du  contenu 
defquclles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  l’Ex- 
pofant  ou  fes  ayans  caufès , pleinement  & paifiblement,  fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement» 
voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout 
nu  long  au  commencement  ou  à la  fin  defdits  Ouvrages,  foit 
tenue  pour  dûement  figrifiée , & qu’aux  Copies  collationnés 
par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confêillers  & Secrétaires  , foi 
foit  ajouter  comme  à l’original  : Commandons  au  premier 
notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exé- 
cution d’icelles,  tous  aétes  requis  & néceflaires , fans  deman- 
der autre  permiffion , & noncbftant  clameur  de  Haro  , charte 
Normande  & Lettres  à ce  contraires.  C*  r tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à Verfailles  le  quatrième  jour  du  mois  de  Septembre  , 
l’An  de  grâce  mil  fept  cens  cinquante-quatre , & de  notre 
régne  le  quarantième.  P a r ie  Roi  en  son  Conseil. 

Signé  Perrin. 

Régiflré  fur  le  Régifire  XIII.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &•  Imprimeurs  de  Paris,  N°.  41 6.  fol.  314.  con- 
formément aux  Réglemens  confirmés  par  celui  du  18  Février 
172$  , d Paris , le  24  Septembre  1754. 

Signé  B.  Brunît,  Adjoint» 
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